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Monsieur  le  Marquis  de  Mor&s. 


Mon  cher  ami, 

/ V 1 

n 's  Votrenom  avail  sa  place  marquee  d' avarice  en  tGle 
ijAdc  ce  livre. 

^Voits  avez  donn&  un  noble  exemple  en  venant , rous 
e fils  d’une  illustre  race , lutter  avec  nous  pour  la  cause 

Psociale,  pour  la  cause  de  la  Fraternile  et  de  la  Justice. 
Le  Peuple  ne  s’y  est  pas  trompe , et  vous  if  avez  pas 
L oublie  quelles  acclamations  enthousiastes  vous  ont  sa - 
lue  vos  amis  et  vous  lorsque , ci  la  reunion  de  Neuilly , 
_ vous  avez  mis  votre  main  dans  celle  des  travailleurs  en 
leur  disant : « Camarades , Vheure  est  sombre!  la  France 
a besoin  de  tous  les  devouements.  Voulez-vous  que 
t nous  combattions  encore  cote  a cote > com, me  au  temps 
ou  gentilshommes  et  plebeiens  melaient  leur  sang  sur 
. les  champs  de  bataille  pour  constituer  la  Patrie  fran- 
gaise  que  le  Juif  est  en  train  de  detruire . » 

La  salic  Galice  est  aufond  de  la  banlieue  parisienne, 
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et  cependant  le  bruit  de  cette  reunion  a retenti  dans 
toute  VEurope . 

Chacun  a senti  qiVil  s'etait  passd  la  quelque  chose  de 
genereux  et  de  grand,  quelque  chose  qui  nous  arrachait 
un  peu  a lous  ces  sales  tripotages  parlementaires , a 
ces  marches  de  conscience,  a ces  negociations  entre  poli - 
ticiens  et  banquiers , a Vecoeurant  et  monotone  train 
train  de  la  vie  presente . 

Vous  aviez  le  droit  de  parler  haut  devant  tous , car 
votre  jeunesse  pourrait  Stre  donnee  en  exemple  a plus 
d'un.  Riche,  comble  de  tous  les  dons , brillant  officier , 
vous  avez  voulu  vivre , au  milieu  des  pionniers  de  la 
libre  Amerique,  de  la  rude  et  virile  existence  des  heros 
de  Fenimore  Cooper . Vous  avez  quittece  Paris  qui  vous 
aim  ait  pour  votre  belle  humeur  et  votre  esprit , ce  Paris 
oil  la  Destinee  vous  avait  prepare  un  lit  si  luxueux  et  si 
doux , pour  alter  planter  votre  tente  aventureuse  a la 
lisiere  des  forets  vierges , sur  un  sol  encore  a moitie  sau - 
vage  oil  Vhomme  ne  vaut  que  par  lui-m$me  et  nepeut 
compter  que  sur  lui-m6me . . . 

Vous  avez  rapporte  de  vos  voyages  une  dme  plus 
humaine  et  plus  moderne  que  celle  de  nos  hommes 
politiques  qui  s'epuisent  en  inutiles  redites  sur  des 
evenements  accomplis , qui  s'etiolent  et  se  dessechent 
sur  place  dans  V atmosphere  factice  des  coteries.  En 
ces  pays  oil  Vactivite  individuelle  se  developpe  sans 
entraves , vous  avez  pu  apprecier  combien , en  realite , 
la  valeur  du  travail  de  Vhomme  est  superieure  a celle 
de  V argent...  Maintenant  vous  riez  de  bon  coeur  de  la 
peur  de  ces  conservateurs  qui  tremblent  it  Vid&e  de 
perdre  Rothschild  comme  V enfant  a Videe  de  perdre  sa 
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nounmiy  et  qui  s'dcrient,  ainsi  qu'osait  Vimprimer  un 
journal  : « Que  devicndrons-nous  si  notre  bienfaiLeur 
nous  abandonne ? » 

Le  lime  en  t&te  duquel  je  mets  votre  nom  paraitra 
peut-etre  un  peu  triste  a votre  ame  enthousiaste  et 
croyante  ; j’apprthende  qu’il  ne  soit  que  trop  vrai  et , 
en  tout  cas , je  vous  afffvme  qu'il  est  sincere , 

La  sincerity,  c’est  notre  heroisme  ci  nous . C'est  par  Id 
uniquement  que  se  revele  une  oeuvre  d'art.  Si  mes  livres 
ont  fait  quelque  bien , s’ils  ont  eveille  des  pensees  dans 
quelques  intelligences,  sfils  ont  raffermi  quelques  awes, 
c'est  qu’etranger  a toute  ambition  personnelle,  degage 
des  considerations  multiples  qui  enlevent  lour  liberte 
aux  hommes  d’aujourd’hui,  j'ai  peint  la  vie  de  mon 
temps  telle  quelle  m'apparaissait . 

Des  milliers  d'Stres  ahuris  ou  desorient£s  par  tous  les 
mensonges  de  la  Presse  juive , assistant  sans  y rien 
comprendre  au  spectacle  de  la  dissolution  actuelle , 
m'ont  su  gr£  de  les  aider  d voir  clair. 

Pour  les  generations  qui  grandissent , cesont  des  ins- 
truments de  travail  intellectuel  que  ces  livres  oil  j'ana- 
lyse  les  evenements  d'uneplume  toujours  vdridique,  oil 
je  montre  les  causes  cachees  de  faits  qui  semblent  obs- 
curs , oil  je  demonte  les  7'essortsde  la  machine  afind'ex- 
pliquer  d tous  comment  V organisme  social  fonctionne 
en  mode  subversif. 

Un  homme  racontant  cette  fin  de  siecle  qu'il  a vue , 
traduisant  sans  esprit  de  parti , sans  declamation 
vaine , V impression  qu'il  a ressentie  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui , — voila  mon  oeuvre,voila  com- 
ment  la  Posterity  le  jugera . 
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Aussi,  cette  fois , fai  imite  les  ymagiers  du  temps 
jcidis  qui  se  represent aient  dans  un  angle  de  leur  ca- 
thedrale  ou  les  artistes  qui  se  sont  peints  eux-memes 
dans  un  coin  deleur  tableau , etfai  mis  unpeu  demoi- 
meme  dans  ce  volume  de  la  45e  annee  qui  clot  une 
phase  de  ma  vie  de  travail. 

Vous  verrez  let  les  debuts  ctpres  de  votreami  Vecrivain 
et  vous  saurez  quelque  chose  des  siens . Cetaient  de 
bonnes  gens , tous  « du  sang  de  France  »,  pour  employer 
le  mot  de  Jeanne  d'Arc  que  no're  vaillant  Jacques  de 
Biez  aime  ci  citer  ; ils  n*ont  pas  derobe  le  bien  du  pro- 
chain. Avec  vous , d'ailleurs , nous  sommes  en  famille , 
tous  descendants  de  croises  ; il  y a eu  beaucoup  de 
monde  en  effet  aux  Croisades...  Si  les  Vallombrosa , les 
de  Luynes , les  dyUzes  et  les  Kerveguen  y sont  all£s  d 
cheval , les  Buchon  et  les  Drumont,  du  car actere  ccont 
je  nous  connais  ont  du  y aller  aussi , seulement  ils 
y seront  alles  a pied  et , comme  ils  etaient  modestes 
comme  moi,  ils  se  seront  perdus  dans  la  foule . 

Ence  volume  qui  complete  en  certain  points  la  France 
juive  et  la  Find’un  Monde,  je  me  suis'efforce  surtout  de 
decrire  et  de  fixer  en  ses  traits  essentiels  la  periode 
toute  particuliere  que  nous  traversons , periode  de  de- 
couragement,  d'affaissement , de  prostration . Demora- 
lise par  la  Rep ublique  juive  qu’il  subit  depuis  dixans , 
lepays  semble  n avoir  plus  dJenergie  pour  r&agir  et  tout 
sereduit  a des  manifestations  scripturaires  ou  verbales . 
Le  Juiftriomphe,  mais  il  ne peut plus  agir  dans  V ombre , 
faire  mouvoir  comme  autrefois  les marionnettes  au  fond  ' 
de  la  coulisse}  se  dissimuler  derriere  des  paravents  ou 
des  dcrans ; il  est  visible  d Vceil  nupour  tout  le  monde , 
il  est  directement  mis  en  cause , en  un  mot  il  est  de - 
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pouille  du  mystere  quifaisait  sa  force , cequi  veut  dire 
qu’il  estperdu... 

II  me  semble.parfaitement  inutile , mon  cher  ami , de 
repeter  une  fois  deplus  que  nous  n’  avons  jamais  pour  - 
suivi  contre  les  Juifs  une  campagne  religieuse . 

Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  n’ emp&cher a jamais 
les  journaux  devours  a Israel  de  reproduire  la  memo 
accusationmensongbre . Quand on est gdi6 pour  repondre 
a ceque  dit  un  adversaire , it  est  tout  indique  de  repondre 
a ce  qu’il  ne  dit  pas;  c'est  Va  b c de  la  polemique. 
Guerre  religieuse ; c'est  V argument  classique , inevi- 
table, obligatoire  contre  nous , et  nous  pourrions 
reciter  d’avance  V article  que  les  feuilles  soi-disant  libe- 
rates publient  imperturbablement  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  nous.  « Intolerance , fanatisme , prdjuges  d’un 
autre  Ige. » 

Celte  argumentation , que  je  connais  par  coeur  et  qui 
ne  repose  absolument  sur  rien , n!a  guere  le  don  de 
m emouvoir.  J'avoue  cependant  que  j’ai  un  serrement 
de  coeur  lorsqu’un  homme  comme  Comely , dans  son 
desir  de  complaire  aux  Juifs , emploie  de  pareilles 
armes;  mais  id  c9est  une  affaire  de  sentiment.  Quand 
on  a eu  plaisir , jadis , a serrer  la  main  d’un  cama- 
rade,  c’est  loujours  avec  tristesse  qu’on  le  voit  com- 
mettre  un  acte  bas ; et  c’est  commettre  un  acte  has 
que  d’attribuer  a un  ecrivain  ou  a un  parti  des  idees 
que  dementent  tous  les  livres  de  cel  ecrivain  et  toutes 
les  declarations  de  ce  parti. 

Par  respect  pour  sa  reputation  meritee  d’ homme 
d9 esprit,  M.  Andrieux , dans  la  conference  qu’il  a faite 
au  boulevard  des  Capucines  sur  la  question  juive, 
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a eu  le  bon  gout  de  ne  pas  reediter  ces  sornettes , et  je 
suis  heureux  de  Ven  remercier. 

Sur  ce  point , il  ne  peut  y avoir  aucun  doute  pour 
tout  homme  impartial . 

Si  vous  voulez  toute  ma  pensee , mon  cher  ami,  je  ne 
vous  cacherai  pas  que  cette  plaisanterie  juive  me  pa - 
rait  parfois  amusante  ; c’est  d'un  comique  assez  gros - 
sier,  sans  doute , mais  qui  dilate  quand  meme  la  rate. 
Nous  n'avons  ni  ecrit  ni  prononce  un  mot  contre  la 
religion  d’lsrael ; le  Juif  se  campe  devant  nous  et 
vomit  sur  notre  culte  toutes  les  abominations  imagi - 
nables;  il  couvre  de  boue  nos  Sceurs  de  Charitd , qui 
sont  des  Frangaises  apres  tout , les  sceurs  ou  les  cou- 
sines  de  beaucoup  d'entre  nous ; il  les  attaque  dans  les 
sentiments  les  plus  delicats  de  la  femme , dans  leur 
pudeur  de  vierge ; il  les  accuse  faussement  d' accoucher 
en  wagon;  il  poursuit  nos  vieux  prStres  d.es  plus  im - 
mondes  calomnies  ; il  regrette  qu’onn’en  ait  pas  fusille 
assez ... 

Quand  il  a fini , quand  il  a vide  son  panier  a 
ordures,  le  Juif  se  tourne  vers  nous  qui , encore  une 
fois}  n’avons  rien  dit  ni  sur  les  rabbins , ni  sur  les  fetes 
juices,  ni  sur  Pegah , ni  sur  Souccothy  ni  sur  Rosch 
Ilaschana,  ni  sur  Rosch  Hodesch , ni  sur  quoi  que  ce 
soil  qui  touche  aux  croyances  des  Israelitesy  et  il 
s’* eerie  avec  V accent  de  la  plus  vive  indignation  : « Vous 
voila  intolerantSy  ennemis  de  la  foi  des  autres , perse - 
cuteurs ! » 

La  Republique  franqaise,  TEstafette,  le  Paris, 
tous  journaux  qui  vivent  en  bonne  intelligence  avec 
les  banques etles  banquiers,  se  mettent  a faire  chorus..'. 

Si  nous  vivions  au  temps  oil  les  poldmiques  etaient 
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loyales , oil  Von  vdrifiait  les  textes  civant  de  rien  affix - 
mer , faimerais  ci  ce  qu'un  critique  sdrieux,  M.  Sarcey , 
par  exempts . dont  la  bonne  foi  est  universellement 
reconnue , prit  la  peine  de  vider  definitivement  cetle 
question  quit  a traitee  sans  la  connaitre  bien. 

Que  M.  Sarcey  consulte  mes  limes , il  constatera 
que  je  rVai  jamais  parle  de  M.  Zadoc-Klian  qu'avec 
deference  et  quHl  ne  m’est  jamais  arrive  d’appeler  les 
officiers  juifs  : Pierrots  de  synagogue  ou  Polichi- 

NELLES  DE  KEHILAH . 

Que  M.  Sarcey  ouvre  la  collection  d’une  feuille  diri - 
gee  par  un  Juif , la  Lanterne,  il  y renconlrera  d chaque 
instant  des  insultes  ignobles  contre  nos  eveques  ou 
nos  cures  qu'on  appelle  des  Ensoutanes,  des  Vobisccjm, 
des  Peres  omnia,  sur  lesquels  on  pie  tine  quand  ils 
sont  morts ; il  verra  avec  degout  comment  on  injurie 
nos  officiers  qu'on  nomme  des  Clericafards,  des 
Pierrots  d’eglise,  des  Polichinelles  de  sacristie. 

La  conviction  de  M.  Sarcey  sera  vite  faite ; il  dira 
aprescet  examen  : « Gene  sont  pas  les  Antisemites  qui 
attaquent  la  religion  des  autresy  ce  sont , au  contraire , 
les  Semites ...  » 

Sans  doute,malgr£  V autorite  de  son  nom , M.  Sarcey 
aura  peine  ci  faire  passer  dans  un  journal  republicain 
V article  ou  il  proclamera  cette  evidence , mais  cet  article 
nous  le  ferons  imprinter  a nos  frais  et  placarder 
sur  les  murs  et  tout  le  monde  dira  : « Decidement 
ce  Sarcey  est  unhomme droit , quand  illui  est  demonlre 
qu'ils'est  trompe  ilreconnait  franchement  son  erreur.  » 

La  verite  est  qua  aucune  epoque , dans  aucun  pays, 
la  question  juive  n9a  ete  une  question  religieuse , mais 
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toujours  etpartout  une  question  economique  et  sociale. 

Qucind  vous  ecoutez  les  turlutaines  que  vous  racon - 
tent  les  Jules  Simon  et  les  Renan , vous  n'avez  pas  plus 
Videe  de  Vhistoire  que  vous  n’auriez  Videe  de  la  struc- 
ture du  corps  humain , en  regardant  les  toiles  peintes 
des  baraques  foraines  sur  lesquelles  sont  represents  des 
monstres  et  des  phenomenes . 

Lesfaits  sont  Id  poureclairer  tout  homme  d'un  esprit 
probe  qui  voudra  sincerement  Stre  eclaire. 

A quel  moment  de  V histoire  V autorite  deVEglise  fut- 
elle  leplus  unanimement  acceptee  ? A quel  moment  son 
influence  fut-elle  universellementreconnue  ? A quel  mo- 
ment la  foi  fut-elle  la  plus  vive  ? A quel  moment  VEglise 
louie  puissante  aurait-elle  pu  s'indignerqu  on  tolerdt  d 
cole  d'eUe  une  religion  qui  niait  la  dicinit  de  Jesus- 
Christ  ? 

Evidemment  ce  fat  au  onzieme  et  au  douzieme  siecle , 
alors  que  les  rois  de  France  comme  Robert  lePieuxchan- 
taient  au  lutrin,  d cette  heure 

Od , sous  la  main  du  Christ  tout  venait  de  renaitre , 

Oil  le  palais  du  prince  et  la  maison  dupr^tre, 

Portant  la  meme  croix  sur  leur  front  radieux , 

Sortaient  de  la  montagne  en  regardant  les  cieux. 

Quelle  etait  la  situation  du  Juif  en  ce  temps-ld?  II 
suffitj  pour  le  savoir , d'ouvrir  la  Vie  de  Louis  le 
Gros  ecrite  par  Suger  lui-meme. 

En  1131 , le  pape  Innocent  II  vient  a Paris  et  cdlebre 
les  fetes  de  Pdques  dans  V abb  aye  de  Saint-Denis  dont 
Suger  etait  abbe. 

Tous  les  corps  demelier , toutes  les  communautes  figU' 
rent  dans  le  cortege  royal , image  d\ine  societe  severe - 
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ment  hierarchisee  ou  chctcun  avait  son  rang.  Les  Juifs 
avaient  leur  place  dans  cetle  fete.  Y figuraient-ils  on 
parias , en  proscrits,  en  citoyens  dont  le  culte  est  d 
peine  tol&re  et  qui  sont  contraints  de  cacher  leur  foi  ? 

Nullement . 

Les  Juifs  sont  immatricules  dans  les  cadres  de  la  Pa- 
trie  frangaise.  La  Synagogue  marclie  avec  le  rabbin  a 
sa  tete  est  celui-ci , loin  d'etre  oblige  de  dissimuler  sa 
croyance  dans  cetle  ceremonie  d'un  car actere  tout  reli - 
gieux,  decant  tous  ces  Chretiens  reunis , porte  les  rou- 
leaux de  la  Thora  enveloppes  dans  un  voile  precieux ... 

Quo  dit  le  Pape  ? II  adresse , avec  une  paternelle  dou- 
ceur, un  vceu  affectueux  a ce  representant  d'une  autre 
religion  : « Que  le  Dieu  tout  puissant  enleve  le  voile 
qui  vous  cache  la  verite  : auferat  deus  omnipotens 

VELAMEN  A CORD1BUS  YESTRIS  ! 

II  est  done  absolument  faux  que  les  mesures  prises 
contre  les  Juifs  aient  jamais  £te  inspirees  par  des  consi- 
derations confessionnelles . Peu  a peu  ils  avaient  tout 
monopolise , tout  accapare;  comme  nous  Vapprend  Ri- 
gord , Vhistorien  de  Philippe  Auguste , ils  avaient  con- 
quis  la  moiti6  de  Paris  : fere  medietatem  totius 

CIVITATIS  SIBI  VINDICAVERUNT. 

Les  Juifs  exaspererent  les  indigenes  ; pour  me  servir 
d'un  mot  unpeu  gaulois  de  la  Satire  menippee,  « ils 
firent  caca  dans  leur  panier  ». 

C’est  de  la  colere  de  ces  spolies  et  de  ces  victimes  que 
naquit  V antisemitisme  d’alors  comme  celui  d'aujour - 
d'hui. 

II  est  regrettable  que  le  phonographe  rfait  pas  ete  in- 
vents a cetle  epoque.  On  entendrait  la  voix  d'un  mar- 
chand  ou  d'un  travailleur  du  xu • siecle  qui  dir  ait 
identiquement  ce  que  disent  les  marchands  et  les  tra- 


XIV 


PREFACE 


vailleurs  du  xix • specie  : « Les  Juifs  nous  prennent 
tout , its  sont  partout,  its  sentendent  tous  entre  eux 
contre  nous . Cela  ne  peut  pas  durer  comme  cela ? » 

Gogo , dans  ces  siecles  lointains  ,n'  exist  ait  pas , V action- 
naive  resigne  que  nous  connaissons  netait  pas  encore 
cree.  Les  hommes  de  cette  epoque  etaient  moins  amollis, 
moins  veules  que  les  hommes  d’auj our d'hui ; quand  on 
les  ecorchait  ils  criaient.  Its  crierent , its  frapperent. 
Pendant  deux  cents  ans , la  Royautefit  tout  pour  essayer 
de  decider  les  Juifs  a s'assimiler  au  reste  de  la  nation , 
a nepas exploiter  le  malheureux  Chretien  Jusqu' a Vepui- 
sement . I1  out  echoua;  on  finit  alors  par  reprendre  ce  qui 
avait  ete  vole  etpar  expulser  ceux  qui  avaient  void. 

Quant  aVEglise,  representee  par  son  chef  supreme, 
elle  n inter vint  jamais  que  pour  essayer  de  proteger  les 
Juifs , pour  hldmer  les  actes  de  violence  exerces  contre 
eux , pour  precher  la  moderation  a des  gens  mis  hors 
d’eux-mdmes  par  les  mauvais  tours  des  Juifs  et  qui  fe- 
pondaient  souvent  : «Tres  Saint-Pere,  ceque  vous  dites 
est  tres  beau,  mais  enfin  laissez-nous  vivre  dans  un 
pays  qui  est  le  notre.  Vous  defendez  une  minorite  au 
nom  de  Vhumanite , c'est  fort  bien;  mais  laissez  la 
majorite  defendre  son  droit  a la  vie.  » 

Sans  VEglise  it  n’y  aurait  plus  de  Juifs ; les  Juifs 
cT Europe  auraient  disparu  comme  les  Peaux-Rouges 
d'Amerique.  II  n'y  a pas  un  ecrivain  qui  se  soit  occupe 
du  Moyen  Age  qui  ne  soit  convaincu  de  cefait. 

Nous  avons  de  ceci  un  temoignage  irrecusable , le  td- 
moignage  des  Juifs  eux-memes.  Dans  une  heure  de  jus- 
tice  et  de reconnaissance,  les  Juifs  proclamerent  solen - 
nellement  ce  qu'ils  devaient  a la  Papaute , c’est-a-dire 
a VEglise. 
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Dans  la  sdance  du  5 fdvrier  1807 , le  Sanhedrin  rduni 
h Parispar  Napoldon  Ier  adopla  Vadresse  suivantepro- 
posee  par  M.  Avigdor  : 

« Lcs  deputes  Israelites  de  V Empire  de  France  el  du 
royaume  d'llalie  au  Sy  nodehebraique  decrete  le  30  mai 
dernier , penetres  de  gratitude  pour  les  bienfaits  sue - 
cessifs  que  leclerge  chretien  a rendus  dans  les  siecles 
passes  aux  Israelites  de  divers  etats  de  V Europe , 

« Pleins  de  reconnaissance  pour  Vaccueil  que  divers 
pontifes , et  plusieurs  ecclesiastiques  ont  fait  dans  dif- 
fer ents  temps  aux  Israelites  de  divers  pays  alors  que  la 
barbaric , les  prejuges  et l’ ignorance  reunis  persecutaient 
et  expulsaient  les  Juifs  du  sein  des  societes , 

« Arretent : 

aQueV  expression  de  ces  sentiments  soit  consignee  dans 
leproces  verbal  de  ce  jour,  pour  qu’elle  demeure  a ja- 
mais commeun  temoignage  authentique  de  la  gratitude 
des  Israelites  de  cette  Assemblee  pour  les  bienfaits  que 
les  generations  qui  les  ontprdeedes  ont  regies  des  eccle- 
siastiques des  divers  pays  de  V Europe . » 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  de  quel  extraordinaire 
aplomb  sont  douees  les  feuilles  semitiques  qui  preten - 
dent  que  cest  VEglise  qui  a commande  les  persecutions 
contre  les  Juifs. 

Le  souvenir  du  deicide  a ete  si  peu  la  cause  determi- 
nante  des  mesures  de  salut  public , prises  contre  les 
Juifs  dans  le  passe , que  nous  voyons  les  Musulmans 
poursuivre  de  la^mOme  haine  ou  plutot  se  defendre  avec 
la  m§me  energie  contre  un  peuple  auquel  ils  navaient 
pas  a reprocher,  je  crois , d' avoir  crucifie  Mahomet . 


Ce  qui  precisement  est  interessant  pour  les  socio 
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logues,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  questions  societies, t/ 
e'est  devoir  la  crise  juive  serenouveler  dans  une  society 
ou  la  difference  de  religion  ne  joue  aucun  role  et  se 
renouveler  identiquement  dans  les  mSmes  conditions 
qu'au  Moyen  Age , sur  le  terrain  economique  et  social. 

La  verite  encore  est  que  la  race  juive  ne  pent  vivre 
dans  aucune  societe  ovganisee;  e'est  unerace  denomades 
et  de  Bedouins.  Quand  elle  a installe  momentanement 
son  campement  quelque  part , elle  detruit  tout  autour 
d’elle,  elle  coupe  les  arbres , elle  tarit  les  sources  et  on 
ne  Irouve  plus  que  de  la  cendre  a la  place  ou  elle  a 
dresse  ses  tentes. 

Le  Juif  n’a  pas  le  cerveau  fait  comme  nous . Dans  son 
cerveauil  n}y  a pas  de  place  pour  Videe  du  Prochain , 
pour  la  pensee  quHl  existe  d’autres  hommes  qui  aient 
des  droits , des  interets  legitimes.  Une  fois  qi June  con - 
voitise  s est  emparee  de  ce  cerveau , le  Juif  va  tout  droit , 
il  a une  espece  d'hypertrophie  du  moi.  Emporte  par 
ce  moi  inexorable  dont  parlait  Renan , alors  que  les 
Semites  n'etaient  pas  tout  puissants,  il  n'est  gene  par 
aucun  scrupule , il  obeit  a une  sorte  d'impulsion  de 
necrose  servie  par  une  merveilleuse  subtilite  pratique. 

On  comprend  la  puissance  que  cette  fagon  de  conce - 
voir  la  vie  a donne  aux  premiers  Juifs  qui  sont  entres 
dans  une  societe  ouverte , confiante , detendue  par  toute 
la  phraseologie  humanitaire ; on  s’ explique  qu' en  moins 
d’un  siecle  ils  aient  fait  passer  dans  leurs  poches  pres - 
que  toute  la  fortune  du  pays. 

Malheur eusement  pour  le  Juif , une  societe  n'est  pas 
un  concours  d'habilete;  e'est  un  organisme  complet  ou 
tout  se  tient , cest  un  edifice  complexe  ou  tout  sappuie, 
setaye , sequilibre  reciproquement. 
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Au  premier  abord  il  parait  tres  joli  de  pratiquer  en 
grand  Vexecrable  science  de  faire  des  pauvres , de  mi- 
ner dcs  milliers  de  petits  dpargnistes  avec  des  societes , 
de  Iroubler  des  milliers  de  travailleurs  avec  des  spe- 
culations sur  tout  ce  qui  sert  d la  vie  ou  h Vindus- 
trie  : speculations  sur  les  grains , sur  les  cuivres,  sur 
les  sucres , sur  les  petroles , sur  les  nitrates , sur  les 
huileSy  sur  les  cafes. 

Encore , lorsque  tous  ces  gens-la  sont  ddpossedes,  de- 
racines,  deplantes,  expropriesy  obliges  de  changer  de  me- 
tier, reduits  dfetat  errant , faut-il  savoir  ou  les  mettre... 

S’ils  se  tuaient  touSy  le  probleme  srrait  simple , metis 
il  en  est  qui  ont  le  mauvais  gout  de  tenir  ct  la  vie , et  Us 
re  stent. 

Avec  un  article  du  Code,  on  ddmontre  aux  pre- 
miers qui  se  plaignent  que  tout  a ete  parfaitement  regu- 
Her , ety  pour  les  reconfortery  les  journaux  opportunistes 
leur  debitent  quelques  calembredaines  et  leur  prouvent 
que  le  triomphe  du  Juif  est  une  des  plus  precieuees  con - 
quetes  de  80 , une  eclatante  victoire  sur  les  prejuges 
d'ciutrefois.  Ils  trouvent  la  plaisanterie  un  peu  forley 
mais  ils  n'osentrien  dire.. . D’autres  viennent , ils  se  re - 
connaissent  entre  eux , ils  se  racontent  leurs  malheurs... 
Un  ecrivainy  inconnu  la  veillCy  fletrit  ces  actes  anti - 
sociauxy  il  est  c&lebre  le  lendemain.  Un  orateur , 
comme  vous , parle  dfun  chatiment  necessaire,  on  Vac - 
clame...  ^ 

Le  Juif,  en  un  moty  retrouve  devant  lui  ce  Prochain 
qui  n} exist ciit  pas  pour  lui  ; qui  n’entrait  pas  dans  son 
entendement,  ce  Prochain  dont  il  n'a  tenu  aucun 
compte , ce  Prochain  quHl  a foule  aux  pieds  pour  a?*ri- 
ver  au  million... 
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— Vous  &tes  acariatre,  dit  le  Juif  h ce  Prochain . 
N’  auriez-vous  pas  lu  de  mauvais  limes  : la  France 
juive  par  exemple? 

— J’ai  lu  la  France  juive,  mais  je  n'ai  pas  besoin 
de  limes  pour  savoir  que  vous  m'avez  tout  pris,  et  je 
trouve  asse \ singulier  de  ne  pas  pouvoir  manger  dans 
un  pays  qui  est  le  mien ...  II  serait  peut-etre  temps  de 
restituer  un  peu... 

Que  peut  repondre  le  Juif  a ces  revendications  ? 

II  s'est  mis  en  dehors  du  pacte  social  pour  s'enricliir , 
ilne  s’appuie  sur  aucun  principe  moral,  puisquil  salt 
bien  que  les  manoeuvres  grace  auxquelles  il  a constitue 
en  quelques  annees  sa  monstrueuse  fortune , sont  des 
attentats  a toute  morale  divine  et  humaine , il  dit  : 

— Nous  sommes  les  plus  ruses , c'est  a nous  que  doit 
appartenir  le  monde. 

Les  autres  repondent : 

— Nous  sommes  les  plus  forts. 

Or,  on  a vu  des  conqu6tes  fondees  exclusivement . 
sur  la  Force. 

On  na  pas  vu  de  conquGtes  fondees  exclusivement 
sur  la  Ruse. 

Les  Juifs,  ces  eternels  recommenceurs , auront,  une 
fois  de  plus , essay e d'etablir,  sur  les  autres  peuples,  cctte 
domination  anormale  et  factice  qu'ils  congoivent  en 
dehors  de  toutes  les  lois  naturelles  ou  sociales  ; ils  se 
heurteront , une  fois  de  plus,  aux  lois  primordial es  qui 
sont  anterieures  h tous  les  codes , etqui  ont  pour  raison 
d'etre  cT assurer  a chacun  le  droit  a la  vie . 

A la  moindre  etincelle  on  voit , comme  a Neuilly , la 
flamme  . des  coleres  publiques  s’elancer  jusqu'au  ciel  et 
la  foule  crier  : bravo!  On  jette  de  Veau  sur  le  feu,  on 
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achdte  le  silence  des  journaux  et  lefeu  couve  plus  ter- 
rible sous  la  cendrc... 

A Vheure  de  la  crise  supreme,  quand  il  y aura  de  Velec - 
tricite  dans  Vair,  riennepourra  sauver  les  Rothschild . 
Les  Juifs  auront  peut-Stre  reussi  a detruire  la  France , 
mais  its  mourront  sous  ses  mines. 
j Voila  pourquoi , mon  cher  ami , mon  nouveau  livre  est 
plus  modere  que  les  precedents. 

Quand  les  Juifs  etaient  tout-puissants  et  que  per- 
sonne  ne  les  osait  attaquer , je  leur  ai  parl6  comme  on 
parle  a des  oppresseurs  implacables. 

AujourdRiui  je  leur  parle  avec  une  sorte  de  douceur 
et  de  pitie , comme  on  parle  a des  condamnes ... 

9 f&vrier  1890 * 
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L’HISTOIRE  A LA  CAMPAGNE 

(mai-decembre  1889) 

Mois  de  mai  qui  est  arrive, 

C’est  aujourd’hui  qu’il  faut  chanter! 
Un  beau  bouquet  pour  saluer! 

En  revenant  dedans  les  champs, 
Nous  avons  trouve  les  bles  grands, 
Les  avoines  en  avoinant, 

Les  aubepines  en  fleurissant. 

(Vieille  chanson  populaire.) 


I 

RETOUR  Aqx  CHAMPS 

En  route.  — Philosophie  de  Bob.  — Vue  de  quais. 

Nous  dejeunons.  — La  joie  de  Thos. 

Me  voila  reinstalle  dans  mon  petit  ermitage  de 
Soisy.  Quand  j’ouvre  les  yeux,  je  revois  le  spectacle 
accoutume  : Timmense  jardin  avec  ses  portes  cintrees 
ouvertes  sur  des  clotures  qui  donnent  a l’endroit 
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l’air  d’un  jardin  de  convent,  1’allee  des  tilleuls,  les 
champs  encore  noirs  frangesparle  ruhan  d’argent  de 
la  Seine. 

Juste  en  face,  voici  Grand-Bourg.  C’est  la  que 
vecut  un  agioteur  triomphant,  c'est  la  que  Pon  ra- 
mena,  il  y a deux  mois  a peine,  le  cadavre  mutile 
de  l’agioteur  vaincu,  dont  la  tete,  fracassee  par  le  pis- 
tolet,  avait  ete  raccommodee  avec  de  la  cire  pour  ca- 
cher  le  trou  de  la  balle... 

Je  me  trouve  bien.  J’ai  eu  du  beau  temps  pour  ve- 
nir  et  j’ai  fait  un  charmant  trajet.  Au  premier  mo- 
ment, Bob  etait  folatre  et  dansait...  « Danse,  mon 
vieux,  lui  ai-je  dit,  tu  ne  sais  pas  ce  qui  t’attend.  » 
Quand  il  a vu  que  l’on  n’allait  plus  au  Bois  et  qu’on 
s’engageait  le  long  de  toutes  sortes  de  quais  incon- 
nus,  Bob  a compris  vaguement  de  quoi  il  s’agissait  et 
il  s’est  fait  une  allure  de  circonstance. 

Je  vous  assure  que  c’est  tres  agreable  de  cheminer 
ainsi,  liber  cura.  Quand  on  a foule  le  pave  de  Paris  de- 
puis  Page  le  plustendre,  en  roulant  des  pensees  de 
toutes  les  couleurs,  on  est  content  d’etre  ainsi  un  peu 
au-dessus  de  la  chaussee.  En  meme  temps,  on  a la 
satisfaction  de  se  diriger  soi-meme,  de  n’etre  pas 
commeun  colis  dans  une  voiture ; on  va  lentement, 
on  trotte,  on  s’arrete  et  on  regarde  les  maisons... 

Que  de  maisons  il  y a dans  ce  Paris  ! 

En  ai-je  grimpe  de  ces  etages  dans  ces  maisons  et 
que  de  souvenirs,  d’idees,  de  chagrins  eveille  ma  pro- 
menade a travers  la  ville  ! Ici,  j’ai  habile  avec  des 
peintres  etdes  poetes  de  l’avenir,  etla,  avec  des  ma- 
Qons,  a la  table  desquels  je  mangeais  le  soir.  J’ai 
aime,  j’ai  ete  aime,  j'ai  souffert,  j’ai  pleure  dans  cette 
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mansarde  du  quai  Bourbon,  d’oii  Ton  a une  vue  ad- 
mirable surla  Seine. 

Quand  on  a eu  Paris  sur  le  dos  pendant  si  long- 
temps,  quand  on  y a tant  travaille,  tant  peine,  c’est 
un  bon  moment,  encore  une  fois,  que  celui  oil  Ton 
s’en  va  vers  la  tranquillite  des  champs.  En  s’interro- 
geant,  on  ne  se  meprise  pas  trop ; on  se  dit : « J’ai  fait 
ee  que  j’ai  pu  ; je  n’ai  rien  de  grave  a me  reprocher  ; 
je  n’ai  rien  vole  a personne.  II  n’y  a pas,  dans  cette 
ville  de  deux  millions  d’hommes,  un  etre  qui  pleure 
ses  economies  perdues  dans  quelque  seciete  fondee 
par  moi.  Je  n’ai  jamais  attaque  que  des  forts,  des 
puissants  et  des  riches  et  j’ai  offert  ma  vie  pour  de- 
fendre  mes  idees,  quoique  je  sois  enchante,  apres 
tout,  qu’on  ne  l’ait  pas  encore  prise.  Sans  savoir  tres 
exactement  ce  que  j’ai,  j’ai  du  pain  sur  la  planche, 
c’est-a-dire  du  loisir  devant  moi  pour  ecrire  le  livre 
qui  me  plaira.  Je  vous  remercie,  mon  Dieu,  de 
m’avoir  accorde  tous  cesbienfaits  : Gratias  tibi  agoy 
Domine,  pro  universis  beneficiis  tuis...» 

Voila  maintenant  le  cote  ennuyeux  de  la  route  ; les 
quartiers  d’usines  et  d’entrepots  oil  Ton  n’apergoit  que 
cheminees  qui  fument,  charrettes  pesantes  ou  haquets 
gringant  sur  le  dur  pave  de  Bercv  a Charenton.  « Al- 
lons,  mon  vieux  Bob,  si  tu  veux  que  nous  dejeunions 
aujourd’hui,  il  faut  te  decider  a marcher  un  peu.  En- 
levons  Maisons-Alfort  et  allons  nous  repose r a Ville- 
neuve-Saint-Georges ! » 

Une  fois  a Villeneuve,  nous  sommes  chez  nous,  a 
deux  pas  de  notre  foret  de  Senart.  Voila  le  grand  ca- 
ravanserail  en  marbre  rose  qui  ressemble  a un  hotel 
de  Suisse  et  l’ecusson  gigantesque  qui  annonce  la 
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presence  du  fils  des  preux,  le  noble  comte  Cahen 
d’Anvers. 

Saluons  de  loin  la  demeure  de  ce  gentilhomme  et 
entrons  dans  le  bois.  Nous  n’avons  qu’a  obliquer  a 
gauche  pour  retrouver  notre  joli  petit  sentier,  ce  sen- 
tier  presque  cache  l’ete  sous  la  verdure,  qui  coupe  de 
Mainville  a l’Ermitage;  un  temps  de  galop  et  nous 
voila  rendus... 

Thos,  qu’on  a laisse  au  logis  tout  l’hiver,  ne  peut 
contenir  ses  transports  joyeux  en  revoyant  le  cheval 
qui  lui  a jadis  casse  la  patte  d’un  coup  de  pied  et  il 
n’interrompt  ses  aboyements  de  bienvenue  que  pour 
se  livrer  a des  gambades  folles.  Marie,  ma  vieille 
bonne,  m’affirme  que  les  assiettes  campagnardes 
destinees  a orner  la  muraille  sont  arrivees  intactes. 
Tout  va  bien... 


II 


CHANSONS  DE  PRINTEMPS 


Ce  que  disent  les  oiseaux.  — Utie  grande  horloge  de  la  Foret 
noire.  — Le  rossignol  et  Littre.  — Un  tenor  fourbu.  — Le 
silence.  — Corbeaux  et  corbillards. 


Que  la  vie  est  singuliere  ! II  a fallu  que  j’atteigne 
quarante-cinq  ans  pour  connaitre  le  Printemps.  J’en 
aibeaucoup  entendu  parler,  j’ai  lu  beaucoup  de  vers 
admirables  la-dessus,je  me  suistrouve  a la  campagne 
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dans  des  mois  qui  correspondaient  a la  saison  prin- 
taniere,  mais  enfin  je  n’ai  jamais  eprouve  cette  joie 
d’etre  dans  un  grand  jardin,  avec  du  temps  a moi 
pour  voir  renaitre  la  Nature.  C’est  vraim.ent  tres 

joli.  • . 

Au  debut,  on  est  un  peu  trouble  par  tous  ces  bruits 
d’oiseaux.  Tout  ce  monde  gazouillant,  sifflant,  pe- 
piant,  remuant,  voletantala  fois  vous  cause  une  im- 
pression d’agacement;  on  se  dit : « Qu’est-ce  qu’ils 
ont  tous  afaire  couic , couic , comme  ga?  » Peu  a peu, 
on  s’apergoit  que  tout  est  admirablement  organise  et 
l’on  a comme  l’idee  d’une  gigantesque  horloge  de  la 
Foret  noire  oil  les  heures  seraient  annonceespar  des 
oiseaux  differents,  oil  les  mois  qui  se  succedent  se- 
raient represents  par  des  saints  a grande  barbe : 
saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Michel. 

Tout  ce  petit  monde  des  arbres  finit  par  emmena- 
ger,  se  caser,  s’installer.  On  distingue  bientot  les  ha- 
bitudes de  chaque  oiseau  ; il  y a les  matineux  comme 
le  merle  ou  l’alouette,  les  couche-tot  comme  les  fri- 
leuses  hirondelles  qui  ont  peur  de  la  fraicheur,  les  ar- 
tistes du  soir  comme  les  rossignols  et  les  noctambules 
comme  les  hulettes. 

Au  bout  de  quelques  jours,  tout  fonctionne  regu- 
lierement.  II  y a bien  quelques  querelles  entre 
menages,  quelques  coups  de  bee  sous  la  feuillee, 
mais  c’est  a peine  une  fausse  note  dans  l’universelle 
harmonic.  Vous  arrivez  a dechiffrer  cette  musique 
aerienne  comme  une  partition  ordinaire  et  a distin- 
guer  l’air  de  flute  auquel  succede  une  rentree  de  bas- 
son.  Tout  cela  vous  a trouble  d’abordpar  je  ne  sais 
quoi  d’espiegle  et  de  desordonne,  puis  vous  frappe, 
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vous  petrifie  presque  par  le  cote  fatidique,  et  peu  a 
peu  vous  charme  et  vous  prend  doucement  par  le 
cot6  de  regularity  et  d’habitude. 

II  n’est  pas  jusquau  coucou  qui  ne  fmisse  par  tenir 
une  certaine  place  dans  votre  vie.  Rien  de  bizarre  en 
commenQant  comme  ce  cri : coucou  ! coucou ! qui,  jete 
brusquement  dans  respace  a des  intervalles  fixes,  vous 
arrive  des  bois  lointains.  On  s’y  accoutume  et  une 
emotion  voussaisit  quand,  vers  le  18juin,  ce  cricesse 
brusquement.  Vous  pensez  a cet  oiseau  que  vous 
n’avez  jamais  vu  et  qui  vous  parlait  du  fond  de  la  fo- 
ret.  Pourquoi  s’arrete-t-il?  Vous  sentez  que  quelque 
chose  vient  de  finir  et  vous  vous  dites  : Deja  ! 

La  Nature  va  devenir  plus  belle  que  jamais,  elle  va 
prendre  les  teintes  glorieuses  de  l’ete,  elle  va  porter 
les  fruits  d’or  de  la  maturity,  mais  elle  ne  sera  plus 
juvenile,  fraiche,  pimpante,  chantante  comme  au 
printemps. 

Le  grand  tenor,  « le  chantre  des  nuits  heureuses  », 
se  tait  bientot,  lui  aussi. 

C’estbienle  vrai  compagnon  et  l’ami  de  Tecrivain 
que  ce  melodieux  rossignol. 

Comme  Diderot  a bien  exprime  cela  ! 

« Le  pinson,  l’alouette,  lalinotte,  le  serin  jasent  et 
babillent  tant  que  le  jour  dure;  le  soleil  couche,  ils 
fourrent  leur  tete  sousl’aileet  les  voila  endormis. 

« C’est  alors  que  le  genie  prend  sa  lampe  et  l’aHume, 
et  que  foiseau  solitaire,  sauvage,  inapprivoisable, 
brun  et  triste  de  plumage,  commence  son  chant,  fait 
retentir  le  bocage,  et  rompt  melodieusement  le  si- 
lence et  les  tenebres  de  la  nuit.  » 

Je  ne  sais  rien  de  touchant  comme  la  page  oil  Littr6 
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raconte  les  emotions  que  lui  donnaient  les  roulades 
du  rossignol  quietait  son  voisin  auMesnil...  Depuis 
9 heures  du  soirjusqu’a4  heures  du  matin,  Littr6 
travaillait  a son  dictionnaire  et  l’artiste  aile  venait 
tenir  compagnie  ace  benedictin,  pench6  sur  ses  ari- 
des  travaux,  cherchant  peniblement  des  origines  de 
mots,  des  etymologies  et  des  acceptions. 

II  n’appartenait  qu’a  notre  poetique  Zola  de  vili- 
pender  le  rossignol  et  de  l’appeler  « un  gueulard.  » 

Au  milieu  de  la  nuit  paisible,  au  fond  d’une  soli- 
tude oil,  comme  dit  Bossuet,  « on  ne  voit  pas  de  vesti- 
ges d’hommes  dumonde,de  curieux  et  de  vagabonds  », 
ce  chant  nocturne  est  d’un  charme  inexprimable. 

Le  grand  virtuose  s’essaie  vers  onze  heures,  presque 
timidement,  puis  il  s’assure,  il  egrene  ses  notes  per- 
lees  et,  peu  a peu,  il  semble  qu’il  se  monte  lui-meme, 
que  le  silence  qui  se  fait  de  plus  en  plus  intense 
exerce  sur  lui  Feffet  excitant  que  la  foule  produit  sur 
les  acteurs;  on  dirait  qu’il  se  sent  ecoute  par  un  pu- 
blic invisible  et  muet  d’admiration.. . Vers  une  heure, 
il  est  veritablement  le  roi  de  la  nuit,  et  a la  fin  on 
eprouve  un  sentiment  d’angoisse,  on  devine  que  ce 
nerveux  se  surmene,  qu’il  se  livre  tout  entier,  etl’on 
tremble  que  quelque  chose  ne  se  brise  dans  ce  frele 
gosier... 

Quelques  mois  apres,  vous  apercevez  un  petit  oi- 
seau  brun  et  laid,  qui  sautille  d’arbre  en  arbre  et  fait 
entendre  un  cri  inarticule  : c’est  votre  rossignol ; il 
croit  chanter  encore,  il  essaie  de  filer  un  son  qui  ne 
sort  pas.  C’est  le  vieux  tenor,  c’est  Capoul,  c’est  Re- 
nard,  apres  les  soirees  triomphales  de  l’Opera,  venant 
finir  a l’Eldorado... 
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A mesure  que  Fautomne  s’avance,  le  silence  se  fait 
dans  le  jardin,  comme  le  silence  des  passions  se  fait 
dans  Tame  a mesure  que  la  vie  s’acheve.  Vous  trou- 
viez  que  c’etait  un  peu  bruyant  au  commencement, 
vous  trouvez  maintenant  que  c'est  un  peu  morne. 

Oe  n’est  que  plus  tard  que  les  corbeaux,  lesoiseaux 
de  la  mort,  suivis  de  leurs  fils,  les  corbillards, 
viennent  remplir  Fair  de  leurs  croassements. 

A certains  jours,  vous  apercevez  une  immense 
tache  noire  dans  un  champ,  une  tache  qui  semble 
remuer  un  peu,  comme  un  vetement  de  deuil  que  le 
vent  agiterait.  Ce  sont  des  corbeaux  qui  se  rangent 
en  cercle  pour  juger  un  des  leurs.  Par  une  sorte 
d’identite  bizarre  avec  les  magistrats  vetus  de  noir 
comme  eux,  les  corbeaux  sont  les  seuls  oiseaux  qui 
se  jugent  entre  eux.  Les  : couac!  couac!  que  vous  en- 
tendez  sont  des  requisitoires,  et  peut-etre  des  plai- 
doiries  d’avocats.  Apres  quoi  le  coupable,  qui  est  ge- 
neralement  le  plus  faible,  est  execute,  tue  a coups  de 
bee  sur  la  t6te... 

Au  printemps  de  l’annee,  comme  au  printemps  des 
societes,  on  aime  et  on  chante;  Fhiver  venu,  on 
ergote,  on  plaide  et  on  juge 


Ill 

LE  COMPTOIR  D’ESCOMPTE 

[Pay sages  et  croquis .) 

Grand-Bourg.  — Denfert-Rochereau  on  le  roman  d’un  employe  de 
banque.  — Chateaux  de  financiers.  — La  Solitude,  la  Brique- 
terie,  Fromont,  Ris-Orangis.  — Les  Juifs  de  grande  ceinture. 
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— Oahen  d’Anvers  et  les  Berberies.  — Draveil  et  la  Folio.  — 
Les  abbes  porn*  millionnaires.  — U n convive  qui  manque  au 
rendez-vous.  — Gens  lieureux.  — Un  train  special.  — Une 
instruction  judiciaire  qui  se  prolonge.  — Les  petits  torchons  de 
Cahen  d’Anvers.  — Les  batteurs  d’etangs  d’autrefois  et  les  sif- 
tleurs  de  faisans  semitiques  d’aujourd’hui.  — L’ancien  regime 
et  le  nouveau.  — L’ affaire  du  Comptoir  d’Escompte.  — Inter- 
vention peu  connue  de  Sassoon. — Ouvriers  et  hauts  banquiers 

— C’est  la  Haute  Banque  qui  attaque  l’Usine.  — Essai  de  por- 
trait d’Alphonse  de  Rothschild.  — Le  rat  hamster.  — Le  secret 
des  grands  historiens.  — Pourquoi  Tacite  est  immortel.  — 
L’etat  de  l’opinion.  — Pas  une  manifestation.  — L’aristocratie 
frangaise  rue  Saint-IUorentin.  — Un  reveil  de  conscience.  — La 
reunion  de  Neuilly.  — La  generation  qui  vient  et  celle  quis’en 
va.  — Rothschild  dans  le  monde  officiel.  — Le  banquet  des 
chemins  de  fer.  — Yves  Guyot.  — Les  marines  de  Sebillot.  — 
Les  receptions  de  Mario  Proth.  — Sigismond  Lacroix.  — Ri- 
che pin  et  la  Guerre  aux  dieux. 


II  est  agreable,  sans  doute,  d’assister  au  Renouveau ; 
mais  je  voudrais  bien  m’arracher  un  peu  a la  seduc- 
tion legerement  endormante  de  cette  nature  et  tra- 
vailler  serieusement. 

Je  feuillette  mes  notes  surle  Comptoir  d’Escompte, 
et,  malgre  moi,  je  reviens  a ma  fenetre  et  je  regarde, 
au-dela  de  la  Seine,  le  chateau  de  ce  malheureux 
Denfert-Rochereau,  qui  semble  place  juste  en  face 
de  moi  pour  servir  conlme  d’un  commentaire  anime 
a cette  catastrophe. 

Quel  reve  realise  que  l’existence  de  cet  homme ! 
En  1872,  il  etait  petit  employe  au  Comptoir  .d'Es- 
compte,  avec  1,200  francs  de  traitement;  il  dejeunait 
d’un  cervelas  sur  un  coin  de  son  bureau,  et  un  journal 
lui  servait  de  nappe.  Il  epouse  la  fille  de  Pinart,  il 
remue  des  millions,  il  achete  un  titre  de  comte  et  se 
paye  la  croix  de  commandeur  de  la  Legion  d’honneur. 

1. 
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Pourquoi  commandeur  de  la  Legion  d’honneur?  A 
quel  propos  ? 

II  a des  chevaux  superbes,  des  chasses,  des  domes- 
tiques  qui  l’appeilent  « monsieur  le  comte  » gros 
•comme  le  bras;  il  passe  Pete  dans  ce  beau  chateau  a 

demi  voile  par  les  grands  arbres Que  lui  restait-il 

a faire?  A benir  la  Destinee  et  a rester  tranquille 

Non;  il  faut  qu’il  combine  une  affaire  d’accapare- 
ment,  qu’il  derange  des  petits  industriels,  des  ou- 
vriers  qui  ne  lui  demandent  rien  et  qu’eperdu  il  en 
•arrive  a se  tuer.  0 folie  humaine  ! 

Il  convient  de  dire  que  ce  mort  a laissd  un  bon 
souvenir  a ses  amis,  — ce  qui  fait  son  eloge. 

Ces  amis  defendent  sa  memoire ; ils  disent  qu’il  avait 
de  genereux  projets,  qu’il  voulait  arracher  aux  Juifs  le 
monopole  de  certaines  affaires,  qu'il  leur  avait  deja 
enleve  Femprunt  russe.  Se  mettre  entre  les  mains  des 
Rothschild  dans  l’esperance  de  combattre  la  Juiverie 
semble  au  premier  abord  illogique,  mais  n’a  rien  qui 
doive  etonner , etant  donnee  la  debilite  du  cer- 
veau  des  gens’  qui  dirigent  les  grandes  entre- 
prises.  Les  hommes  de  l’Union  generale  se  sont  con- 
fies  a Feder,  qui  jouait  contre  eux  dans  la  maison  de 
coulisse  dont  il  etait  l’associe;  les  monarchistes  ne 
jurent  que  par  Meyer;  les  boulangistes  ont  eu  foi  dans 
Naquet.  Denfert-Rochereau  a peut-Stre  suppose  de 
bonne  foi  qu’il  etait  de  force  a mettre  Rothschild 
dedans. 

Au  moment  oil  les  oiseaux  chantent,  je  crois  tout 
ce  qu’on  me  dit;  je  ne  deviens  perspicace  qu’en 
octobre 
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Commc  partout  en  Seine-et-Oise,  ce  coin  do  terre 
est,  d’ailleurs,  plein  d’enseignements.  C’est  un  frag- 
ment de  l’histoire  de  la  feodalite  industrielle  et  finan- 
ciere  encadre  dans  un  gracieux  paysage. 

Rien  de  plaisant  aux  yeux  comme  ces  pentes  ga- 
zonnees,  ces  pelouses  aux  declivites  douces,  ces 
« cascades  de  verdure  »,  ecrivait  Leon  Gozlan  dans 
ses  Chateaux  de  France , qui  descendent  pittoresque- 
ment  vers  la  Seine.  Entre  des  eclaircies  de  bois,  on 
apergoit  des  chateaux  coquets,  qui  du  haut  de  la  col- 
line  semblent  regarder  couler  beau. 

Toutes  ces  demeures  ont  eu  des  hotes  illustres  au- 
trefois. Petit-Bourg,  qui  appartient  aux  Binder,  vit 
les  fetes  offertes  par  le  due  d’Antin  a Louis  XIV  et  a 
Pierre  le  Grand.  Dans  Grand-Bourg,  plus  modeste, 
etait  enclave  un  petit  domaine  appele  la  Solitude,  qui 
appartenait  a un  juge  du  nom  de  Guillemard,  et  dont 
Denfert-Rochereau  eut  envie.  Entre  juges  et  finan- 
ciers, qui  ont  l’habitude  de  traiter  ensemble,  on 
s’entend  facilement.  Denfert-Rochereau  fit  de  Guille- 
mard un  administrateur  du  Comptoir  d’Escompte,  ce 
dont  celui-ci  se  rejouissait  jadis  et  dont  il  est  marri 
aujourd’hui,  et  il  installa  a la  Solitude  ses  enfants  et 
l’abbe  precepteur,  qui  est  devenu  un  indispensable 
personnage  dans  toute  maison  de  parvenus. 

La  Briqueterie,  qui  suit,  appartient  a Mme  Pi- 
nart,  la  veuve  du  directeur  du  Comptoir  d’Es- 
compte  et  la  belle-mere  de  M.  Denfert-Rochereau ; 
mais  cette  dame  se  trouva  trop  a l’etroit  dans  cette 
demeure,  quoiqu’il  puisse  y tenir  un  regiment  de  ca- 
valerie,  et  alia  s’installer  a quelques  pas,  a Fromont, 
une  ancienne  commanderie  de  Pordre  du  Temple.  De 
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la,  elle  pouvait  communiquer  avec  Mme  Hollander. 
Mme  Hollander,  dont  la  fille  vient  d’epouser  le  fils  de 
Mme  Pinart,  occupe  le  chateau  de  Ris,  ancienne  ha- 
bitation de  Parlementaires,  qui  eut  pour  proprie- 
taires,  apres  la  Revolution,  le  general  Andreossy 
et  l’amiral  de  Rigny. 

Le  chateau  de  Trousseau,  place  entre  la  Brique- 
terie  et  Fromont,  joua  un  role  indirect  dans  la  catas- 
trophe du  Comptoir  d’Escompte.  C’etait  une  ombre 
dans  l’existence  de  Denfert-Roehereau  ; il  comptait 
bien  acheter  Trousseau  a la  prochaine  occasion.  De 
cette  facon,  la  famille  et  ses  allies  auraient  eu  toute 
la  rive,  d’Evry-Petit-Bourg  a Ris-Orangis.  Toute  la 
rive...  Vous  comprenez  ce  desir  de  feodal... 

A travers  le  pont  de  Ris,  oil  Ton  donne  un  sou  de 
peage,  les  Juifs,  qui  ont  le  bras  long,  peuvent  encore 
se  tendre  la  main.  Ris  et  Mainville,  oil  Ton  admire 
les  Bergeries  de  Cahen  d’ Anvers,  ne  sont  pas  loin. 
Mme  Hollander  est  une  Morpurgo  et  Mme  Cahen 
d’ Anvers  aussi.  Pendant  que  les  Cahen  quittaient 
Anvers,  les  Morpurgo  nousvenaient  de  Trieste,  dans 
l’intention  probablement  de  faire  le  bonheur  des 
Frangais  et  de  les  soulager  dans  leur  misere. 

Les  Bergeries,  qui  furent  jadis  aM.  de  Caumartin, 
garde  des  sceaux,  n’ont  pas  d’ailleurs  coute  grand 
chose  a M.  Cahen  d’Anvers ; elles  faisaient  partie  du 
domaine  de  TEtat.  Cahen  obtint  que  TEtat  les  miten 
vente  et  il  les  racheta  a vil  prix.  C’est  une  grosse 
affaire  pour  un  paysan  frangais  que  d’acquerir  un 
hectare  en  Seine-et-Oise,  oil  la  terre  est  chere  : les 
Juifs  ne  sont  pas  embarrasses  pour  si  peu. 

Il  n’est  pas  sans  interet  de  nous  arreter  ici  et  de 
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voir  comment  se  Torment  les  latifundia  judaiques. 

Dans  le  Tableau  des  propri&t&s  appartenant  a VEtat , 
un  petit  volume  in-4°  que  l’on  publiait  a la  fin  de 
chaque  annee,  les  Bergeries  figurent  comme  suit  : 
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Or,  par  acte  passe  devant  M.  le  prdfet  de  Seine-et- 
Oise,  le  28  octobre  1881,  ce  domaino  fut  acquis  par 
M.  Cahen  d’Anvers,  moyennant  360,100  francs. 
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Malgre  le  gaspillage  effrene  de  nos  finances,  la 
France  n’en  est  pas  encore  reduite  a avoir  un  besoin 
urgent  de  360,000  francs. 

Si  M.  Cahen  d’Anvers  etait  desireux  de  se  cons- 
tituer,  comme  tous  les  grands  financiers  juifs,  un 
domaine  princier  en  Seine-et-Oise,  il  aurait  parfaite- 
ment  pu  donner  un  million  pour  cette  fantaisie. 
Dans  le  cas  contraire,  il  tombe  sous  le  sens  que 
l’Etat  n’avait  aucun  interet  a aliener  une  propriety 
nationale  pour  la  moitie  de  sa  valeur. 

Ce  qu’il  faudrait  pouvoir  montrer  a tous  ceux  qui 
s’interessent  a nos  etudes,  c’est  la  difficulty  qu’on 
eprouve  toutes  les  fois  qu’on  veut  voir  clair,  c’est  le 
desordre  volontaire  qui  regne  dans  cette  adminis- 
tration frangaise  qu’on  croit  reguliere  parce  qu’elle 
est  paperassiere. 

Ce  Tableau  dies  proprietes  appartenant  a VEtat  etait 
imprime  a l’linprimerie  nationale.  Par  un  illogisme 
singulier,  l’lmprimerie  nationale,  qui  imprime  des 
documents  indispensables  aux  recherches,  est  le  seul 
etablissement  qui  ne  soit  pas  assujetti  au  depot  legal 
a la  Bibliotheque  nationale.  Ce  tableau  ne  se  trouve 
qu’a  la  bibliotheque  de  la  Chambre  des  deputes, 
mais  depuis  quelques  annees,  il  ne  parait  plus,  faute 
d’argent ; il  est  done  impossible  d’y  constater  la  vente 
des  Bergeries. 

Le  fils  d’un  depute,  antisemite  plein  de  devoue- 
ment,  se  transporta,  au  mois  de  novembre  dernier, 
au  ministere  des  Finances,  direction  de  l’Enregistre- 
ment  et  des  Domaines. 

— Je  voudrais  avoir  quelques  renseignements  sur 
les  Bergeries. 
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— Comment  done  ! monsieur,  trop  heureux  de 
vous  etre  agreable.  Voila  tout  le  dossier ; nous 
n’avons  pas  autre  chose ; la  propri^te  dont  vous  me 
parlez  n’ a jamais  ete  vendue. 

Mon  oeuvre  ne  sera  comprise  que  plus  tard.  Quand 
on  aura  toutes  les  pieces  entre  les  mains,  quand  on 
pourra  se  rendre  compte  de  ce  que  les  Juifs  ont  pris 
a la  France  de  toutes  les  manieres  et  sous  toutes  les 
formes,  grace  a la  complicity  d’afhlies  ou  d’hommes 
de  leur  race,  qu’ils  ont  fourres  dans  tous  les  emplois 
importants,  on  s’expliquera  qu’il  y ait  des  lacunes 
dans  mes  livres  ; sur  urn  point  meme  de  tres  minime 
importance,  il  faut  entreprendre  un  veritable  siege 
pour  arriver  a la  verite. 

Apres  avoir  traverse  Mainville,  a gauche,  nous 
trouvons  un  chateau  de  noble  apparence,  qui  date  de 
Louis  XIV,  avec  un  abreuvoir  a Fentree  et  une  belle 
avenue  d’arbres  tailles  en  carres  comme  du  temps 
du  roi  Soleil;  deux  taureaux  supportent  l’antique 
ecusson  qui  orne  la  grille.  C’est  la  demeure  du  La- 
veissiere,  des  Metaux.  Plus  loin  est  un  chateau 
plus  moderne,  la  Folie,  ou  habite  un  autre  Laveis- 
siere  avec  ses  enfants  et  un  abbe  qui,  cette  fois,  est 
un  Pere. 

Le  brave  cure,  qu’on  invitait  jadis  au  chateau  et  qui 
apprenait  aux  gargons  les  rudiments  du  latin,  a fait 
son  temps.  C’etait  d’ordinaire  un  his  du  peuple,  sin- 
cere et  franc,  qui  ne  se  g&nait  pas  pour  rappeler 
qu’il  y avait  un  commandement  de  Dieu  ainsi  congu  : 


Bien  d’autrui  tu  ne  prendras, 
Ni  retiendras  a ton  escient. 
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Cela  faisait  mauvais  effet  dans  certaines  maisons. 
On  prefere  des  gens  plus  souples  qui,  sous  pretexte 
d’instruire  les  enfants,  n’evoquent  pas  devant  les 
parents  de  desagreables  maximes.  De  la  est  sorti 
Fabbe  dont  Gyp,  de  son  fin  crayon,  a dessine  tant  de 
fois  la  silhouette  honnete  et  legerement  ahurie. 

Le  Pere  qui  s'est  chargd  d’inculquer  aux  jeunes 
Laveissiere  les  principes  de  la  morale,  en  glissant 
sur  le  syndicat  des  Metaux,  est  d’ailleurs  un  homme 
aimable  et  charmant  pour  lequel  j’ai  beaucoup 
d’amitie.  J’eus  un  moment  l’espoir  de  le  voir  venir 
dejeuner  dans  ma  chaumiere  ; je  le  rencontrai  sur  la 
route,  je  le  conviai ; il  me  promit,  mais  j’eus  beau 
lui  rappeler  sa  promesse,  point  ne  le  vis...  Le  jour 
ou  je  l’attendais  avec  une  bonne  bouteille  que  j'avais 
fait  deboucher,  ilme  manda  qu’il  avait  ete  oblige  de 

partir  subitement  en  retraite Volontiers  je  lui 

aurais  adresse  une  variante  du  huitain  envoye  par 
Lamartine,  qui  n’etait  pourtant  pas  amer,  a Nadaud 
qui  avait  refuse  Finvitation  du  poete  pauvre  pour 
accepter  celle  de  la  princesse  Mathilde  : 

Hier,  le  vaincu  de  Pharsale 
M’olfrit  un  diner  d’un  ecu. 

Le  vin  est  vert,  la  nappe  est  sale, 

Je  n’irai  pas  chez  le  vaincu ! 

Mais  que  la  cousine  d’Auguste 
M’invite  en  sa  riche  maison, 

Je  pars,  j’arrive  a l’heure  juste, 

Mon  Pere,  vous  avez  raison. 

Tous  ces  Juifs,  ou  Judaisants  de  grande  ceinture, 
semblent  parfaitement  heureux  et  les  foudres  de 
la  justice  ne  paraissent  guere  les  inquieter. 
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J’ai  failli^tre  aval6  par  un  employ^  da  chemin  de 
ferde  Lyon,  parce  que  je  voulais  nrintroduire  dans 
un  train  qui  se  dirigeait  sur  Oorbeil. 

— C’est  un  train  special. .. 

— Quel  train  special  ? 

— Yous  ne  savez  done  rien?  Mme  Pinart  marie  son 
fils  avec  M1Ie  Hollander,  et  Ton  a commande  un  train 
special  pour  les  invites. 

— Avouez,  mon  ami,  que  Mme  Pinart  aurait  mieux 
fait  de  remettre  l’argent  destine  a ce  train  special 
aux  actionnaires  du  Comptoir  d’Escompte,  mines 
par  son  gendre,  Denfert-Rochereau. 

L’employe  se  detournapour  sourire.  Tout  ce  petit 
personnel,  en  effet,  honnete  et  travailleur,  est  de 
cceur  avec  nous,  mais  il  est  terrorise  par  les  gros 
bonnets  allies  a tous  les  financiers  vereux.  Que 
voulez-vous  qu’ils  comprennent  a tous  ces  evene- 
ments,  ces  hommes  droits?  Ilslisent  dans  un  journal 
le  detail  de  quelque  mefait  commis  par  les  represen - 
tantsdela  Haute  Banque,  ils  apprennent  qu’une  ins- 
truction est  ouverte,  que  des  arrestations  vont  avoir 
lieu  et,  huit  jours  apres,  ils  voient  apparaitre,  ra- 
dieux,  insolents,  superbes,  ceux  qui  ont  depouille 
leur  prochain. 

Les  femmesont  des  toilettes  plus  originales  que  ja- 
mais; elles  echangent  entre  elles  de  petits  saluts  iro- 
niques  et  semblent  dire : « Cela  passera  comme  le 
reste  l » Les  equipages  ont  ete  renouveles  et  les  purs- 
sang  qui  attendent  a la  gare  emportent  en  quelques 
minutes  les  faiseurs  triomphants  vers  l’opulente  de- 
meure  qui  les  attend. 

Parfois  une  paysanne,  quand  la  voiture  est  partie 
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dans  un  nuage  de  poussiere,  hasarde  une  reflexion, 
comme  la  vieille  que  j’entendis  murmurer  : « Ma  fine, 
si  notre  homme  avait  fait  un  coup  comme  ga,  je  ne 
serais  pas  si  fringante  tout  de  meme.  » 

Le  luxe  s’etale  sans  craindre  les  commen- 
taires.  Pour  le  dejeuner  de  cent  couverts  donn6 
quelques  mois  apres  la  catastrophe  du  Comptoir 
d’Escompte,  a l’occasion  du  mariage  du  fils  Pinart, 
tous  les  tapissiers  du  pays  furent  mis  en  requisition 
pour  planter  des  tentes,  pour  poser  des  tapis.  Le 
repas  fut  gai  et  Ton  y but  probablement  ala  sante  de 
Prinet. 

Se  peut-il  voir  d’ailleurs  magistrat  plus  aimable  ? II 
avait  commence  son  instruction  en  mars,  il  n’avait 
pas  termine  en  septembre,  et  en  decembre  aucun 
mandat  d’amener n’avait  ete  decerne  (1).  Les  magis- 
trats  d’autrefois  auraient  mis  a Pombre  ces  adminis- 
trateurs  peu  scrupuleux  et  place  leurs  biens  sous  se- 


(l)  Le  28  decembre,  on  reunit  les  actionnaires  et,  en  guise 
d’etrennes,  on  leur  offrit,  au  nom  des  administrateurs,  de  transi- 
ger  moyennant  24  millions.  Ils  accepterent  et  ils  parurent  heu- 
reux.C’est  un  peu  le  cas  d’un  voleur  qui  dirait  a ses  victimes:  « Je 
vous  ai  pris  votre  montre,  votre  chaine  et  vos  breloques,  voulez- 
vous  me  donner  quitus , si  je  vous  rends  vos  breloques?  » 

Le  piquant  de  la  chose,  c’est  que  les  administrateurs,  ayant  ra- 
chete  une  partie  des  actions  au  rabais,  c’est  a eux-memes  qu’ils 
distribueront  les  24  millions. 

La  campagne  electoraJe  entreprise  par  Laur,  et  particulierement 
la  reunion  de  Neuilly,  ou  cette  question  fut  discutee  a fond, 
finirent  cependant  par  emouvoir  l’opinion  publique. 

Le  6 fevrier  dernier,  apr^s  dix  mois  d’hesitation,  on  se  d^cida 
a faire  semblant  d’agir,  et  1’on  renvoya  devant  la  onzieme  chambre, 
a laquelle  M.  Scligman  est  attache  comme  substitut,  MM.  Emile 
Laveissi6re,  Secretan,  Joubert  et  Hentsch. 
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questre;  les  magistrats  d’aujourd’hui  laissent  a cha“ 
•cun  le  temps  de  denatures  sa  fortune  et  de  la  garer 
de  tout  accident. 

Cette  fagon  de  comprendre  la  justice  ne  vous  rap- 
pelle-t-elle  pas  notre  jeu  de  cache-cache  de  jadis? 
Celui  « qui  l’etait » gardait  le  but  et  tournait  la  tete 
en  attendant  que  les petits  camarades  soient  caches... 
Parfois  on  ne  se  decidait  pas  tout  de  suite  pour  une 
cachette  : « Non,  pas  ici.  La ! » Celui  qui  gardait  le 
but  finissait  par  s’impatienter.  « Avez-vous  fini? — 
Pas  encore!  » Soudain,  une  voixqui  cherchait  a dis- 
simuler  l’endroit  d’oii  elle  venait  criait:  « F...  a... 
Fa...  Fait...  » 

On  voit  Themis  qui,  pour  cette  circonstance, 
a emprunte  le  bandeau  de  l’Amour,  gourmander 
lalenteur  des  administrateurs  et  leur  crier  : « Est-ce 
fait?  Avez-vous  trouve  une  cachette  pour  vos 
fonds?  » 

Lorsqu’il  s’agit  de  servir  les  interets  de  Rothschild, 
il  en  va  tout  autrement.  Les  directeurs  de  TUnion 
generate,  on  le  sait,  ne  reclamaient  aucune  inter- 
vention de  T Etat;  ils  demandaient  seulement  un  de- 
lai  de  quarante-huit  heures  pour  essayer  de  se  tirer 
d’affaire  tout  seuls.  Les  lettres  qu’ils  avaient  regues 
le  matin  leur  garantissaient  un  versement  de  25  mil- 
lions qui  aurait  remis  la  Societea  flot...  On  auraitpu, 
sans  les  arrfiter,  les  faire  surveiller  par  des  agents. 
L’ordre  de  Rothschild  etait  formel ; on  arreta  ces 
directeurs  en  pleine  reunion  du  conseil,  sur  une 
plainte  unique,  plainte  redigee  dans  le  cabinet  meme 
du  procureur  de  la  Republique,  dans  les  conditions 
que  j’ai  racontees,  plainte  tellement  peu  fondee 
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qu’il  n’en  fut  jamais  question  au  cours  des  de- 
bats. 

Quand  le  diable  y serait,  vous  ne  persuaderez  a 
personne  qu’il  y ait  egalite  entre  les  Juifs  et  les  Chre- 
tiens, puisque  le  gouvernement  a agi  d’une  fagon 
absolument  differente  envers  les  directeurs  de 
PUnion  generale  et  les  administrateurs  du  Comptoir 
d’Escompte,  puisqu’il  est  intervenu  contre  PUnion 
generale  en  envoyant  Bontoux  et  Feder  au  Depot, 
et  qu’il  est  intervenu  en  faveur  du  Comptoir  d’Es- 
compte en  forgant  la  Banque  de  France  a une  avance 
de  cent  quarante  millions. 

Les  faits  sontles  faits. 

II  n’est  pas  douteux  que  les  administrateurs  d’un 
grand  etablissement  de  credit  n’aient  trahi  leur  man- 
dat, viole  les  statuts  deleur  Societe,  commis  un  veri- 
table abus  de  confiance,  en  employant  a des  opera- 
tions de  jeu  les  sommes  qui  leur  avaient  ete  confiees 
en  depot.  II  n’est  pas  douteux  qu’ils  n’aient  trompe 
sciemment  leurs  actionnaires  en  disant,  dans  la 
derniere  assemblee  generale,  le  31  janvier  1889: 

« Les  operations  dont  le  conseil  d’ administration  vient 
de  vous  rendre  compte  sont  conformes  aux  prescrip- 
tions statutaires  et  realisees  avec  une  parfaite  regu- 
larity /...  » 

II  n’est  pas  douteux  que  ces  delits  ne  tombent  sous 
lecoup  d’articles  du  Code. 

II  n’est  pas  douteux  davantage  que  si  l’on  a lant 
tarde  a poursuivre,  c’est  parce  que  Rothschild  a 
oppose  son  veto  absolu  a toute  poursuite,  dans  la 
crainte  de  revelations  compromettantes. 

C'est  Rothschild  qui  est  le  grand  Juge  de  France, 
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commc  il  a etd,  aux  dernieres  elections,  le  grand 
E lectern*. 

Les  protestations  de  [’opinion  publique  n’inquie- 
tent  pas  beaucoup  les  Laveissiere  et  ne  les  empeche- 
ront  pas  de  chasser  dans  la  foret  de  Senart. 

Si  Laveissiere  nous  manque,  nous  aurons  toujours 
Cahen  d’ Anvers.  Nous  reverrons  ces  petits  torchons 
sales  qu’on  etendsur  les  grillages.  Au premier  abord, 
cette  lessive,  exposee  en  pleinbois,  produit  un  singu- 
lar effet ; on  s’approche  et  l’on  apergoit  sur  tous  ces 
petits  torchons  les  initiales  R.  0.,  surmontees  d’une 
vaste  couronne  comtale. 

A quelques  pas,  on  distingue  un  groupe  haillon- 
neux  et  triste  a regarder.  Ce  sont  les  rabatteurs.  En 
hiver,  ilsfrissonnent  sous  leur  blouse  etattendent,  en 
battant  la  semelle,  l’arrivee  du  seigneur...  Le  voila 
lui-meme,  le  teint  colore  par  un  bon  dejeuner,  vetude 
chaude  flanelle  sous  son  costume  de  chasse.  Autour 
de  lui  se  rangent  des  gardes  a la  figure  martiale  et  a 
l’attitude  digne,  qui  ont  hair  d’etre  des  invites,  puis 
des  gentilhommes  a la  mine  si  obsequieuse  et  si 
humble,  qu’on  les  prendrait  pour  des  domestiques... 

Un  jour  de  cet  automne,  je  regardaisle  depart  du 
train  pour  Fontainebleau.  Soudain,  je  vis  une  main 
qui  trahissait  son  origine,  esquisser  par  une  portiere 
un  petit  geste  protecteur : « Montez,  mon  cher,  disait 
Michel  Ephrussi  a un  grand  seigneur  qui  porte  un 
des  plus  beaux  noms  de  la  vieille  France,  je  vous 
prends  dans  mon  compartiment.  » 

Quand  on  ne  chasse  pas,  les  rabatteurs  peuvent  en- 
core gagner  quelques  sous  en  exergant  la  profession 


22 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


de  siffieurs  pour  faisans.  Pourqu’on  ne  m’accuse  pas 
d’exageration,  demandons  desrenseignements,  sur  ce 
metier  peu  connu,  a un  Semite  chasseur,  M.  Adrien 
Marx,  qui,  sous  ce  titre:  La  Vie  en  plein  air , public 
des  chroniques  sportives  dans  le  Figaro . 

Apres  avoir  decrit  les  ennuis  auxquels  les  proprie- 
taires  des  grandes  chasses  sont  exposes  de  la  part  de 
leurs  voisins,  M.  Adrien  Marx  ajoute  : 

II  faudrait  etre  bien  naif,  avouez-le,  pour  ne  pas  riposter  a 
ces  agissements  par  des  operations,  des  marches  et  des  con- 
tremarches  propres  a maintenir  dans  ses  propres  fourres  des 
rotis  eleves  par  soi  et  nourris  par  soi.  Le  surcroit  de  depenses 
qu'impose  la  lutte  n’est  rien  aupres  de  ce  qu’il  rapporte. 
Vous  payez  trois  francs  par  jour  un  homme  pour  battre  du 
tambour  ou  taper  sur  un  chaudron  le  long  d’une  limite,  mais 
il  suffit  qu’il  vous  conserve  tousles  jours  vingt  faisans  — qui 
seraient,  sans  cela,  surement  occis  — pour  que  vous  fassiez 
une  bonne  affaire.  11  y a dans  les  pays  — theatres  de  ces 
balailles  contre  la  deloyaute  d’autrui  — des  gamins  qui  se 
sont  fait  une  speciality  de  cet  emploi.  J’en  sais  qui  pour  vingt 
sous  chantent  et  sifflent  du  matin  au  soir  en  se  promenant 
a la  lisiere  d’un  plant  de  colza  ou  de  topinambours  et 
paralysent  toute  velleite  de  promenade  chez  les  chevaliers 
errants,  a deux  et  a quatre  pattes. 

Vous  entendez  d’ici,  dans  les  Loges  magonniques, 
les  Semites  nantis qui  tonnent  contre  l’ancienregime : 
« Oni,  messieurs,  avant  notre  glorieuse  Revolution 
de  89  (triple  salve  d’applaudissements),  on  voyait 
des  paysans  reduits  a battre  les  etangs  pour  proteger 
contre  les  coassements  des  grenouilles  le  sommeil  de 
leur  seigneur.  » 

Le  siffleur  de  faisans  pour  chasses  semitiques  me 
parait  remplacer,  avec  avantage,  les  batteursd’etangs 
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pouy  grenouilles  qui,  d’ailleurs,  n’ont  jamais  exisle.,. 

Plus  j’avance  d'ailleurs  et  plus  j’ai  la  sensation 
d’ecrire  la  suite  directe  de  l’ouvrage  de  Taine  : les 
Origines  de  la  France  contemporaine . II  est  parti 
avant  moi,  mais  comme  il  travaille  lentement,  je  le 
rejoins.  1789  et  1889  se  confondent  tellement,  la 
feodalite  industrielle  et  fmanciere  s’est  tellement 
reconstitute  dans  les  cadres  memes  del’ancienne  que 
si  nos  livres  etaient  composes  dans  la  meme  impri- 
merie,  certains  faits  d’aujourd’hui  pourraient  entrer 
dans  le  volume  de  Taine  intitule  : la  Fin  de  Vancien 
regime , sans  que  personne  s’apercut  qu’il  y a eu 
substitution  de  paquets. 

Yous  rappelez-vous  le  passage  de  Taine  sur  les 
actes  d’arbitraire  auxquels  se  livraient  les  seigneurs 
chasseurs  a la  fin  du  dix-huitieme  siecle  ? Le  pro- 
prietaire  d’un  champ  n'etait  pas  le  maitre  chez  lui. 
Lisez  ceci  : 

A voir  ce  qui  se  passe,  il  semble  que  le  malheureux  if ait 
pas  droit  a une  place  au  soleil.  En  effet,  le  champ  de  qu'i- 
conque  ose  chasser  est  entoure  de  hauts  grillages  munis 
d’une  porte  que  le  proprielaire  enclave  doit,  sous  menace 
de  proces,  tenir  fermee  pendant  toute  la  duree  de  la  chasse  : 
etre  oblige  de  tenir  close  une  porte  qui  ne  donne  acces  que 
sur  soi,  c’est-a-dire  se  faire  tort  a soi-m^me  et  servir  gratui- 
tement  de  portier  au  voisin,  c’est  raide ! et  pourtant  c’est 
encore  la  le  beau  cote  de  la  medaille.  En  effet,  la  fameuse 
fermeture,  presque  toujours  rouillee,  fonctionne  mal ; en 
ete  el/le  est  envahie  par  les  ronces  et,  bien  souvent,  en  hiver, 
parleseaux,  car  l’emplacement  le  plus  incommode  est  tou- 
jours celui  qui  a la  preference,  en  sorte  qu'on  ne  peut  entrer 
chez  soi  sans  se  dechirer  les  mains,  la  figure  ou  les  vetements 
ou  patauger  dans  l’eau  et  la  boue.  Aujourd’hui  c' est  un  pieu 
qui  tombe  ou  penche  sur  le  terrain  enclave;  demain  c’est 
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toute  une  partie  de  grillage  sans  parler  des  pointes  de  fil  de 
fer  qu’on  n’evite  pastoujours  sans  danger. 

11  n’y  a plus  de  seigneurs  cependant?  Tous  les  ci- 
toyens  sontegaux  devant  la  loi  ? Ecoutez  encore. 

Lorsqu’une  personne  quelconque  a la  temerite  d’acheter 
un  coin  de  terre  a proximity  de  certains  grands  domaines, 
elle  est  immediatement,  et  par  ce  seul  fait,  consideree  comine 
un  ennemi  et  traitee  en  consequence. 

S’il  s’agit  d’un  ouvrier,  il  est  impitoyablement  prive  de 
travail  s’il  n’accepte  pas,  pour  la  vente  ou  la  location  de  son 
terrain,  les  conditions  de  l’autoritaire  et  peu  scrupuleux 
representant  du  puissant  voisin. 

Si  c’est  un  chasseur, c’est  pis  encore.  Toutes  les  vexations  et 
les  tyrannies  lui  sont  reservees.  Des  gamins,  dits  gardiens  de 
faisans,  payes  pour  effrayer  son  gibier,  font,  du  matin  au  soir, 
a proximite  de  ses  champs,  le  vacarme  le  plus  assourdissant 
en  chantant,  sifflant,  fouettant,  crecelant,  jouant  de  latrom- 
pette,  battant  du  tambour,  carillonnant  sur  des  casseroles, 
des  chaudrons,  des  faulx,  etc.,  ou  poussent  des  cris  sauvages 
qui  effraient  et  indisposent  le  public. 

Le  petit  a peur  de  son  terrible  voisin.  Ce  n’est  pas 
lui  qui  a commence  la  guerre  mais  c’est  lui  qui 
demande  lapaix;  il  est  bien  modeste  dans  ses  desirs, 
comme  nous  Tecrivait  un  paysan  en  envoyant  son 
adhesion  a la  Ligue  anti-semitique,  il  voudrait 
« qu’on  eut  le  droit  de  tuer  un  faisan  sur  soi- 
meme  ».  Non!  un  vilain  n’a  pas  le  droit  de  posseder, 
fut-ce  un  lopin  de  terre,  des  qu’il  porte  ombrage  au 
tres  haut  seigneur,  M.  de  Rothschild. 

C’est  en  vain  que  le  chasseur  tyrannise  se  montre  conci- 
liant  et  pret,  pour  etre  agreable  a son  voisin,  a accepter  un 
echange  de  chasse.  Ce  n’est  pas  suffisant.  C’est  son  bien 
m£me  que,  par  esprit  d’envahissement,  on  veut  avoir,  a tout 
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prix,  on  plutdt  au  plus  bas  prix.  Je  connais  deux  institu- 
teurs  qui,  prenant  ail  serieux  le  droit  qu'a  chaque  citoyen  de 
devenir  proprietaire,  ont  ose  acheter  quelques  coins  de  terre 
h proximite  du  do  maine  de  deux  grands  seigneurs  israelites: 
l’un  a ete  force  de  quitter  sa  commune;  l’autre  a ete  1 objet 
de  persecutions  re  voltantes  dont  il  a fait  un  resume  complet 
qu’il  a I’intention  de  publier  un  jour  sous  ce  titre  : Une  nou- 
velle  vigne  de  Naboth  au  dix-neuvieme  siecle.  Qu’un  malheu- 
reux,  charge  de  famille,  prive  de  toutes  lesjouissances  de  la 
vie  etmanquant  de  pain,  ait  de  la  jalousie  contre  le  riche, 
c’est  mal,  tres  mal,  toutefois  excusable;  mais  que  ceux  qui 
vivent  dans  l’abondance  et  le  superllu  et  ont  plus  que  per 
sonne  interet  a ce  qu’il  ne  soit  porte  aucune  atteinte  au  droit 
de  propriety,  osent  jeter  un  ceil  de  convoitise  sur  le  bien 
d'autrui,  sur  le  lopin  de  terre  que  le  pauvre  arrose  chaque 
jour  de  sa  sueur,  c’est  quelque  chose  d’odieux,  c’est  un 
scandale. 

— C’est  le  livre  d’un  socialiste  que  vous  citez  la? 

Non,  c’est  une  modeste  plaquette,  une  brochure  de 
simple  apparence,  editee  al’imprimerie  du  Briard  (1). 
C’est  la  protestation  d’un  maire  de  Seine-et-Marne 
qui  leve  un  coin  du  voile  et  qui  laisse  deviner,  plus 
encore  qu’il  n’attaque,  l’effroyable  tyrannie  que  les 
Juifs  possesseurs  de  Latifundia  font  peser  sur  tout  le 
departement  avec  la  complicite  de  prefets  qu’ils  de- 
signent  eux-memes  et  la  connivence  des  hauts  fonc- 
tionnaires  de  l’administration  des  fordts,  qui  se 
vantent  publiquement  de  nerecevoir  d’ordres  que  des 
Rothschild. 

Allons,  les  Francs-magons,  ames  deboue  et  cceurs 


(i.)  La  chasse  et  ses  abus  dans  le  departement  de  Seineret- Marne, 
notamment  dans  les  cantons  de  Lagny , Tournan  et  liozoy,  par 
Levesque,  ancien  maire  de  Villeneuve-Saint-Denis.  — Provins, 
imprimerie  du  Briard. 
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de  valets,  allons,  les  sportulaires  de  la  gauche  qui 
vivez  aux  crochets  des  banques  juives,  allons, 
la  Clemente  Amitie,  vomissez  quelques  injures  contr  e 
un  vieux  pretre  frangais  et  battez  un  triple  houz& 
en  l’honneur  du  suzerain  de  Seine-et-Marne , le 
Rothschild  de  Francfort. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  dispense  d’insister  sur 
l’affaire  des  Cuivres  elle-meme.  Laur  avait,  dans  un 
discours  veritablement  prophetique,  d^nonce  les 
dangers  et  l’immoralite  de  cette  monstrueuse  opera- 
tion d’accaparement  : Opportunistes  et  Droitiers  ont 
ete  d’accord  pour  le  huer.  J’ai  explique  longuement 
Taffaire  dans  la  Fin  d'un  monde.  Ce  que  j’ai  dit  a 
cette  epoque,  pas  plus  que  ce  qu’avait  dit  Laur,  n’a 
pu  empecher  la  catastrophe  ni  decider  le  gouverne- 
ment  a appliquer  les  lois.  Je  constate  cependant 
qu’eclaires  par  tant  de  desastres,  les  gens  commen- 
cent  a hausser  les  epaules  quand  les  feuilles  juives 
me  traitent  d’energumene ; ils  comprennent  mainte- 
nant  combien  mon  oeuvre  est  serieuse  et  avec  quel 
soin  je  me  suis  renseigne  avant  d’ecrire. 

Les  Rothschild  ont  joue  leur  jeu  habituel  ; ils  ont 
amorce  les  Secretan  et  les  Laveissiere  par  l’appat  du 
gain;  ils  les  ont  lances  en  avant  en  leur  promettant 
de  les  soutenir  et,  quand  leur  concours  a ete  reclame, 
ils  se  sont  bien  gardes  de  le  donner;  ils  ont  serre  au 
contraire  la  corde  qu’ils  avaient  passee  au  cou  de 
leurs  complices,  ils  ont  joue  a la  baisse  contre  eux  a 
Londres  et  le  coup  a ete  fait. 

C’est  le  coup  gemin&  qui  reussit  toujours  a Israel 
et  qu’il  recommence  toujours.  Les  Rothschild  ont? 
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non  seulement  realise  un  benefice  enorme,  mais 
comme  agents  de  Bismarck,  comme  associes  de 
Bleischroeder  et  banquiers  de  la  Triple  Alliance,  ils 
ontruine  le  second  etablissement  national  de  France, 
le  seul  etablissement  qui  eut  pu  nous  rendre  quelques 
services  en  temps  de  guerre.  Quand  ils  auront  detruit 
encore  quelques  etablissements  de  second  ordre,  il 
n’y  aura  plus  qu’eux,  ils  tiendront  la  clef  du  coffre- 
fort  de  la  France,  ils  seront  les  rois  absolus. 

En  cette  occasion  les  Rothschild  semblent  meme 
avoir  poursuivi  un  triple  but. 

Ce  qu’on  ignore  generalement,  en  effet,  c’est  qu’un 
des  principaux  acteurs  dans  le  drame  du  Comptoir 
d’Escompte  fut  Sassoon.  La  catastrophe,  je  puis 
l’affirmer  de  source  certaine,  etait  annoncee  a Hai- 
phong, la  veille  du  jour  oil  elle  se  produisit  a Paris. 

Les  succursales  du  Comptoir  d’Escompte  en  Orient, 
dans  l’lndo-Chine  et  dans  l’lnde,  avaient  une  impor- 
tance considerable  et  faisaient  obstacle  aux  Sassoon 
qui  s’efforcent  de  centraliser  entre  leurs  doigts  cro- 
chus  toutes  les  affaires  financieres  de  ces  regions,  de 
devenir  pour  l’Orient  ce  que  les  Rothschild  sont  pour 
l’Europe  ; ils  ont  deja  monopolise  a peu  pres  comple- 
tement  le  commerce  de  l’opium  et  ils  empoisonnent 
les  Chinois  avec  entrain. 

Edouard  Sassoon,  gendre  du  baron  Gustave  de 
Rothschild,  est  un  Juif  moitie  anglais,  moitie  indien, 
avec  un  teint  de  safran  et  une  figure  en  lame  de  cou- 
teau,  agrementee  d’une  moustache  noire  et  de  favoris 
rasant  de  longues  oreilles;  il  se  maria  au  temple  de 
la  rue  de  la  Victoire  au  son  d’une  excellente  musique, 
et  Reyer,  invite  a la  ceremonie,  fit  meme  une  scene 
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a la  baronne  de  Rothschild  parce  qu’on  lui  avait 
donne  des  billets  bleus  au  lieu  de  billets  blancs. 

Le  gendre  de  Gustave  de  Rothschild  edifie  sa  fa- 
mille  par  sa  ferveur  et,  lors  des  fetes  de  Pegah  en 
1888,  il  fit  office  de  Kazan  et  ce  fut  lui  qui  le  premier 
recita  l’Haftarah,  ce  dont  les  Archives  Israelites 
le  complimenterent. 

On  vous  dit  qu’il  n’y  a plus  de  sujets  de  roman  : 
il  y en  atrop...  Voila  un  petit  commergant  qui  a tra- 
vailie  toute  sa  vie  ; il  ne  veut  pas  speculer,  il  place 
son  modeste  avoir  en  actions  du  Comptoir  d’Escompte 
qufil  regarde  comme  un  placement  de  tout  repos ; il 
serefugie  a lacampagne,  a Montfermeil  ou  a Nogent, 
et  il  dort  tranquille  convaincu  qu’avec  des  adminis- 
trateurs  aussi  decores  son  saint  -frusquin  est  en 
surete.  Patatras!  Un  Sassoon  venu  des  bords  du 
Gange  tombe  dans  ce  bonheur  et  enleve  a ce  vieil- 
lard  le  fruit  de  ses  economies... 

N’est-ce  pas,  d’ailleurs,  le  roman  fait  homm.e  que 
ce  Juif  toujours  en  mouvement,  toujours  en  train  de 
preparer  quelque  mauvais  tour  au  prochain,  toujours 
suspendu  au  fil  du  telegraphe  pour  bouleverser  le 
pauvre  monde  ? 

Le  Juif  evidemment  voit  tout  autrement  que  nous; 
il  se  determine  par  d’autres  mobiles  que  ceux  qui 
nous  font  agir. 

En  raisonnant  d’apres  la  simple  logique  on  aurait 
compris  que  des  ouvriers  qui  gagnent  a peine  de 
quoi  vivre,  des  fondeurs,  des  tourneurs  en  cuivre  se 
soient  lasses  d’une  vie  rude,  qufils  aient  pris  leurs 
outils,  qu’ils  se  soient  rues  sur  un  etablissement 
financier  et  qu’ils  l’aientmis  au  pillage. 
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L’acte,  sans  doate,  aurait  ete  reprehensible,  mais 
enfm  il  se  serait  explique.  Personne  dans  le  monde 
des  travailleurs  ne  s’est  porte  a une  violence  de  ce 
genre ; depuis  dix-huit  ans  le  proletaire  n’a  pas 
bouge;  l’homme  qui  bouge,  l’homme  qui  attaque  un 
grand  etablissement  frangais  et  qui  finit  par  le  de- 
truire  ne  peut  absolument  invoquer  aucune  excuse. 

Cet  homme  a tout  ce  que  l’or  peut  donner  : il  jet- 
terait  des  billets  de  banque  par  la  fenetre  pendant 
toute  une  journee  que  le  soir  venu,  il  serait  en- 
core plus  riche  qu’un  roi;  il  a des  chateaux  princiers, 
des  palais  magnifiques  ou  toutes  les  merveilles  du 
Pass6,  tous  les  chefs-d’oeuvre  des  maitres  de  l’art 
sont  rassembles  dans  un  ensemble  eblouissant;  il 
a des  chasses  incomparables,  des  bois  immenses,  des 
eaux  jaillissantes,  qui  versent  une  douce  fraicheur 
au  milieu  de  Pete  torride;  il  a des  volieres  grandes 
comme  des  maisons  ou  chantent  des  oiseaux  an 
plumage  dclatant  ;il  a desappartements  vastes  comme 
ceux  de  Versailles  oil,  sur  un  mot  de  lui  envoys  par 
le  telegraphe,  viendraient  roucouler  tous  les  tenors 
et  toutes  les  prima  donna  de  l’univers. 

Cet  homme  qui  a tout  converse  dans  un  salon 
somptueux  avec  d’autres  hommes  presque  aussi  riches 
que  lui  et  dit  : « Il  y a un  ouvrier  qui  passe  en  ce 
moment,  un  peu  las  de  sa  tache,  dans  une  rue  de 
Belleville  oude  Menilmontant ; c’est  celui-la  que  nous 
visons  et  que  nous  allons  deranger  de  son  travail  par 
une  gigantesque  operation  financiere.  Cela  nous  pro- 
curera  plus  de  millions  encore.  » 

C’est  le  Capital  — et  quel  Capital!  — qui  provoque 
le  Travail,  qui  ruine  l’Epargne  : c’est  le  Palais 

2. 
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qui  declare  la  guerre  a l’Usine,  ce  sent  les  Milliards 
qui  s’insurgent  contre  les  Sous  (1)... 

II  faudrait  la  plume  du  Dumas,  qui  a ecrit  certains 
portraits  inoubliables  des  Lettres  de  Junius , pour 
analyser  a fond  Fetre  qui  accomplit  ces  choses  sans 
en  eprouver  le  plus  leger  emoi  de  conscience. 

Ces  etres-la  sont  dilficiles  a peindre,  car  il  est  ma- 
laise de  demeler  en  ces  natures  ce  qui  est  d’obedience 
genesique,  de  fatalite  de  race,  de  necessity  de  fonction 
et  ce  que  Findividualite  elle-meme  ajoute  depassion- 
nel,  de  violent,  de  personnellement  voulu  a Fexecution 
de  la  consigne  du  Kahal. 

Le  type  eliez  Alphonse  de  Rothschild  appartient  a 
Fordre  des  rongeurs ; a le  voir,  il  fait  l’effet  d’un  rat 
blanc  et  e’est  un  rat  blanc  en  effet,  un  rat  colossal  du 
genre  hamster,  rat  tout  particular  qui  a des  abat- 


(l)  Les  3 milliards  de  Rothschild  represented  a peu  pres  le 
salaire  de  3 millions  d’ouvriers  travaillant  toute  une  annee,  sans 
un  jour  de  repos,  a 3 francs  par  jour.  Le  salaire  de  456,621  ou- 
vriers  travaillant  une  annee  a 6 francs  par  jour  n’atteindrait 
que  999,999,999  francs. 

En  admettant  qu’Alphonse  de  Rothschild  n’ait  personnellement 
augmente  sa  fortune  que  d’un  milliard;  — qu’il  ait  60  ans  (il  n’en 
a,  je  crois,  qu’environ  58);  — qu’il  ait  commence  atravaillera  10  ans 
revolus  et  qu'il  n’ait  donne  qu’une  moyenne  de  7 heures  par  jour; 
cette  augmentation  de  fortune  suppose  un  gain  de  53  fr.  65  par 
minute.  Un  homme  parlant  seul  ne  pourrait  au  maximum  pro- 
noncer  que  40  mots  en  moyenne  dans  ce  laps  de  temps, — en  for- 
gant  un  peu. 

Les  ouvriers  peuvent  se  rendre  a la  Chambre  oil,  d’ailleurs,  on 
refuse  de  les  recevoir  en  blouse,  a moins  qu’ils  ne  soient  de- 
putes, ils  sont  surs  de  ne  jamais  entendre  les  bons  radicaux 
parler  de  tout  cela  a la  tribune  pas  plus,  du  reste,  que  dans  leurs 
journaux;  ils  trouvent  plus  simple  d’attaquer  un  malheureux 
capucin  qui  fait  maigre  toute  l’annee  et  qui  vit  avec  500  francs 
par  an . 
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joues  pour  y accumuler  les  provisions.  Ce  rongeur 
leviathanesque  joue  de  ses  dents,  de  ses  cisailles, 
aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  II  se  creuse  des  gale- 
ries  a la  fois  de  parcours  et  de  garde  dans  le  blin- 
dage des  navires  comme  dans  le  planch er  des  mai- 
sons.  Pour  bassommer  il  faudrait  lui  faire  crouler  la 
maison  sur  la  tete  ou  couler  le  navire  ; c’est  la  sa 
force,  car  c’est  grosse  affaire  a tenter  et  on  y regarde 
.a  deux  fois  (1). 

Ce  rongeur  abuse  de  la  situation,  il  grignote  toute 
une  flotte  eri  se  faisant  rat  d’eau  pour  la  traversee ; 
il  sape  toute  une  ville  en  trottant  par  les  caves  et  en 
grimpant  a travers  les  greniers.  Infatigable,  il  visite 
toutes  les  armoires  qu’il  met  a sac  et  tous  les  garde- 
mangers  qu’il  met  a sec. 

Nulle  trace : a peine  un  debris  poussiereux  ou  un 
€rottin  desseche  que  la  bete  a laisse  comme  indice 
de  son  passage.  Nul  bruit : ce  n’est  pas  le  fauve  avec 
ses  rugissements  et  ses  grands  battements  de  queue... 
quelques  coups  de  dents  rapides,  a la  morsure  ter- 
rible, un  gemissement  sourd,  un  rale  de  victime  et 
plus  rien...  Le  rongeur  est  deja  rentre  dans  son  trou, 
il  se  terre  sous  un  meuble  dans  le  salon  ou  sous 


(1)  « Le  rat,  ecrit  Toussenel,  dit  l’invasion  des  Barbares ; telle 
horde,  tel  rat:  a chaque  occupation  de  lasuperficie  correspond  une 
occupation  du  sous-sol.  Il  y a eu  le  rat  des  Goths,  le  rat  des  Van- 
dales,  le  rat  des  Huns;  il  y a le  rat  normand,  anglais  et  le  rat 
tertiaire  moscovite.  On  pourrait  compter  les  couches  des  Barbares 
qui  se  sont  superposees  l’unea  l’autre  sur  notre  sol  par  le  nombre 
des  varietes  de  rats  que  le  sol  a successivement  nourris. » 

Les  Semites,  en  envahissant  la  France,  ont  amene  leur  rat  a 
-eux,  et  le  rat  brun,  le  rat  indigene,  le  rat  parisien  a completement 
<disparu  depuis  le  commencement  de  ce  siecle. 
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une  futaille  dans  la  cave,  et  de  la  il  guette  une  autre 
proie... 

Rothschild  a etrangle  l’Union  generale,  il  a etran- 
gle le  Comptoir  d’Escompte,  il  etranglera  la  France, 
mais,  a part  le  leger  crottin  poussiereux  dont  je  parle, 
on  ne  trouve  pas  grand’chose  quand  on  arrive  sur  le 
theatre  de  Faccident.  On  apergoit  un  monsieur  a 
favoris  hlancs  qui  vous  demande  avec  une  ironie 
froide  ce  que  vouscherchez.  — Nous  cherchons  un  rat 
de  la  grosse  espece  qui  cause  des  ravages  affreux.  — 
Desole  de  ne  pouvoir  vous  renseigner!  Moi  je  suis 
membre  du  Jockey-Club  etde  FAcademie  des  Beaux- 
Arts  ; si  vous  ouvrez  une  souscription,  voila  mon 
louis... 

L’homme  en  lui-meme  est  interessant  quand  on  le 
regarde  de  pres,  qu’on  le  suit  a travers  les  rues, 
alors  qu’il  est  lui-meme  et  qu’il  flirte  dans  Paris  tou- 
jours  suivi  de  deux  agents  qui  veillent  sur  sa  pre- 
cieuse  personne.  Il  a le  type  slave  beaucoup  plus  que 
letype  allemand;  ily  a en  lui  comme  dans  Bismarck, 
qui  est  plus  Touranien  que  Germain,  un  czar  revant 
de  toute  puissance,  d’autocratie  cruelle,  d’autorite 
sans  limites  et  sans  controle.  Au  physique  meme  le 
Semite  est  tres  matine  en  lui.  Comme  beaucoup  de 
Juifs,  d’ailleurs,  il  execre  au  fond  la  race  dans  la- 
quelle  il  est  ne  et,  s’il  n’etait  pas  le  roi  des  Juifs,  il 
souhaiterait  Fextermination  de  ce  peuple  maudit 
dont  il  a par-dessus  les  epaules. 

Au  contraire  de  Bismarck  qui  est  biberonnier 
comme  Falstaff,  il  est  sobre  comme  Shylock,  mais 
s’il  n’etait  pas  inexorablement  maintenu  par  le  se- 
culaire  Kahal,  condamne  a etre  impenetrable  pour 
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accomplir  une  implacable  mission,  domine  aussi  par 
un  incommensurable  besoin  d’acquisivit6,  il  aurait 
des  visees  d’independance  personnelle,  il  deviendrait 
volontiers  fantaisiste,  peut-etre  meme  alcoolique  ou 
morphinomane,  poursuiveur  de  chimeres  et  de  reves 
a forme  artistique.  Examinez  en  effet  le  haut  de  la 
figure,  il  n’est  point  vulgaire ; les  yeux  meme,  quoique 
clignotants  et  miteux,  out  une  certaine  expression; 
ce  qui  animalise  l’etre  c’est  le  bas  du  visage  qui  est 
horrible;  la  bouche  sans  levres,  avangant  comme 
pour  happer  et  mordre,  est  tout  a fait  d’un  rat... 

Apres  avoir  regarde  Thomme  qui  agit,  l’historien 
social  doit  etudier  r effet  produit  sur  autrui  par  cette 
action  et  la  encore  il  a de  precieuses  notes  a re- 
cueillir. 

Beaucoup  s’imaginent  a tort  que,  pour  ecrire  une 
page  d’histoire  sociale  qui  emeuve  profondement,  il 
faut  quintessencier,  raffiner,  subtiliser  ou  bien  en- 
core s’efforcer  de  rassembler  des  details  plus  ou 
moins  scandaleux.  Rien  n’est  plus  faux  : il  faut,  au 
contraire,  prendre  des  faits  d’une  notoriete  presque 
banale,  des  faits  qui  soient  connus  de  tous,  recher- 
cher  l’impression  que  chaque  classe  de  la  societe 
a ressentie  devant  ces  faits,  montrer  par  cette  im- 
pression quel  est  l’etat  de  conscience  du  pays. 

Ne  vous  y trompez  pas,  ce  qui  a fait  de  Tacite  le 
plus  grand  historien  de  tous  les  temps,  c’est  que  cet 
homme,  dont  le  nom  signifie  silence  et  dont  l’oeuvre 
parlera  eternellement,  a introduit  pour  la  premiere 
fois  fame  des  foules  et  des  corps  constitues  dans 
Thistoire.  Dans  la  peinture  de  la  cour  de  Tibere  ou 
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de  Neron,  cen’estnil’Empereur,ni  Sejan,ni  Pallas  qui 
m’interessent  le  plus,  c’est  Rome  elle-meme,  c’est  le 
Senat,  cet  etre  collectif  dont  j’apergois  les  transes  et 
les  lachetes,  dont  je  surprends  en  quelque  fagon  les 
coliques  a chaque  mouvement  du  Prince,  dont  je 
devine  les  flux  de  ventre  dans  le  laticlave. 

Dans  1’ancienne  France,  tout  ce  quiblessait  le  sen- 
timent de  la  justice  innee  dans  Fame  de  nos  peres, 
tout  ce  qui  attaquait  les  interets  des  natifs,  tout  ce 
qui  etait  meme  une  simple  atteinte  aux  usages  et  aux 
traditions  etait  une  occasion  de  manifestations 
bruyantes,  de  protestations  indignees,  de  chansons 
et  de  charivaris.  APheure  actuelle,  cette  nation  que 
l’on  nous  represente  comme  perpetuellement  en 
ebullition  est  devenue  plus  facile  a conduire  qu’un 
troupeau.  C’est  Rothschild  lui-meme  qui  Pa  dit : 
« Les  Francais  sont  comme  les  moutons,  ils  aiment 
a etre  tondus,  cela  les  rafraichit.  » 

Apres  ce  coup  du  Comptoir  d’Escompte  dont  tout 
le  monde  parlait  a Paris,  il  n’est  pas  venu  a 200  per- 
sonnes  l’idee  qui  serait  venue  de  suite  a des  Parisiens 
d’autrefois,  Pidee  d’aller  faire  du  tapage  rue  Saint- 
Florentin,  d’aller  siffler  et  chansonner  le  Juif  alle- 
mand.  Les  ouvriers  de  l’usine  Cail,  menaces  d’etre 
jetes  sur  le  pave,  n’ont  jamais  songe  une  minute  a 
manifester  devant  Photel  de  Bamberger. 

Sans  doute,  en  pareille  occurrence,  toute  la  meca- 
nique  gouvernementale,  qui  reste  inerte  devant  les 
faits  d’accaparement,  se  serait  mise  en  mouvement. 
Rothschild  a le  droit  de  saccager  un  etablissement 
national,  vous  n’avez  pas  le  droit  de  briser  une  vitre 
a son  palais.  On  vous  aurait  dit  : « Vous  troublcz 
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l’ordre  »,  comme  si  lui-meme  ne  l’avait  pas  trouble 
bien  davantage  en  jetant  la  panique  sur  le  marche 
de  Paris.  Eu  tout  cas  on  n’a  eu  a dire  cela  a personne, 
carpersonne  n’a  caresse,  un  seul  instant,  un  aussi 
criminel  projet  ; pas  un  groupe  ne  s’est  forme  de- 
vant  cet  hotel  de  ITnfantado  qui,  depuis  Talleyrand 
jusqu’a  Rothschild,  semble  voue  par  destination  a 
abriter  toujours  la  Trahison... 

En  voyant  ia  fagon  dont  les  voles  acceptent  tout 
aujourd’hui,  on  est  tente  de  repeter  avec  Sieyes  : « J’en 
veux  a la  lachete,  a labassesse  des  victimes,  je  les 
meprise,  je  vois  qu’elles  ne  souffrent  pas  tout  ce 
qu’elles  meritent,  qu’elles  n’en  ont  pas  encore  assez, 
je  vois  qu’elles  s’enorgueillissent  de  leur  abjection, 
de  leur  malheur  et  je  ris  non  de  gaite,  mais  de  me- 
pris.  » 


Vous  avez  regarde  la  Foule,  regardez  maintenant 
l’Elite.  Vous  n’avez  pas  besoin  d’aller  chercher  bien 
loin  l’impression  qu’ont  eue  de  ces  6v6nements  ceux 
qui  personnifient  la  France  monarchique,  les  por- 
teurs  de  noms  illustres,  les  descendants  de  conne- 
tables  et  de  marechaux.  Quelques  jours  apres,  les 
Rothschilds  ouvraient  leurs  salons  pour  une  fete  et 
le  patriciat  accourait,  comme  s’il  eut  voulu  feliciter 
les  princes  d’lsrael  du  bon  tour  qu’ils  avaient  joue 
aux  Frangais. 

Le  cadre  est  splendide  comme  d’habitude.  Ecoutez 
plutot  la  description  lyrique  de  VEvenement  (1). 


(1)  Evenement , 25  Mai  1889. 
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Ilest  onze  heures.  Encadre  dans  ses  grilles  solennelles,  le 
portail  monumental  defhotel  du  grand  banquier  laisse  pas- 
ser les  equipages;  ils  s’arretent  sous  un  flot  de  lumiere 
devant  le  large  perron  qui  presente,  au  fond  de  la  cour,  ses 
degres  hospitaliers.  Les  lions  enormes  qui  y sont  accroupis 
semblent  regarder  d'un  air  doux  les  fraiches  toilettes  et  les 
souriants  visages  passant  devant  eux. 

Le  vestibule  s’ouvre  avec  ses  proportions  colossales  et 
son  caractere  de  severe  magnificence.  Soutenu  par  des  co- 
lonnes  ioniques,  dalle  de  marbre  blanc  et  noir,  il  est  orne  de 
statues  dont  les  piedestaux  disparaissent  sous  des  buissons 
d'azalees.  Dans  un  renfoncement,  deux  dauphins  entrecroi- 
ses  forment  une  fontaine  qui  distille  goutte  a goutte  sa  frai- 
cheur  et  son  harmonie;  des  guirlandes  de  fleurs  y rnelent 
les  graces  de  leur  coloris  et  de  leur  parfum. 

Une  haie  de  laquais  se  tient  immobile,  en  livree  d’une 
sobre  elegance  : veste  a pans  gros  bleu  garnie  d’une  double 
rangee  de  boutons  de  cuivre  plats,  sans  armoiries  et  sans 
chiffre,  laissant  a peine  entrevoir  fextiAmite  du  gilet  de 
panne  jonquille;  bas  de  soie  rose,  souliers  a boucle  ; point 
de  poudre. 

L’escalier  est  immense.  Au-dessus  du  palier,  de  blanches 
statues  s’alignent  dans  les  niches  dont  le  rebord  est  jonche 
de  roses;  telles  devaient  etre  les  offrandes  aux  divinites  de 
TOlympe,  au  Parthenon  ou  a Delphes.  Le  plafond  s’arrondit 
en  voussures  percees  d’ceils-de-boeuf... 

En  montant,  on  apercoit  l’enfilade  de  salons,  par  de 
grandes  fenetres  vitrees  qui  permettront  tout  a Theure  de  re- 
garder, comme  desloges  d’un  theatre,  le  flot  grandissant  des 
invites,  arrivant  dans  le  chatoiement  des  traines  soyeuses, 
le  nuage  des  dentelles  encore  jetees  sur  les  epaules  nues,  la 
fulguration  des  pierreries  pareilles  a des  constellations  en 
marche.  . 

La  foule  respectueuse  et  emue  defile  devant  les 
huissiers  « qui  introduisent  sans  annoncer.  » 

La  Laronne  Alphonse  est  en  blanc  et  « sonavenant 
accueil  rehausse  son  immuable  beaute.  » Mme  Mau- 
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rice  Ephrussi  est  en  rose.  Un  seul  rang  de  perles 
au  cou  et  une  abeille  de  diamants  dans  les  cheveux 
« On  dirait , s’ecrie  le  chroniqueur  enthousiasm^, 
VAurore  descendue  de  UEmpyrde  pour  sourire  de  plus 
pr&s  aux  mortels.  » 

Tout  le  personnel  accoutume  est  la,  et  il  nous  faut 
abr^ger  un  peu  rinterminable  liste  de  VEvenement. 

Voici  l’ambassadrice  d’Autriche  en  tulle  creme  parseme 
de  violettes  de  Parme ; l'ambassadrice  d’ltalie,  en  polonaise 
de  faille  noire  avec  devant  brode  vert  emeraude  ; la  com- 
tesse  de  Pourtales  en  tulle  et  satin  vert  gazon  drape  de  guir- 
landes  de  roses  the  ; la  princesse  Murat  en  tulle  bleu  celeste 
sur  une  traine  de  satin  pareille,  relevee  de  roses  soufre, 
pluie  de  diamants  au  cou  ; la  princesse  de  Broglie  en  satin 
bouton  d’or;  la  duchesse  de  Morny  en  tulle  aurore,  style 
Pompadour,  tout  fleuri  de  roses  de  mai;  la  marquise 
de  Gallifet  en  toilette  orange  avec ceinture  empire  gris  argent 
et  bretelles  d’or  ; la  marquise  de  Massa,  la  marquise  de 
Saint-Sauveur  dans  un  nuage  de  tulle  coquelicot. 

Voici  encore  la  comtesse  de  Belbeuf;  la  comtesse  Ducos, 
la  vicomtesse  de  La  Rochebrochard,  la  comtesse  de  Meffray, 
en  drap  d’argent ; la  vicomtesse  de  Montreuil,  la  comtesse 
d’Alsace ; la  marquise  de  Massa,  la  marquise  de  Chaponnay, 
la  baronne  Reille,  la  vicomtesse  de  Croy,  madame  de  Sal- 
verte. 

Les  hommes  sont  de  marque  eux  aussi. 

Voici  le  due  et  le  prince  de  Broglie,  le  baron  Haussmann, 
le  comte  de  Galard,  le  prince  Murat,  M.  Magnin,  gouverneur 
de  la  Banque  de  France,  le  comte  de  Chabrol,  le  comte 
d’Andigne,  le  comte  de  Gabriac,  le  baron  Reilbq  le  due  de 
Montmorency,  MM.  Dubois  de  l’Etang,  Girod  de  l’Ain,  le 
baron  Calvet-Rogniat,  MM.  Chevandier  de  Valdidme,  Urbain 
Ghevreau,  le  baron  de  la  Bastide. 
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Rien  ne  manque  a la  fete,  pas  meme  Marie-Antoi- 
nette,  dont  le  portrait,  nous  apprend  toujours  notre 
guide  « fait  precisement  face  a la  fenetre  devant  la- 
quelle  l’echafaud  de  la  reine  fut  dresse.  » Ge  n’est 
plus  le  centenaire  de  89  c’est  le  centenaire  de  93.  Le 
clavecin  de  l’infortunee  souveraine  est  a Ferrieres, 
son  portrait  est  rue  Saint-Florentin,  les  Montmo- 
rency tricotent  des  jambes  dans  les  salons  d’un  Juif. 
C’est  complet.,. 

Aussi  bien  la  fete  bat  son  plein  et  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild  lui-meme  vient  de  faire  un  tour  de  valse  avec  la 
baronne  d’Hervey  de  Saint-Denis,  qui  apres  une  telle  galan- 
terie  ne  saurait  se  determiner  a partir  encore. 

Dans  la  salle  du  buffet  on  commence  a souper  en  atten- 
dant que  de  petites  tables  y soient  dressees  apres  le  cotillon. 

Elle  est  ornee  de  cinq  grands  lustres  de  cristal  de  roche  et 
percee  de  cinq  grandes  croisees  qu’enveloppent  des  rideaux 
de  satin  orange,  a bandes  de  soie  blanche,  brodee  de  fleurs 
de  nuances  variees.  Des  peintures  pompeiennes  decorent 
les  murailies,  d’un  cote;  l’autre  paroi  est  recouverte  de  gla- 
ce s ou  se  mire  un  beau  buste  du  seizieme  siecle.  Au  bout  de 
la  piece,  dans  une  grande  niche  de  marbre  gris,  incruste  de 
cuivre,  on  voit  une  remarquable  statue  de  Venus  se  garant 
contre  une  fleche  que  veut  lui  decocher  TAmour. 

En  constatant  la  presence,  rue  Saint-Florentin,  de 
tous  ces  grands  seigneurs  accourus  pour  faire  des 
courbettes  chez  les  Rothschild,  apres  la  catastrophe 
du  Comptoir  d’Escompte,  il  est  juste  de  reconnaitre 
qu’une  salutaire  reaction  est  en  train  de  se  produire. 

La  reunion  de  Neuilly,  qui  a eu  un  retentissement 
europeen,  est  un  temoignage  eclatant  de  ce  fait. 

On  a pu  voir,  fraternellement  meles  aux  ouvriers, 
rapproches  des  travailleurs  par  un  elan  de  patriotisme 
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et  de  justice,  des  gentilshommes  dont  le  nom  evoque 
les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  : le  prince  de 
Tarente,  le  due  de  Luynes,  le  due  d’Uzes,  le  comte 
de  Gontaut-Biron,  le  comte  de  Dion,  le  vicomte  de 
Kerveguen,  le  marquis  de  Saulty,  le  baron  de  Mey- 
ronnet,le  vicomte  deBreteuil,le  prince Poniatowsky. 

A l’accueil  qu’a  regu  notre  vaillant  ami,  le  marquis 
de  Mores,  quand  il  a affirme  en  termes  eloquents  le  de- 
gout que  la  France  entiere  eprouvait  pour  la  Juiverie, 
les  representants  de  l’aristocratie  ont  dii  comprendre 
combien  tous  les  Francais  seraient  disposes  a s’em- 
brasser,  si  le  Juif,  paye  par  l’AHemagne,  n'etait  pas 
toujours  la  pour  soufflerla  discorde,  pour  envenimer 
les  malentendus,  pour  nous  pousser  constamment  a 
nous  battre  entre  nous. 

La  foule  aristocratique  qui  se  pressait  au  mois  de 
mai  dernier  dans  les  salons  de  M.  de  Rothschild  rc- 
presente  dix-huit  ans  de  la  vie  de  Paris,  une  periode 
speciale  pendant  laquelle  Pinfluence  juive,  correspon- 
danta  l’hegemonie  de  FAllemagne  dansle  monde,  a 
ete  vraiment  a son  apogee  dans  la  vie  parisienne. 

Pour  tous  ces  grands  seigneurs  et  ces  grandes  da- 
mes, le  Juif  apparaissait  comme  un  bienfaiteur.  Sur 
l’assurance  que  leuren  avait  donnee  le  comte  de  Pa- 
ris, ces  bonnes  gens  etaient  convaincus  que  Roths- 
child n’avait  qu’un  desir:  celui  de  restaurer  la  mo- 
narchy ; en  attendant  il  restaurait  les  estomacs  par 
de  bons  diners  et  distrayait  les  yeux  par  de  belles 
fetes... 

Au  bout  de  dix-huit  ans,  tout  ce  monde  a fini  par 
s’apercevoir  qu’il  avait  ete  deplorablement  mystifie. 
11  n’est  pas  de  vilenie  que  les  Juifs  n’aient  fait  a ces 
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etres  bien  superficiels,  bien  legers  sans  doute,  mais 
honnetesetsans  fiel.  Ceux  auxquels  la  ruine  del’Union 
generale  avait  laisse  quelques  plumes  les  ont  per- 
dues  dans  d’autres  affaires,  sur  la  foi  de  renseigne- 
ments  que  les  barons  hebreux,  d’accord  avec  leurs 
comperes  de  la  Bourse,  fournissaient  a leurs  preten- 
dus  amis  sous  le  sceau  du  plus  inviolable  secret.  Ceux 
memes  qui  ne  se  sontpas  occupes  d'affaires  se  sont 
trouves  a demi  mines  par  les  crises  industrielles  et 
agricoles  produites  par  l’insatiable  avidite  des  Juifs. 

La,  cependant,  n’est  point  la  cause  ddterminante 
de  Inversion  que  les  gens  de  coeur,  dans  la  haute  so- 
ciete,  commencent  a eprouver  pour  tout  ce  qui  est 
Juif ; cette  cause  est  moins  personnelle  et  plus  ele- 
vee.  Sans  apercevoir  toute  l’importance  de  la  ques- 
tion sociale,  beaucoup  de  vrais  Frangais  ont  ete  indi- 
gnes  du  sans-fagon  avec  lequel  les  Juifs  allemands 
operaient  leurs  razzias , traitant  la  France  en  pays 
conquis,  renversant  tout  ce  qui  les  genait;  etres  de 
delicatesse  et  d’impression,  ceux-la  ont  ete  moins 
choques  peut-etre  de  l’acte  lui-meme  que  de  la  bru- 
talite,  du  cynisme,  du  goujatisme  de  la  forme. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  monde  veritable  ne 
cache  pas  qu’ilenades  Juifs  par-dessus  les  epaules. 
Dans  les  grands  cercles,  on  ne  leur  epargne  pas  les 
avanies ; on  raconte  devant  les  Juifs  mondains  les 
mefaits  commis  par  la  bande,  les  suicides  causes  par 
ell'e. 

Edouard  de  Rothschild,  le  fils  d’Alphonse  de  Roths- 
child, a ete  honteusement  econduit  lorsqu’il  s’est  pre- 
sents au  Jockey-Club  et  a FUnion;  il  y a dix  ans,  il 
aurait  eteregu  d’acclamation,.. 
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Au  cercle  de  la  rue  Royale,  la  galerie  encourageait 
de  ses  sympathies  le  marquis  de  Mores,  taillant  au 
baccara  contre  Maurice  Ephrussi  et,  lorsqu’ilgagnait, 
disant  gaiement  au  gendre  de  Rothschild:  « Encore 
de  l’argent  pour  servir  a la  propagande  antisemi- 
tique!  » Un  autre  se  serait  fache.  Le  Juif  ne  se  fache 
pas  ; il  masque  sa  colere  sous  un  sourirejaune  et  il 
songe,  a part  lui,  qu’il  se  vengera  sur  nos  malheureux 
paysans  frangais  en  agiotant  davantage  encore  sur 
les  bles. 

La  generation  qui  vieillit  n’osera  jamais  aller  jus- 
qu’a  la  rupture  complete ; elle  a ses  habitudes  prises ; 
elle  est  liee  aux  Juifs  par  les  souvenirs  d’une  exis- 
tence qui  a ete  commune  pendant  de  longues  annees. 
Rothschild  ferait  sauterdemain  la  Banque  de  France 
et  donnerait  un  bal  huit  jours  apres,  qu’il  auraittou- 
jours  son  salon  plein  et  que  la  « grande  liste  » serait 
fidele  au  rendez-vous. 

La  generation  qui  a passe  par  l’armee  est  diffe- 
rente;  elle  n’a  pas  eu  l’occasion  de  frequenter  les  ho- 
tels semitiques  et  ellene  semble  guere  disposee  a en 
apprendre  le  chemin. 

Les  peres  sont  les  premiers  a dire  a leurs  fils : 
« Nous  avons  vecu  avec  les  Juifs,  cela  ne  nous  a pas 
reussi  et  nous  nous  sommes  d^consideres  comme  a 
plaisir.  Vous  avezla  chance  d’entrer  dans  la  vie  li- 
bres  de  tout  engagement  avec  la  Juiverie,  tant  mieux 
pour  vous  ! Que  notre  exemple  vous  profite  ! » 

Pour  ecrire  une  histoire  sociale  complete,  il  faut 
tenir  compte  de  ces  nuances  qui  revelent  la  transfor- 
mation qui  s’opere  dans  les  esprits. 
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Apres  avoir  admire  Alphonse  de  Rothschild  dans 
sa  gloire  mondaine,  il  nous  reste  a le  suivre  au  milieu 
de  la  pompe  officielle.  Celle-ci  ne  lui  a pas  manque, 
et,  au  mois  de  septembre  dernier,  nous  le  vovons 
presider  le  banquet  des  directeurs  de  chemins  de  fer; 
a sa  droite,  estassis  le  ministre  des  Travaux  publics, 
Yves  Guyot. 

Sans  doute,  avec  les  idees  d’austerite  qu’evoquait 
jadis  le  mot  seul  de  Republique,  il  semble  etonnant 
au  premier  abord  qu’un  ministre  republicain  s’asseye 
a cote  d’un  homme  qui  a ete  mele  a une  affaire  d’ac- 
caparementet  qui,  en  consequence,  est  sous  le  coup 
de  poursuites  judiciaires. 

Pourquoi  voulez-vous,  cependant,  qu’Yves  Guyot 
qui,  apres  tout,  est  un  pauvre  diable,  qui  ne  possede 
aucune  fortune  personnelle,  ait  Tame  plus  fiere  que 
le  due  de  Montmorency,  se  montre  plus  difficile  que 
les  Reille  qui  afficbent  des  sentiments  ultra-catho- 
liques? 

Vers  1867,  Yves  Guyot  etait  employe  par  Nadar  a 
gonfler  les  petits  ballons  qui  s’elevaient  avant  le 
grand  dans  les  ascensions  publiques.  Nadar,  mon 
voisin  de  l’Ermitage,  me  rappelait  ce  souvenir  cet 
ete  en  prenant  un  aperitif  sous  la  tonnelle.  A Bru- 
xelles, Guyot  oublia  de  gonfler  les  ballons.  Nadar  se 
mit  en  colere,  Guyot  pleura  et  Nadar,  qui  est  bon, 
pardonna  (1). 


(1)  Guyot,  ministre,  ne  se  souvint  pas  de  la  clemence  de  Nadar 
envers  le  gonfleur  de  ball  >ns  delinquant;  il  mit  en  retrait  d’em- 
ploi  un  ingenieur  dependant  du  ministere  des  Travaux  publics. 
C’etait  cruel,  car  Guyot  avait  initie  lui-meme  M.  Soulie  aux  droits 
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.Sebillot,  le  beau-frere  de  Guyot,  se  preparait  a 
occuper  les  hautes  fonctions  de  directeur  de  la 
comptabilite  en  peignant  des  marines  qui,  je  dois 
le  dire,  se  vendaient  difficilement.  C’etait  un  spe- 
cialiste,  il  ne  peignait  que  des  marees  basses.. . 
Jamais,  malgre  toutes  les  instances,  il  ne  voulut 
peindre  une  maree  haute;  peut-etre  qu’il  ne  s avail 
pas... 

J’ai  toujours  etefaible  pour  les  camarades,  je  trou- 
vai  certain  charme  a ces  greves  melancoliques  avec 
leurs  varechs  encore  tout  luisants  d’eau  salee  et  leurs 
rochers  verdatres  et  polis  par  la  mer.  Je  le  dis  dans 
le  Petit  Journal,  ou  je  rendais  compte  du  Salon,  et 
Sebillot  voulut  a toute  force  qu’il  y eut  chez  moi  une 
esquisse  delui.  Je  l’ai  encore  : elle  represente  natu- 
rellement  une  maree  basse... 


qa’a  tout  homme  libre  de  manifester  sou  opinion.  M.  Soulie 
rappela  cette  histoire  au  ministre  dans  une  lettre  assez  dure  : 

« J’ai  connu  autrefois  M.  Yves  Guyot,  conseiiler  municipal  de 
Paris,  qui  me  presenta  comme  membre  a la  Ligue  des  contri- 
buables  (rue  de  Lancry,  Paris).  Il  trouvait  peul-etre  bonalors  que 
je  lisse  de  la  politique  ; du  resle,  il  defendait  a ce  moment  les 
petits  contre  les  puissants;  il  luttait  contre  renvahissemeut  de  la 
haute  banque  juive  qui  a aujourd’hui  mis  la  France  en  coupe 
reglee. 

« M.  Yves  Guyot  a,  .un  jour,  adore  ce  qu’il  brulait  la  veille ; 
aussi  est-il  devenu  ministre.  Moi,je  suis  reste  fidele  aux  memes 
principes,  principes  qui  constituent  la  politique  du  general  Bou* 
langer;  aussi  voudrait-on  pouvoir  me  nuire. 

» Dans  ces  conditions,  vous  reconnaitrez,  M.  le  ministre  Yves 
Guyot,  que  c’est  un  honneur  pour  moi  d’etre  frappe  par  vous,  et 
je  vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  oublie. 

» Veuillez  agreer,  monsieur  le  ministre,  l’assurance  de  ma  con- 
sideration distinguee. 


« F.  Soulie.  » 
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Ce  fut  cliez  Mario  Proth,  qui  habitait  alors  rue 
Visconti,  que  je  rencontrai  YvesGuyot. 

Connaissez-vous  la  rue  Visconti,  l’ancienne  rue 
des  Marais-Saint-Germain?  Tres  peu,  j’en  suis  sur  ; 
c’est  une  de  ces  rues  devant  lesquelles  on  passe  sans 
cesse  et  qu’on  traverse  rarement.  Elle  est  restee 
tortueuse  et  eiroite  comme  au  temps  ou  elle  servait 
de  refuge  aux  Huguenots  qui  la  fermaient  chaque 
soir  par  des  chaines. 

C’est  la,  ainsi  qu’une  inscription  en  lettres  d’or 
nous  l’indique,  qu’etait  l’hotel  de  Ranes,  ou  est 
mort  Jean  Racine ; c’est  la  qu’habiterent  plus  tard 
Adrienne  Lecouvreur  et  Clairon.  On  montre  en- 
core dans  la  cour  un  ormeau  contemporain  du  poete; 
c’est  le  pendant  du  murier  de  Stradfort-sur-Avon  et 
du  laurier  du  tombeau  de  Virgile.  L’imagination  po- 
pulaire  se  plait  a associer  Tarbre  qui  verse  plus 
d'ombrage  a mesure  qu’il  vieillit  a la  memoire  des 
poetes  immortels  qui  ont  abrit6  et  rafraichi  l’hu- 
manite  a Pombre  de  leur  genie. 

Vers  1872,  quelques  jeunes  gens  se  reunissaient 
la  chaque  semaine,  chez  Mario  Proth.  Mario  Proth, 
que  le  monde  nouveau  commence  a ne  plus  con- 
naitre,  etait  presque  celebre  a la  fin  de  l’Empire  ; il 
a ecrit  un  livre  plein  de  couleur  et  de  verve,  le 
Voyage  au  pays  de  VAstree , et  pousse  dans  une  bro- 
chure un  cri  qui  eut  de  Techo  au  Quaitier  latin  : Place 
aux  Jeunes  ! On  crut  positivement,  a entendre  cette 
revendication  energique,  qu’une  generation  ardente, 
en  gesine  de  quelque  oeuvre  extraordinaire,  etait 
prete  a entrer  en  scene.  Mais,  helas!  meme  apres 
la  chute  du  tyran,  on  ne  vit  rien  apparaitre  que 
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quelques  vieux  debris  d’autrefois ; les  revenants 
furent  nombreux  si  les  revenus  diminuerent,  tel  fut 
le  plus  clair  du  changement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Mario  Proth  etait  une  influence. 
C’est  lui  qui  avait  lance  la  candidature  Ferry  dans 
le  sixieme  arrondissement ; c’est  a lui  en  partie 
qu’elle  dut  de  reussir.  Pourquoi  Proth  qui,  du  moins, 
6crit  et  parle  un  frangais  tres  correct,  ne  s’etait-il 
pas  lance  lui-meme  au  lieu  de  lancer  les  autres?  Je 
n’en  sais  rien.  Peut-etre  aurait-il  ete  gene  pour 
payer  les  afflches... 

Pour  en  revenir  aux  receptions  de  Mario  Proth, 
elles  etaient  fort  cordiales ; la  persecution  religieuse 
n’avait  pas  encore  rendu  les  rapports  desagreabies 
entre  gens  quine  pensent  pas  de  meme. 

Une  cruche  de  biere  enorme,  qui  se  renouvelait 
plusieurs  fois  par  soiree,  constituait  tout  le  buffet. 
Un  diplomate,  dont  le  coup  d’essai  etait  un  coup 
de  maitre,  et  qui  doit  etre  pour  le  moins  ministre 
plenipotentiaire  a Pheure  actuelle,  avait  persuade  au 
proprietaire  d’une  brasserie  du  voisinage,  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  connaitre  sa  biere,  6tait  de 
la  faire  savourer  par  des  palais  dignes  de  la  com- 
prendre.  Etchaque  jeudi  soir,  cet  industriel,  amides 
lettres,  organisait  une  sorte  de  chaine  d’incendie, 
qui,  de  sa  cave,  faisait  incessamment  monter  des 
cruches  de  gres  dans  l’appartement  ou  Racine  avait 
compose  Athalie. 

II  y avait  la,  parmi  des  mediocrites,  beaucoup  de 
lettres  delicats  et  fins,  trop  fins  meme  pour  avoir 
conquis  une  place  digne  d’eux  dans  une  epoque  gros- 
siere  comme  la  notre  : Paul  Arene,  Ernest  d’Her- 

3. 
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villy,  Valade.  Monselet,  parfois,  entrait  une  minute, 
buvait  un  verre,  lisait  un  sonnet  et  s’en  allait.  Alma 
Rouch,  un  musicien  a ^inspiration  distinguee  et 
doucement  folichonne,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  n’a 
pas  encore  perce,  faisait  entendre  au  piano  des  frag- 
ments de  l’operette  les  Deux  Augures , dont  l’esprit 
trop  subtil  n’a  pas  ete  goiite  a Bruxelles. 

On  voyait  la  des  peintres,  des  journalistes  et  meme 
de  futurs  hommes  politiques  comme  Yves  Guyot  et 
Sigismond  Lacroix. 

Yves  Guyot  avait  de  l'esprit,  du  feu,  des  idees  qui, 
d’ailleurs,  etaient  generalement  fausses. 

Quant  a Sigismond  Lacroix,  il  etait  deja  suspect  a 
tous  avec  sa  tete  de  Juif  lithuanien,  son  regard  fuyant 
et  ^insupportable  relent  de  suif  ranee  qui  s’exhalait 
de  toute  sa  personne. 

C’est  la  que  je  vis  pour  la  premiere  fois  Jean 
Richepin,  qui  m’inspira,  je  dois  le  dire,  un  etonne- 
ment  qui  n’allait  pas  sans  quelque  admiration.  A une 
certaine  heure  de  la  soiree,  il  recitait  ordinairement 
la  Guerre  aux  dieux , qui  me  semble  avoir  ete  la  pre- 
miere ebauche  des  Blasphemes . 

La  Guerre  aux  dieux  etait  une  sorte  d’imitation  de 
Lucrece,  oil  les  vers  bien  frappes  n’etaient  pasrares, 
et  oil  les  dieux  de  toutes  les  theogonies  etaient 
insultes,  arraches  de  leur  autel  et  traines  dans  la 
boue  : Anubis,  Siva,  Brahma,  Vishnou,  Jupiter, 
Odin,  tous  y passaient.  C’etait  le  musee  Guimet  en 
vers.  Le  poete  cinglait  tous  ces  usurpateurs  de  ses 
hemistiches  indignes,  en  les  invitant  a sortir  de  leur 
nuage  afin  qu’il  put  les  fouailler  tout  a son  aise. 

Qu’avaient  fait  tous  ces  pauvres  dieux  a Richepin 
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pour  exciter  tant  de  courroux?  Onne  le  decouvrira 
probablement  jamais;  mais  ce  qui  eveillait  l’interSt, 
c’etait  la  fagon  de  dire.  Cette  piece,  qui  contenait  un 
millier  de  vers,  Richepin  la  disait,  du  commence- 
cement  a la  fin,  sur  un  ton  tres  haut,  mais  sans  de- 
tonner,  sans  que  la  voix  baissat  une  minute,  avec 
une  continuity  de  violence  d’un  effet  saisissant.  Le 
geste,  tres  rare,  etait  d’une  simplicity  et  d’une  jus- 
tesse  absolues. 

Pour  tous  ceux  qui  etaient  la,  c'etait  un  spectacle 
interessant.  Accoude  a la  cheminee,  les  cheveux 
rejetes  en  arriere,  le  poete  paraissait  vraiment  rea- 
liser  l’ideal  de  la  beaute  intelligente  et  virile.  « Quel 
bel  acteur  ce  serait!  » pensait-on. 

Des  que  Richepin  commengait,  les  habitues  deja 
biases  sur  les  beautes  de  la  Guerre  aux  clieux  execu- 
taient  un  mouvement  qui  ne  manquait  pas  d’habilete: 
ils  se  rangeaient  tous  d’un  cote  dela  table,  en  attirant 
adroitement  a eux  la  cruche  de  biere  et  le  pot  a tabac, 
et  ainsi  bien  munis,  confortablement  installes,  ils 
paraissaient  gouter  de  vives  jouissances  a ces  exer- 
cices  philosophiques. 

— II  a raison,  semblaient-ils  dire  a ceux  qui  etaient 
de  Pautre  cote,  tous  les  dieux  sont  d’invention  hu- 
maine. 

Le  geste  de  ceux  qui  n’avaient  pas  le  pot  a tabac 
mimait  : « II  ne  s’agit  pas  de  cela;  passez-nous  la 
cruche  de  biere  et  les  moos.  » 

Les  autres,  feignant  de  croire  a une  protestation 
spiritualiste,  repondaient,  en  essuyant  la  mousse  de 
leurs  levres  et  en  envoyant  une  bonne  bouffee  doc-* 
torale  : « Non,  non,  il  n’y  a pas  de  Dieu...  » 
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Au  bout  (Tune  heure,  Richepin,  toujours  impas- 
sible et  violent,  mettait  FEternel  au  defi  de  le  fou- 
droyer.  L’Eternel  y pensa  sansdoute  plus  d’une  fois, 
mais  il  vit  qu’il  ne  reussirait  pas  : il  y avait  trop  de 
fumee  dans  la  piece,  la  foudre  n’aurait  pas  pu  entrer. . . 

La  chaleur  des  propos,  la  fumee  du  tabac  et,  par- 
dessus  tout,  l’odeur  deldtere  que  degageait  Kriza- 
nowski,  contribuaient  en  effet  a former  une  atmo- 
sphere d’autant  plus  lourde  qu’il  etait  expressement 
defendu  d’ouvrir  une  fenetre,  fut-ce  pour  crier  : « Au 
feu  ! » C’etait  la  condition  sine  qua  non.  La  proprie- 
taire  de  cette  maison  historique  ne  tolerait  ces 
seances  nocturnes  et  ces  concerts  parfois  singuliers 
qu’a  la  condition  que  rien  ne  s’en  repandit  au 
dehors. 

Aussi  etait-ce  avec  une  certaine  joie  que,  vers  trois 
heures  du  matin,  on  se  precipitait  dans  la  rue.  Tout 
en  s’espagant  un  peu  et  en  se  tournant  du  cote  de  la 
muraille,  on  echangeait  a haute  voix  les  derniers 
arguments  en  faveur  des  doctrines  materialistes... 

Parfois,  dans  cette  rue  etroite  des  Marais-Saint- 
Germain  qui,  a cette  heure,  avait  l’aspect  moyen- 
ageux  d’une  rue  du  vieux  Nuremberg,  on  entendait 
une  fenetre  s’ouvrir  et  on  voyait  apparaitre  la  tete 
d’un  bourgeois,  les  yeux  encore  hebetes  par  le  som- 
meil,  qui  annongait  a sa  compagne  l’etat  du  ciel  : 
« C’est  inou'i,  disait-il,  on  entend  la  pluie  qui  tombe 
a flots  sur  le  pave,  mais  le  temps  est  clair;  et,  malgre 
l’averse,  la  rue  est  pleine  de  gens  qui  se  promenent 
sans  parapluie.  » — « Tu  reves,  mon  ami,  disait  la 
femme,  de  son  lit;  viens  te  recoucher...  » 

On  aurait  fort  etonne  Yves  Guyot,  a cette  epoque, 
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si  on  lui  avait  dit  qu’il  depenserait  12,000  francs  pour 
une  marquise  (il  est  vrai  qu’il  y a les  accessoires).  II 
se  serait  fachd  tout  rouge  si  on  lui  avait  annonce 
qu’un  pur  tel  que  lui,  un  ardent  ami  du  peuple,  serait 
tres  heureux  de  banqueter  publiquement  avec  M.  de 
Rothschild,  apres  un  coup  comme  l’accaparement  des 
Cuivres. 

Que  voulez-vous?  Apres  les  attaques  dontil  avait 
ete  l’objet  dela  part  de  quelques  rares  journaux  inde- 
pendants, Rothschild  tenait  beaucoup  a montrer  a 
l’Europe  , au  moment  de  l’Exposition,  qu’il  etait  tou- 
jours  le  maitre  chez  nous  et  qu’il  pouvait  tout  se  per- 
mettre.  Donner  un  cheque  de  cent  mille  francs  est 
pour  lui  aussi  facile  qu’il  Test  pour  nous  de  detacher 
une  feuille  de  papier  a cigarette.  Sans  donner  de 
cheque,  il  peut  faire  gagner  de  l’argent  de  mille 
facons.  L’age  vient;  Guyot  se  dit  qu’il  ne  sera  pas 
toujours  ministre;  il  ne  serait  pas  fache,  comme  tous 
ceux  qui  Font  precede  au  ministere,  d’avoir  quelque 
part  une  confortable  maison,  avec  un  atelier  ou 
Sebillot  pourrait  recommencer  des  marines. 

Si  Guyot  avait  montre  vis-a-vis  de  Rothschild  la 
dignite  qui  convenait  a un  membre  du  gouvernement 
frangais,  personne  ne  lui  en  aurait  su  gre;  il  a agi, 
apres  tout,  comme  auraient  agi  a sa  place  le  due  de 
Broglie  ou  le  marquis  de  Beauvoir  s’ils  avaient  ete 
ministres.  Tout  le  monde  trouvera  qu’il  a bien  fait  : 
ce  sont  les  ouvriers  en  cuivre  et  les  actionnaires  du 
Comptoir  d’Escompte  qui  ont  tort 
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IV 

LE  FLEUYE  DE  BOUE 


La  Vidange.  — La  force  des  choses.  — Constans  et  Emile  Zola. 

— Le  rythme  des  livres.  — Rapidite  des  transformations  de 
la  Societe  frangaise.  — Le  curriculum  vitce  de  Constans.  — Puig 
y Puig.  — En  Indo-Chine.  — Richaud  — La  Banque  deLyon. 

— Constans  repond  a I’etatde  conscience  du  pays.  — LeCapitole 
illumine.  — Mackau  negocie  toujours.  — Un  article  de  la  Revue 
bleue.  — Un  homme  d’Etat  frangais  au  dix-neuvieme  siecle.  — 
Ce  que  pense  la  Bourgeoisie.  - Un  dithyrambe  de  Paul  Bour- 
get.  — Un  diner  au  Cafe  Anglais.  — Bischoffsheim  et  le  Hondu- 
ras. — La  corruption  electorate.  — Les  tirades  sur  le  relevement 
de  la  Patrie.  — La  famille  Carnot.  — L’hypocrisie  bourgeoise. 

— Les  malles  qui  parlent.  — L’existence  d’un  huissier.  — Les 
notaires.  — Des  chiffres  eloquents.  — La  traite  des  blancs  a la 
Nouvelle-Caledonie.  — A quoi  sert  de  dissimuler  des  scandales 
qui  appartiennent  a Fetude  sociale?  — John  Lemoinne  et  Jules 
Simon.  — Le  temoignage  de  Mace.  — Boulanger,  la  Macaronna 
et  la  Soledad. 


Que  de  boue  I que  de  boue  ! Le  fleuve  fangeux  roule 
avec  bimpetuosite  du  Rhone  en  temps  d’inonclation. 
Toutes  les  digues  sont  rompues,  tous  les  quais  sont 
enleves  et  la  boue  envahit  les  villeset  lescampagnes, 
Des  gens  de  Paris  arrivent  chez  moi  tout  fumants,. 
tout  vibrants,  convaincus  que  le  pays  entier  va  etre 
transporte  d’indignation  devant  tant  de  hontes  accu- 
mulees.  Ce  qui  me  demontre  que  j’ai  fait  de  grands 
progres  dans  les  etudes  sociales,  c’est  que  je  suis 
certain  d’avance  que  tout  cela  sera  absolument  inutile  * 
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Ce  qui  constitue  precisement  le  cotd  saisissant,  le 
cotb  etrangement  pathetique  de  certaines  periodes 
historiques,  c’est  l’impuissance  de  tout  contre  la  si- 
tuation generate,  contre  la  force  invincible  des  cho- 
ses.  C’est  ce  qui  rend  le  spectacle  de  la  mort  si  dra- 
matique  : ni  les  efforts  de  la  science,  ni  les  chaudes 
caresses,  ni  les  moxas  brulants  ne  peuvent  empe- 
cherl’oeuvre  de  destruction  de  s’accomplir. 

En  1878,  vous  auriez  ecrit  que  la  France  aurait 
pour  ministre  un  ancien  entrepreneur  de  vidange, 
concussionnaire  et  voleur,  que  le  mot  non  seulement 
aurait  paru  depasser  la  mesure,  mais  qu’il  n’aurait 
pas  porte  a cause  meme  de  l’intonation  excessive.  En 
parlant  de  cette  fagon,  vous  seriez  sorti  de  Feu- 
rythmie,  de  ce  sentiment  des  proportions  et  de  la 
mesure  qui,  dans  les  luttes  les  plus  ardentes,  interdit 
a un  artiste  les  hurlements  et  les  mouvements  desor- 
donnes. 

Cela  est  arrive  ainsi,  parce  que  cela  devait  arriver, 
et,  a regarder  le  fait,  on  est  tente  de  penser  qu’il  est 
presque  trop  logique,  c’est  trop  comme  cela  que  cela 
devait  etre. 

Le  Centenaire  de  89  devait  trouver  au  pouvoir  un 
Badois,  charge  des  Affaires  etrangeres,  un  associe  de 
Jacques  Meyer  k la  place  de  d’Aguesseau  et  un  an- 
cien entrepreneur  de  vidanges  comme  ministre  de 
l’lnterieur.  La  Bourgeoisie  est  le  regime  des  appetits; 
les  appetits,  a force  d’etre  satisfaits,  vous  menent  ne- 
cessairement  a aller  quelquepart  et  la  Bourgeoisie, 
allant  quelque  part,  devait  y rencontrer  Constans. 
Cent  ans  de  gouvernement  bourgeois  se  resument  en 
cet  homme. 
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II  en  est  de  meme  en  litterature,  et  Zola,  avec  son 
temperament  dTtalien,  c’est-a-dire  de  politique,  a 
yu  tres  bien  qu’il  triompheruit  un  jour,  sans  avoir 
besoin  de  faire  aucune  concession,  qu’il  serait  l’aca- 
dernicien  designe,  comme  Constansetait  le  ministre 
necessaire.  Cette  candidature  est  discutee  partout 
avec  des  considerations  plutot  favorables  qu’hostiles. 
L’auteur  de  Pot-Bouille  et  de  la  Terre  entrera  a 
l’Academie  avec  ses  personnages  qui  rotent,  quifien- 
tent,  qui  vomissent,  qui  crachent  des  mots  ignobles 
a bouche  que  veux-tu,  qui  se  livrent  publiquement 
aux  actesles  plus  immondes.  Dans  Fart  des  peuples, 
comme  dans  leur  existence  politique,  les  latrines  ont 
leur  jour... 

Ce  que  je  dis  est  tellement  vrai,  que  la  presence  de 
Constans  aux  affaires  a paru  toute  naturelle.  On  ne 
peut  pas  meme  dire  qu’il  soit  meprise,  et  il  est  cer- 
tainement  beaucoup  moins  impopulaire  que  ne  Font 
ete  des  ministres  sans  tache,  comme  Villele,  Poli- 
gnac  ou  Guizot. 

Toute  la  Bourgeoisie  republicaine,  opportuniste  et 
radicale,  s’est  mise  spontanement  derriere  Fancien 
vidangeur  de  Barcelone,  car  il  etait  Fexpression  com- 
plete de  tous  ces  etres  fermes  aux  sentiments  qui  ele- 
vent  Fame  humaine,  etrangers  a tout  scrupule  de 
conscience,  et  qui  ne  vivent  que  pour  l’assouvissement 
de  leurs  convoitises  basses  et  la  satisfaction  de  leurs 
besoins  physiques. 

Les  lecteurs  ne  comprendraient  meme  pas  que 
j’attaque  cet  homme  avec  brutalite : il  y a en  effet 
une  heure  pour  tout.  Henan  a emis,  une  fois  en  sa 
vie,  une  idee  assez  juste,  en  disant  que  les  livres 
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devraient  etre  imprimes  sur  du  papier  de  diverses 
couleurs,  dont  les  variations  et  les  nuances  ren- 
draient  plus  facile  a saisir,  dans  ses  developpements 
et  ses  transitions,  lapensee  de  l^crivain.  On  pourrait 
aj outer  que,  pour  etre  exacte,  une  etude  d’histoire  so- 
ciale  devrait  etre  ecrite  dans  la  note  meme,  dans  le 
rythme  pour  ainsi  dire,  de  1’epoque  qu’elie  analyse- 
Un  livre  de  passion  et  de  genereuse  colere  corame 
la  France  juive  detonnerait  tout  a fait  a l’heure  ac- 
tuelle  ; on  dirait : « Qu’est-ce  qu’il  a encore  a crier 
celui-la?  » 

Corame  il  advient  quand  on  touche  a la  fin,  les  der- 
nieres  transformations  de  la  societe  frangaise  se  sont 
accomplies  en  effet  avec  une  effrayante  rapidite.  Ce 
qui  aurait  ete  jadisfaffaire  d’un  siecle  est  aujourd’hui 
l’affaire  de  quelques  annees.  II  y avait  deja  un  abime 
entre  l’6tat  de  conscience,  les  idees,  les  conceptions 
morales  des  hommes  de  1871  et  la  maniere  de  voir 
des  hommes  de  1848;  les  hommes  de  1889  semblent 
d’un  autre  age  que  les  hommes  de  1871. 

A deux  ou  trois  reprises,  les  Frangais  essayerent 
de  s’arracher  a la  boue  dans  laquelle  ils  se  sentaient 
enfoncer.  Aux  elections  de  1885,  ce  fut  la  masse  con- 
servatrice  qui  fit  Ueffort  d’elle-meme,  sans  que  per- 
sonne  s’y  attendit ; les  deputes  nommes  alors  ne  su- 
rent  pas  tirer  parti  de  ce  mouvement.  Au  moment  de 
faffaire  Wilson,  ce  furent  les  Republicains  qui  tente- 
rent  le  coup  de. collier;  ils  en  arriverent  a hisser  au 
pouvoir  un  inconnu,un  homme  sans  services  et  sans 
prestige,  mais  qui  passaitpour  etre  honnete.  Le  pre- 
mier soin  de  de  cet  honnete  homme  fut  de  ramasser 
dans  le  fumier  les  trois  personnages  les  plus  tares  de 
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France,  de  s’en  faire  un  bouquet  et  de  le  mettre  a sa 
boutonniere... 

Apartir  de  ce  moment,  ce  fut  fini.  Les  gens  eurent 
la  sensation  de  prisonniers  qui  se  sont  echappes,  qui 
ont  ete  repris  et  qui,  unefois  ramenes  dans  leurs  cel- 
lules, s'arrangent  pour  y etre  le  moins  mal  possible  et 
pour  obtenir  des  douceurs.  Les  plus  obstines  ont  es- 
saye  dese  faire  une  echelle  de  cordes  avec  les  draps 
de  Mme  Pourpe  et  de  s’evader  par  le  Boulangisme ; 
ils  se  sont  casse  la  jambe,  voila  tout  ce  qu’ils  ont 
gagne. 

Oe  n’est  pas  seulement  l’etat  d’esprit  general  qui 
s’est  modify,  ce  sont  les  indi vidus  eux-memes.  Le 
Freycinet  de  1869  ne  ressemble  pas  plus  au  Freycinet 
actuel  que  Constans  ne  ressemble  a Lamartine  ou  a 
Barbes. 

Quelques-uns  de  mes  amis  etaient  tres  lies  autre- 
fois avec  le  ministre  de  la  Guerre,  qui  n’etait  encore 
qu’ingenieur,  et  ils  parlaient  de  cet  interieur  avec 
un  grand  respect.  Mme  de  Freycinet  etait  une  pro- 
testante,  unpeu  pimbeche,  un  peu  collet  monte,  mais 
si  on  lui  eut  parle  de  frequenter  des  femmes  de  vo- 
leurs,  de  mener  cbez  certains  ministres  la  jeune  fill e 
charmante  que  les  intimes  de  la  maison  appelaient 
« Fincomparable  Cecile  »,  elle  eut  pousse  de  hauts 
cris,  elle  eut  dit  a son  mari : « Je  t’en  supplie  ! ne  nous 
deshonorons  pasl»Le  Freycinet  d’aujourd’hui  est 
pret  a alter  demander  un  portefeuille  a Buret,  si  Bu- 
ret, comme  cela  est  probable,  devient  president  du 
conseil... 

Notez  que  Freycinet  ne  peut  avoir  la  moindre 
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illusion  sur  Constans.  Le  curriculum  vitx  (le  Cons- 
tans  est  connu  de  tous  et,  si  je  le  rappelle  brieve- 
ment,  c’est  uniquement  comme  indication  de  sources 
pour  les  historiens  de  l’avenir. 

Apres  avoir  ete  force  de  quitter  le  barreau  de 
Toulouse,  Constans  alia  chercher  fortune  en  Espagne 
et  l’on  sait  comment  il  depouilla  le  malheureux  Puig 
y Puig  qui,  loyal  comme  tous  les  Espagnols,  avait 
cru  a la  parole  d’un  Frangais. 

Pour  eviter  les  poursuites,  l’associe  de  Puigy  Puig 
donna  en  nantissement  les  bijoux  de  sa  femme, 
puis  s’introduisit  chez  Puig  a l’aide  d’une  fausse 
clef.  Puig  menaga  de  nouveau  de  porter  plainte. 
Mme  Constans  et  sa  mere  se  rendirent  chez  lui  pour 
le  supplier  de  pardonner  encore  et,  en  presence  des 
domestiques,  Puig  expulsa  violemment  les  deux 
commeres. 

On  a publie  les  lettres  de  Puig  et  de  Mme  Puig  qui 
confirment  Inexactitude  de  tous  ces  faits  (1). 

Extrait  d’une  lettre  dcrite  par  M.  Puig , a M.  II.  Fournier , 
le  20  juin  1864  : 


Pour  ce  qui  est  de  mes  affaires,  je  travaille  a sortir  de 
la  meilleure  maniere  possible,  malgre  que  le  fripon  qui  m?a 
mis  dans  tous  ces  embarras  m’a  fait  de  nouveau  tort  en  me 
volant  davantage,  a tel  point  qu’il  est  probable  que  nous 
ne  pourrons  pas  aller  a Vichy,  et  selon  ce  qu’on  me  dit,  il  se 


(1)  Voir  les  Memoires  publies  an  moment  du  proces  de  M.  de 
Malherbe  (pieces  et  documents)  et  l’admirable  plaidoirie  de 
M.  Falateuf. 

Le  Tribonlet  du  lor  septembre  1889  adonne,avec  pieces  a l’appui, 
le  resume  complet  de  la  vie  de  Constans. 
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promene  avec  mon  argent  a Paris  et  a Londres.  Cela,  mal- 
heureusement,  est  l’avantage  qu’ont  les  fripons  sur  les 
hommes  de  bien. 


Signg  : F.  Puig  y Puig. 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Puig  d son  frere  Alexandre : 

Barcelona,  8 fevrier  1865. 

Mon  tres  estime  frere  Alexandre, 


Je  suis  loin  de  marcher  sans  ennui,  vu  que  ce  Francais 
qui  nous  visitait  avec  ces  dames,  appele  M.  Gonstans,  je 
crois  que  tu  t’en  rappelleras,  apres  s’etre  infiltre  dans  nos 
coeurs  comme  nos  meilleurs  amis,  me  fit  une  tromperie 
(droga)  une  escroquerie  ( Estafa , souligne  dans  Foriginal),  si 
inou'ie  que  depuis  le  ler  octobre  1863  jusqu'a  ce  jour  je  n’ai 
pas  eu  et  n’ai  pas  encore  grand  repos. 


Me  voila  triste,  vexe  et  honteux  de  tant  de  perfidie  et 
de  duplicite.  Gonsidere  que  ce  miserable  Gonstans  a pris  le 
large  pour  se  refugier  en  France,  et  seulement  ainsi  il  a pu 
eviter  que  je  lui  rompe  les  os. 


Lettre  de  Mme  Puig  d M.  le  comte  de  Malherbe , cessionnaire 
de  sa  cr£ance  sur  M.  Gonstans  : 

Monsieur  le  comte, 

Vous  me  demandez  si  je  puis  vous  procurer  de  plus 
amples  renseignements  que  ceux  que  je  vous  ai  dejk  donnes, 
au  sujet  des  rapports  que  mon  pauvre  mari  a eus  avec 
M.  Constans.  Je  ne  peux  vous  fournir  grands  details,  car  je 
ne  fus  enlierement  initiee  a cette  affaire  que  lorsque  mon 
mari,  succombant  sous  le  poids  des  inquietudes,  se  decida  a 
me  mettre  dans  la  confidence  de  ses  angoisses.  M.  Gonstans 
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fut  present^  a mon  mari  par  M.  Coussinet,  cousin  de  votre 
debiteur,  qui  faisait,  lui  aussi,  peu  de  temps  apr&s,  de  mau- 
vaises  affaires.  Je  sus  que  M.  Puiglui  pretail  150,000  francs 
pour  faire  le  commerce  des  pompes,  sans  connaitre  autre- 
ment  les  details  de  l’operation.  Je  n’appris  la  mauvaise 
tournure  que  prenait  faffaire,  qu’elant  a la  campagne  aux 
environs  de  Barcelone,  le  jour  ou  un  mot  de  mon  beau-frere 
vint  annoncer  a mon  pauvre  mari  que,  presque  chaque 
nuit,  de  fargent  et  des  pagares  disparaissaient  de  la  caisse 
confiee  a sa  garde.  Nous  revinmes  en  grande  hate,  et  presque 
aussitot  notre  retour,  les  bijoux  de  Mrae  Gonstans  dispa- 
rurent  egalement  de  la  caisse  sans  qu’il  y ait  eu  la  moindre 
trace  d’effraction. 

Mon  beau-frere,  M.  Carlos  Maduell,  caissier  de  M.  Cons- 
tans,  qui  avait  Ste  charge,  par  mon  mari,  de  garder  les 
bijoux,  remis  en  nantissement  de  nouvelles  avances,  et 
M.  Manuel  Puig  y Puig,  notre  cousin,  egalement  employe 
dans  la  maison,  auraient  pu  vous  fournir  de  plus  amples 
details;  mais  tous  deux  sont  morts. 

Quelques  jours  apres  ce  vol,  mon  pauvre  mari  eut  une 
explication  des  plus  vives  avec  Mme  Gonstans  et  sa  mere, 
en  visite  chez  nous,  et  dut  enjoindre  a ces  dames  de  se 
retirer  immediatement.  Peu  apres,  M.  Gonstans  s’enfuyait 
de  Barcelone,  et  mon  mari  a toujours  ignore  son  adresse  ; 
moi-meme,  je  ne  l’ai  connue  qu’en  1876,  quand  on  m’a  de- 
inande  des  renseignements  sur  son  passe  commercial. 

La  mort  a pris  tous  ceux  qui  auraient  pu  vous  eclairer  : 
cet  homme  porte  malheur  ! 

Agreez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  consideration  dis- 
tinguee. 

Signal  Sophie  Leclerc  de  Puig. 

Puig  etait  un  temoin  genant,  il  disparut  un  jour 
dans  le  trajet  de  Barcelone  a sa  maison  de  campagne. 
Mme  Puig  ddpensa  deux  cent  mille  francs  pour  de- 
couvrir  au  moins  le  cadavre  de  son  infortune  mari, 
elle  fit  fouiller  tout  le  pays.  Enfin  elle  re§ut  un  jour 
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une  lettre  composee  avec  des  lettres  imprimees 
prises  dans  un  journal,  dans  laquelle  on  lui  disait : 

« Inutile  de  te  donner  tant  de  mal,  ton  mari  a ete 
reduit  en  cendres  et  l’on  n’en  retrouvera  jamais  la 
trace.  » 

C’est  la  le  cote  t^nebreux  du  personnage,  le  point 
par  lequel  il  touche  aux  arriere-loges  magonniques. 
La  Magonnerie  fait  credit,  elle  avance  un  cadavre  a 
un  debiteur  et  il  la  paye  avec  les  decrets  quelques 
annees  plus  tard. 

On  devine  ce  qu’un  tel  homme  a pu  faire  en  Indo- 
Chine.  Les  lettres  et  les  depeches  nous  ediflent  sur 
les  vols  et  les  concussions  commis  par  Constans  la- 
bas.  Richaudl’a  accuse  formellement  d’avoir  trahque 
de  ses  fonctions  et  d’avoir  regu  du  roi  Norodom,  en 
echange  du  retablissement  du  jeu  des  Trente-Six- 
Betes,  la  fameuse  ceinture  que  Constans,  d’ailleurs, 
ne  nie  pas  avoir  acceptee. 

Constans  ayant  conteste  l’exactitude  de  certains 
faits,  le  ministre  de  la  marine  telegraphia  aRichaud 
qui  contirma  absolument  l’exactitude  de  ce  qu’il 
avait  avance.  Le  Petit  National  a pu,  sans  etre  pour- 
suivi  par  Constans,  publier  entre  autres  depeches 
celle-ci  qui  ne  laisse  place  a aucun  doute. 

GOUVERNEUR  GENERAL  A MARINE,  PARIS. 

Fermiers  refusent  obtemptrer  a mes  ordres,  disant  retrait 
concession  du  jeu  des  Trente-six-Bctes  les  ruine , attendu  qu’ils 
ont  du  payer  une  forte  somme  au  roi  et  a M.  Constans. 

Ils  demandent  un  delai  ou  le  remboursement  des  sommes 
versdes  par  eux . 


Siyne:  Riciiaud. 
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Le  marquis  de  Meres,  dont  nul  ne  suspectera 
laparole,  adressait,  le  17 juillel  1889,  la  lettre  suivante 
au  directeur  du  Matin. 

Monsieur  le  Directeur, 

En  quality  d'ami  de  M.  Richaud,  je  viens  repondre  k votre 
article  du  14  juillet,  intitule  : Ambition  sans  frein. 

Gomme  vous  le  savez,  j’arrivedu  Tonkin  ou  j’ai  ete  m’oc 
cuper  de  colonisation;  j’y  ai  rencontre  M.  Richaud,  j’ai 
appris  a l’estimer,  j'etais  son  ami,  je  suis  Fami  de  sa  veuve 
et  de  ses  enfants. 

Yous  avez  eu  le  grand  courage  d’entreprendre  la  defense 
de  M.  Constans,  je  prends  la  parole  a la  place  de  M.  Richaud. 

J’ai  vu  au  Tonkin  les  resultats  de  l’administration  de 
M.  Constans,  et  a mon  avis  aucun  administrateur  honnete 
et  intelligent  ne  pouvait  prendre  la  responsabilite  de  sa 
succession.  Pour  ma  part,  j'accuse  M.  Constans,  gouverneur 
general  de  Flndo-Chine,  d’avoir  : 

I.  Fait  perdre  a l’Etat  440,000  francs  dans  l’affaire  des 
cercles  chinois,  les  documents  officiels  ci-joints  vous  mon- 
treront  dans  quelles  circonstances. 

« La  brutalite  de  certains  fails,  disait  Richaud,  rend  leur 
justification  impossible.  » Je  le  repete  avec  lui. 

II.  D’avoir,  comme  gouverneur  general  de  Flndo-Chine, 
falsifie  les  rapports  militaires  et  sciemment  trompe  le  gou- 
vernement. 

Je  suis  revenu  par  la  Chine,  la  reputation  laissee  par 
M.  Constans,  ministre  de  France,  m’a  fait  rougir  en  ma  qua- 
lity de  Fran^ais,  d’avoir  ete  represente  par  un  telhomme,  et 
j’accuse  M.  Constans,  ministre  de  France  en  Chine,  d’avoir : 

I.  Compromis  tres  gravement  les  interets  de  la  France 
dans  le  traite  avec  la  Chine,  dans  le  r&glement  des  questions 
concernant  le  commerce  du  sel,  l’enclave  de  Paklung,  la 
delimitation  des  frontieres. 

II.  D’avoir  deshonore  ses  fonctions  de  representant  de  la 
France  en  Chine,  par  son  brocantage. 

Ces  accusations,  et  d'autres  encore,  je  suis  pr6t  a les  for- 
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muler,  soit  en  Gour  d’assises,  soit  devant  la  barre  du  peuple, 
et  je  suis  pret  a defendre  mes  amis  sur  tous  les  terrains. 

Recevez,  monsieur  le  Directeur,  l’expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingues. 

Mores. 

Richaud  revenait  les  mains  pleines  de  preuves.  II 
etait  parti  en  excellente  sante  ; il  n’y  eut  ancun  cas 
de  cholera  surle  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France  ; 
il  n’en  mourut  pas  moins  d’un  mal  mysterieux  et, 
par  une  tempete  epouvantable,  a lalueur  des  eclairs, 
au  bruit  du  tonnerre,  on  jeta  a la  mer  le  corps  du 
malheureux  gouverneur  et  les  papiers  qu’on  trouva 
dans  sa  cabine.  Encore  un  temoin  genant  qui  ne 
devait  plus  parler... 

Quant  aux  documents  de  l’affaire  Baratte,  ils  sont 
plus  connus  encore  s’il  est  possible.  Ce  sont  les  pieces 
d’un  proces  qui  s’est  deroule  devant  le  tribunal  de 
Nancy  et  la  discussion  qui  aeu  lieu  a la  Chambre  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  l’acceptation  par  Constans 
d’un  pot  de  vin  de  10,000  francs. 

Ce  Baratte,  apres  avoir  ete  decore  pour  faits  de 
guerre,  etait  tombe  dans  les  affaires  vbreuses ; il 
essaya  de  fonder  une  nouvelle  Compagnie  d’assu- 
rances,  la  « Ville  de  Lyon  » et,pour  attirer  les  gogos, 
il  composa  son  conseil  d’administration  de  deputes. 
Le  prospectus  contenait  les  noms  suivants  : 

MM.  CONSTANS,  ancien  ministre  de  PInterieur,  depute  et 
conseiller  general  de  la  Haute-Garonne,  president  du  conseil 
d’ administration  de  la  Compagnie  LA  VILLE  DE  LYON; 

DUBOIS,  depute  et  conseiller  general  de  la  Cote-d'Or,  an- 
cien  maire  de  Dijon ; 

GILLIOT,  depute  et  conseiller  general  de  Saone-et-Loire, 
etc.,  etc. 
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La  constitution  de  la  Society  date  du  12  juin  1882; 
des  le  28  juillet  suivant,  M.  Constans  recevait  le  prix 
du  marche.  M.  Baratte  lui  envoyait,  en  effet,  a cette 
date,  un  cheque  de  dix  mille  francs  avec  la  lettre  sui- 
vante : 

A M.  Constans,  depute,  ancien  ministre,  president  du  con- 

seil  d’administration  de  la  Compagnie  «la  Ville  de  Lyon  », 

18,  rue  de  Miromesnil,  Paris. 

Je  vous  envoie  un  cheque  de  dix  mille  francs,  n°  23,  en 
date  du  28  juillet  1882,  delivre  par  le  Credit  lyonnais  et 
payable  a sa  succursale  de  Paris. 

Comine  il  a ete  convenu  entre  nous,  je  vous  offrirai, 
comme  president  du  conseil  d’administration  de  la  « Ville  de 
Lyon  »,  en  dehors  des  dix  mille  francs  ci-joints,  250  actions 
liberees  de  125  francs  : 

Soit 31 .250  francs. 

Appoints  annuels 3.000. 

Le  10  septembre  1882,  un  autre  depute,  racole 
par  M.  Constans,  M.  Dubois,  ecrit  a M.  Baratte  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  Constans  nous  a reunis  chez 
lui  et  nous  a remis  a chacun  le  montant  de  la  vente  de  40  de 
nos  actions  de  la  Compagnie  « la  Ville  de  Lyon  ». 

M.  Constans  a ajoutt  que  dans  le  courant  de  septembre, 
pareille  remise  nous  serai tfaite,  aprovenir  de  la  realisation 
de  40  nouvelles  actions. 

Vous  m’obligeriez  inftniment,  monsieur  le  directeur,  si 
vous  vouliez  bien  me  faire  tenir  cette  nouvelle  somme,  ou 
tout  au  moins  m’indiquer  la  date  de  son  versement. 

Sign& : Dubois, 
depute  de  la  Cote-d:Or. 
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La  nouvelle  Societe,  malgre  tout,  ne  pouvant  arrive:* 
a fonctionner,  Baratte  reclama  son  argent  aConstans, 
celui-ci  se  fit  tirer  Toreille  et  Baratte  dut  lui  ecrire  le 
petit  billet  suivant  : 

Notre  nouveau  conseil  cTadminislration  exige  que  MM . les 
ddputts  remboursent  immedicitement  les  sommes  quils  ont  recues 
et  qu’en  principe  vous  n’eussiez  dft  toucher  qu'apres  la  cons- 
titution legale  de  la  Compagnie,  puisque  cet  argent  est  la 
propriety  des  actionnaires. 

Je  suis  done  plus  qu’etonne  d’avoir  a insister  aupres  d’un 
homme  tel  que  vous  sur  une  question  aussi  delicate. 

Constans  resistait  toujours  et  il  ne  se  decida  a 
rendre  les  dix  mille  francs  que  sur  la  menace  d’une 
plainte  au  Procureur  de  la  Republique.  II  avait  touche 
ces  dix  mille  francs  le  28  juillet  1882,  et  ne  consentit 
a les  restituer  que  le  9 mai  1883. 

Tel  est  Thomme.  II  v a en  lui  un  cote  malin  et  un 
cote  sinistre,  un  reste  de  vieil  Albigeois  qui,  apres 
des  siecles,  retrouve  son  ancien  complice,  le  Juif,  et 
travaille  avec  lui.  Pour  soutenir  sa  candidature,  Cons- 
tans ne  voulut  avoir  qu’un  Juif,  Cohn,  le  prdfet  de 
Toulouse,  qu’il  lit  nommer,  pour  le  recompenser  de 
ses  exploits,  commandeur  de  la  Legion  d’honneur. 

Au  fond  ce  meridional,  qui  appartient  a la  fois  a 
l’espece  gaie  et  a Pespece  tueuse  et  qui  porte  des  se- 
crets terribles,  des  secrets  de  tyran  italien  du  sei- 
zieme  siecle  avec  une  jovialite  de  commis  voyageur, 
e’est  notre  jurisconsulte,  le  jurisconsulte  moderne 
que  nous  avons  rencontre  si  souvent  au  cours  de  ces 
etudes.  C’est  Barre,  Tancien  compagnon  de  Lebiez, 
mais  Barre  ayant  eu  de  la  chance,  Barrd  appuye  par 
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la  Magonnerie ; c’est  Barre  ayant  change  conlre  un 
portefeuille  de  ministre  cette  fameuse  serviette  de- 
crite  par  Daudet,  qui  contient,  tour  a tour  et  selon  les 
circonstances,  les  paperasses  vereuses,  les  dossiers 
louches,  le  faux-col  de  rechange,  la  cotelettepanee  et 
le  petit  pain  du  dejeuner,  le  marteau  qui  assomme  la 
laitiere,  le  couteau  qui  depece  Puig  y Puig  ou  le  flacon 
de  strychnine  qui  foudroie  Richaud... 

Ce  qui  est  interessant,  encore  une  fois,  ce  n’est  pas 
le  personnage,  c’est  Timpression  qu’a  eue  de  lui  et 
des  actes  commis  par  lui  la  masse  des  Republicans 
bourgeois.  Cette  impression  a ete  excellente. 

QuoiqiTon  en  ait  dit,  Constans  a ete  accueilli  eh 
triomphateur  a Toulouse,  il  a ete  acclame  dans  les 
reunions,,  regu  comme  un  Dieu  laique  a la  Loge  ma- 
gonnique,  et  on  a illumine  le  Capitole  quand  il  a ete 
declare  elu...  (1). 


(l)  On  a pretendu  qae  Constans  avait  un  peu  tripote  le  scrutin. 
Le  ministre  de  l’lnterieur  a victorieusement  repondu  a cette  accu- 
sation; il  s’est  presente  deux  mois  apres  aux  elections  senatoriales 
et  il  a fait  confirmer  par  le  suffrage  restreint  le  verdict  du  suffrage 
universel. 

Ces  electeurs  senatoriaux  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  certaine 
position,  une  certaine  independance  materielle,  se  sont  empresses 
d’accorder  603  suffrages  a fhomme  a la  ceinture,  tandis  que  le 
comte  d’Ayguevives,  qui  n’avait  pris  aucune  ceinture,  n’a  obtenu 
que  367  voix. 

Pour  des  delegues  senatoriaux  Francs-Magons  ou  Opportunistes, 
les  mots  d’honneur,  de  probite,  de  desinteressement  dans  les  fonc- 
tions  publiques  sont  des  mots  tombes  en  desuetude;  c’est  « du  vieux 
frangais  »,  dont  ils  ne  comprennent  pas  tres  bien  la  signification. 
Un  Rbpublicain,  M.  Bepmale,  qui,  dans  l’election  de  Toulouse, 
voulut  se  placer  sur  ce  terrain  dans  une  reunion,  fut  hue  et  oblige 
de  descendre  de  la  tribune.  Pour  ces  hommes,  le  fait  d’etre  hon- 
nete  constitue  une  tare,  une  infirmite... 
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La  validation  n’a  pas  souffert  la  moindre  difficulty. 
Quand  Susini  s’est  precipite  tout  chaud,  tout  bouil- 
lant,  pour  apporter  des  protestations,  les  camarades 
boulangistes  lui  ont  ri  au  nez  et  l’ont  econduit  comme 
un  facheux. 

Cela  me  rappelle  la  surprise  d’un  depute  de  mes 
amis  qui  debarquait  de  province  avec  l’idee  de  com- 
battre  ; il  arrive  pour  dejeuner  chez  des  amis.  « Mon 
cher,  lui  dit  le  maitre  de  la  maison,  vous  avez  autre 
chose  a faire  qu’a  dejeuner,  allez  vite  chez  M.  de 
Mackau...  » 

— Pourquoi  chez  Mackau?... 

— C’est  Mackau  qui  fait  le  travail  des  invalidations 
avec  Constans... 

— Comment ! Mackau  fait  le  travail  des  invalida- 
tions avec  Constans...  Je  trouve  votre  charge  d’un 
gout  douteux. 

— O’est  comme  cela...  Mackau  negocie  toujours... 
II  aurait  affaire  avec  l’executeur  des  hautes  oeuvres 
qu’il  negocierait  avec  lui  un  modus  vivendi. 

Mon  depute  alia  trouver  Mackau  et  fut  valide. 

Les  deputes  de  la  droite  ne  pouvaient  pas  protester 
contre  les  manoeuvres  employees  par  Fadministra- 
tion ; ils  etaient  lies. 

Qu’il  s’agisse  de  parler  de  Rothschild  a la  tribune 
ou  de  discuter  nettement  la  question  des  candidatures 
officielles,  les  conservateurs  sont  toujours  lies. 

Lies  par  qui?  Lies  par  quoi?  (1). 


(l)  Voici  da  reste  I’incident  tel  qa’il  figure  au  compte  rendu  in 
extenso  dans  le  Journal  offtciel  du  8 d^cembre  1889  : 

M.  Emmanuel  Arene.  — Messieurs,  je  n’ajouterai  qu’un  mol. 
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Si  on  essayait  de  vous  expliquer  cela,  on  ne  serait 
plus  le  peinlre  exact  de  la  vie  contemporaine.  C’est 
l’inexplicable  qui  donne  sa  couleur  particuliere  a 
l’histoire  actuelle.  Tous  les  hommes  d’aujourd'hui 
sont  pris  dans  des  pactes  et  des  conjurations  et,  les 
trois  quarts  du  temps,  ils  ne  savent  pas  pourquoi  ils 
se  sont  mis  la-dedans,  pourquoi  ils  ne  marchenc  pas 
tout  droit. 

La  phraseologie  electorate  : « Defendons  notre  foi, 
affirmons  nos  principes,  pro  aris  et  focis!  »,  tout  cela 
est  de  la  fausse  guerre,  de  la  comedie.  Apres  avoir 
lance  enavant,  compromis,  expose  a toutes  les  repre- 
sailles  les  petits,  les  humbles,  les  etres  de  naivete  et 
de  devouement,  les  conservateurs  sont  les  premiers  a 


Je  vous  demande,  je  demande  a mes  honorables  coilegues  de  la 
droite,  ce  qu’ils  diraient  si  un  fonctionnaire  quelconque, a quelque 
degre  que  ce  fut  de  la  hierarchie  civile,  ecrivait,  en  pdriode  elec- 
torale,  une  lettre  semblable.  (Bruyantes  interruptions  a droite,) 

A droite  : Ils  le  font  tous! 

M.  le  baron  de  Maclcau  et  plusieurs  autres  membres.  — Nous 
pourrions  vous  en  citer  beaucoup. 

M.  Gustave  Rivet.  — Apportez-en  done  une  seule? 

M.  Bergerot.  — Ils  en  ont  fait  bien  d’autres. 

M.  le  president , se  tournant  vers  la  droite.  — Nous  sommes 
arrives  presque  a la  tin  de  la  verification  des  pouvoirs,  et  il  est 
certain  qu’aueun  de.  vous  n’a  apporte  a la  tribune  un  seul  docu- 
ment tendanl  a etablir  un  fait  de  cette  nature.  (Applaudissements 
a gauche  et  au  centre.  — Interruptions  a droite.) 

M.  Le  Provost  de  Launay . — Nous  avons  des  raisons  pour  cela  : 
vous  savez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  fibres. 

M.  le  president.  — Comment!  vous  n’etes  pas  fibres? 

M.  Le  Provost  de  Launay.  — Non!  nous  sommes  lies. 

Quelques  journaux  comme  YUnivers  ont  essaye  de  savoir  dans 
quelles  conditions  et  par  quels  liens  les  hommes  de  la  droite  etaient 
lies.  Jamais  on  n’a  pu  obtenir  une  reponse. 
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rire  de  ces  victimes  avec  lesRbpublicains,  en  causa'nt 
dans  les  bureaux. 

Notre  seulbut,  en  eonstatant  la  fagon  dont  l’opinion 
s’est  accommodee  avec  Constans,  c’est  de  leguer  a 
l’avenir  un  document  precieux  surl’etat  moral  de  la 
France  telle  que  l’afagonnee  la  troisieme  Republique, 
la  Republique  juive;  c’est  done  faire  un  travail 
beaucoup  plus  utile  que  de  s’associer  aux  recrimina- 
tions des  gens  de  parti  qui  epiloguent  sur  les  manoeu- 
vres electorates  et  les  chiffres  du  scrutin.  Admettez 
les  fraudes  dans  des  proportions  aussi  considerables 
que  vous  le  voudrez,  il  n’en  reste  pas  moins  acquis 
que  la  Republique  incarnee  dans  Constans,  Rouvier 
et  Thevenet  a reuni  4 millions  de  voix  (exactement 
4,012,353). 

Ceci  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Les  Loges 
ont  encore  la  direction  du  suffrage  universel,  et  Cons- 
tans et  sa  Republique  repondent  completement  a la 
conception  qu’ont  les  Magons  du  Bien  et  du  Mai,  a 
Fidee  qu’ils  se  font  de  Faccomplissement  d’un  mandat 
public.  Le  Dieu  vague  qu’on  affublait  du  nom  de 
grand  Architecte  de  l’univers  a ete  biffe  du  pro« 
gramme;  d’une  autre  vie  il  n’en  est  plus  question; 
celui  qui  parlerait  de  Fame  ferait  rire;  il  reste  done 
un  animal  plus  ou  moins  bien  doue  qui  doit  profiler 
de  Fintelligence  qu’il  peut  posseder  pour  se  procurer 
par  tous  les  moyens  le  plus  de  jouissances  pos- 
sibles (1). 


(l)  La  deliquescence  absolue  du  sens  moral  se  raconte  parfois 
dans  des  episodes  d’une  fantaisie  lug-ubre  et  parlieuliSrementbasse. 
Connaissez-vous  riende  plus  singulierque  l’enterrement  civil  d’un 
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Sans  doute  quelques  Magons  honnetes,  qui  avaient 
entrevu  dans  la  Magonnerie  je  ne  sais  quel  ideal 
d emancipation humanitaire,  out  compris  qu’ils etaient 
tombes  dans  un  piege,  ils  se  sont  lasses  d’etre  les 
jouets  de  la  Juiverie,  et  ils  sont  entres  dans  la  Ligue 
antisemitique,  mais  leur  nombre  est  malheureuse- 
ment  bien  restreint  encore. 

Quant  a la  foule  des  electeurs,  e'lle  obeit  auxmemes 
mobiles  que  l’Elite  que  nous  venons  de  voir  accourir 
rue  Saint-Florentin  pour  feliciter  Rothschild  apres  la 
razzia  du  Comptoir  d’Escompte. 

C’est  la  folie  des  representants  des  classes  diri- 
geantes  que  de  vouloir  demander  aux  autres  des  sa- 
crifices auxquels  ils  se  refusent.  « Je  suis  de  votre 
avis,  vous  diront-ils,  notre  attitude  devant  les  Juifs 
est  honteuse,  mais  je  fais  passer  avant  tout  mes  habi- 


patron  de  maison  de  tolerance  a Epernay,  au  mois  de  janvier  der- 
nier? 

Les  pompiers  viennent  avec  le  drapeau  chercher  le  corps  devant 
la  maison  au  gros  numero.  Le  cortege  se  met  en  marche;  les  clai- 
rons  s’avancenten  tete  en  sonnant  aux  champs,  derriere  eux  vient 
le  drapeau  voile  d’un  crepe  comme  a l’enterrement  d’un  colonel  ou 
du  chef  de  l’Etat,  autour  du  corbillard  les  pompiers  en  uniforme 
avec  leur  lieutenant  et  quatre  pupilles  de  la  compagnie.  Les  dames 
pensionnaires  de  la  maison  marchaient  ensuite. 

Toutes  les  phrases  ici  seraient  inutiles.  Cela  s’appelle  : Venterre- 
ment  d'un  leno  au  dix-neuvieme  siecle,  c’est  un  document  sur  les 
mmurs  republicaines,  une  note  aigue  sur  les  sentiments  qui  ont 
cours  aujourd’hui;  cela  est  loin  de  la  Fille  Elisa  et  rentre  dans  les 
turpidites  tristes  que  peint  Huysmans  — voila  tout  ce  que  vous 
pouvez  ecrire.  II  y a la  I’indicible,  une  multiplicity  de  pensees  qui 
viennent  confusement  a l’esprit  devant  ce  drapeau  tricolore  arbore 
a l’enterrement  d’un  teneur  de  maison  publique. 

Que  voulez-vous  que  fassent  a ces  gens-la  des  indignations  contre 
les  prevarications  des  ministres? 
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tudes  mondaines,  le  desir  qu’a  ma  femme  d’assister 
aux  belles  fetes  que  donnent  les  princes  d’Israel.  » 
La  masse  electorate  agit  de  meme,  avec  des  motifs 
plus  legitimes,  et  fait  passer  avant  tout  le  desir 
d’avoir  des  bureaux  de  tabac,  des  bourses  pour  les 
enfanis  jeunes,  des  dispenses  militaires  et  des  conges 
pour  les  enfants  devenus  grands  et  des  places  pour 
tons  les  hommes  de  la  famille. 

Si  vous  voulez,  d’ailleurs,  savoir  a quoi  vous  en 
tenir,  ouvrez  la  Revue  bleue. 

La  Revue  bleue  n’est  pas  un  de  ces  journaux  ali- 
mentes  par  les  fonds  secrets  et  qui  chantent  les 
louanges  du  ministre  qui  a verse  le  matin.  C’est  un 
recueil  ties  serieux  qui  a des  collaborateurs  fort  dis- 
tingues,  un  recueil  professoral,  academique,  quiest 
un  peu  a la  Revue  des  Deux-Mondes  ce  que  l'Odeon 
est  au  Theatre  frangais. 

L’etude  consacree  par  M.  Georges  Robert  a Cons- 
tans  pourrait  avoir  pour  titre  : Un  homme  d'Etat  fran- 
gais  a la  fin  du  dix-neuvieme  siecle . M.  Georges  Ro- 
bert ne  nous  cache  pas  ce  qu’il  pense  de  celui  qu’il 
peint : « II  etait  celebre,  le  voici  grand  ! (1).  » 

L’auteur  a entendu  parler  des  bruits  qui  courent 
sur  Constans;  il  s’est  renseigne  (2)  ; «il  a cherche  » 


(1)  Revue  Bleue , 26  octobre  1889. 

(2)  Ou  1’ auteur  semble  un  peu  embarrasse,  c’est  lorsqu’il  s’agit 
d’expliquer  la  fortune  de  Constans.  II  est  demontre  jusqu’a  l’evi- 
dence  qu’il  etait  aux  abois  lorsqu’il  lit  connaissance  de  1 ’infor- 
tune Puig  y Puig ; ou  a-t-il  pris  ce  qu’il  possede  maintenant? 

Le  Moniteur  de  V Aveyron  est  fort  net  sur  ce  point. 

M.  Constans,  ministre  de  l’lnterieur,  a fait  dans  la  stance  ora- 
geuse  du  16  mars  deux  declarations.  Les  voici  textuellement  re- 
produites  d’apres  le  Journal  officiel. 
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vous  dit-il  lui-meme  et  il  n’a  rien  trouve.  Vous  en- 
tendez  bien  qu’un  ecrivain  qui  parait  au  courant  de 
la  vie  de  Paris  n’a  pas  ignore  les  lettres  de  Puig  y 
Puig,  les  ddpdches  Richaud,  les  lettres  lues  au  pro- 


Prem iere  declaratio n 

« Je  vis  comme  j’ai  toujours  vecu.  » 

Deuxieme  declaration 

« A nous,  on  n’a  pas  besoin  de  demander  ce  que  nous  avons  : 
nous  pouvons  etablir  et  prouver  d’ou  nousle  tenons.  » 

Vraiment!  M.  Gonstans  vit,  « comme  il  a toujours  vecu  ! » 

Oela  est  bon  a dire  a Paris  ; mais  M.  Constans,  si  peu  timide 
qu’il  soit,  oserait-il  aller  le  dire  a Villefranche-de-Rouergue,  dans 
son  pays? 

Vivait-il  comme  il  vit  aujourd’hui  quand,  6tant  lui-meme  sans 
fortune,  il  devint  le  gendre  de  M.  Masbou,  le  trop  celebre  banquier 
de  1’Aveyron,  dont  la  debacle  financiere  laissa  tant  de  ruines  qui 
ne  sont  pas  encore  reparees? 

Vivait-il  comme  il  vit  aujourd’hui  quand,  suivant  le  memeiti- 
neraire  que  son  beau-pere,  il  passa  en  Espagne  pour  donner,  par 
ses  fameuses  pompes  locomobiles , une  si  remarquable  impulsion  a 
la  vidange  deBarcelone? 

Vivait-il  comme  il  vit  aujourd’hui,  quand,  apres  son  s£jour 
tralos  montes,  e t malgre  la  rencontre  providentielle  — pour  lui, 
s’entend  — qu’il  fit  du  secourable,  mais  infortune  Puig  y Puig,  il 
revint  en  France,  non  pas  moins  rape  qu’avant,  c’etait  difficile, 
mais  tout  autant? 

Vivait-il  meme  comme  il  vit  aujourd’hui  quand,  par  un  travail 
opiniatre,  nous  le  recon naissons,  il  eut  reussi  a decrocher  une 
chaire  de  professeur  suppliant  a la  faculte  de  droit  de  Toulouse? 

M.  Constans  avait  toujours  vecu  comme  il  vit  aujourd’hui? 

Allons  done! 

Mais  aujourd’hui,  dans  sa  residence  de  Sembel,  superbement 
restaur6e,  ses  chevaux  sont  mieux  loges  qu’il  ne  l’etait  autrefois 
lui-m^me. 

Et  ils  n’ont  pas  de  loyer  a payer,  ce  que  leur  maitre  aurait  con- 
sidere  jadis  comme  un  pr6cieux  avantage. 

« A nous,  a-t-il  ajout6,  on  n’a  pas  besoin  de  demander  ce  que 
nous  avons;  nous  pouvons  etablir  et  prouver  d’oiinous  le  tenons.  » 

Eh  bien!  vrai ! nous  ne  sommes  pas  curieux,  mais  nous  donne- 
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ces  de  Baratte  et  qui  font  une  lumiere  complete  sur 
la  moralite  de  Oonstans;  il  n’a  pas  ignore  ces  docu- 
ments mais  il  n’en  a pas  la  meme  impression  que 
vous,  il  se  place  au  point  de  vue  dela  morale  magon- 
nique  et  il  trouve  que  cela  est  fort  bien  ; le  sentiment 
qu’ii  exprime  est  celui  de  tous  les  professeurs,  de 
tous  les  magistrats,  de  toute  la  Bourgeoisie  republi- 
caine  et  frottee  de  lettres  qui  lit  la  Revue  Bleue.  Cons- 
lans  est  tout  a fait  leur  homme. 

Constans  a des  amis  qu’ii  a combles  et  qui  lui  sont 
reconnaissants ; « ils  l’entourenl  comme  un  roi,  le 
roi  du  Luscrambo.  » 

« C’est  leur  cercle,  le  Ver  luisant,  oil  Falguiere, 
Mercie,  J.  P.  Laurens,  Benjamin  Constant,  J.  Gar- 
nier,  Gailhard,  Hebrard,  J.  Lafitte,  Dieulafoy,  Beni 
Barde,  tous  hommes  de  valeur,  parfois  de  genie,  se 
dressent  autour  de  lui  comme  une  cohorte  d'hon - 
neur . » 

Toute  la  Bourgeoisie  peignante,  la  Bourgeoisie 
sculptante,  la  Bourgeoisie  ecrivante,  la  Bourgeoisie 
chantante  salue  Constans  comme  un  grand  homme;  il 
voudrait  se  faire  representer  en  Caton  avec  une 
statue  de  la  Vertu,le  couronnant  d’unlaurier  civique  , 
que  Mercie  et  Falguiere  tailleraient  le  marbre  com- 


rions  volontiers  cent  actions  de  la  Ville  de  Lyon  pour  entendre 
M.  Constans  « etablir  et  prouver  d’oii  il  tient  ce  qu’ii  a »;  et  cela 
non  pas  a la  Chambre,  devant  une  majorite  d6cidee,  et  pour 
cause,  a tout  absoudre,  mais  a Villefranche,  devant  une  assemblee 
d’electeurs  independants  et  consciencieux. 

Et  alors,  quand  M.  Constans  a aurait  etabli  et  prouve  d’oii  il 
tient  ce  qu’ii  a »,  nous  lui  dirions  ce  qu’ii  doit  en  faire. 

Nous  lui  rappellerions  que  les  infortunees  victimes  de  M.  Mas- 
bou,  son  beau-pere,  ne  sont  pas  encore  indemnis6es. 1 
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plaisant  et  que  Gailhard  chanterait  line  cantate  pour 
Inauguration  du  monument. 

Ils  sont  comme  cela.  Nous  disons  : « Ils  sont  comme 
cela  » et  il  faut  vraiment  avoir  l’esprit  mal  fait  pour 
nous  appeler  pamphletaire  alors  que  nous  prenons 
simplement  acte  de  ce  quise  passe  devan t nous. 

Nous  n’avons  jamais  congu  le  noir  dessein  d’ecrire 
les  Petits  mysteres  de  la  Bourgeoisie , nous  n’allons 
pas  regarder  au  trou  des  serrures,  ni  fouiller  au 
fond  des  alcoves...  Nous  voulons  montrer  comment 
meurt  une  classe  sociale  et,  pour  cela,  nous  n’avons 
qu’a  lalaisser  se  confesser  elle-meme,  se  reveler  telle 
qu’elle  est  dans  l’inconscience  presque  naive  de  ses 
actes. 

Nous  ouvrons  un  volume  que  tout  le  monde  a lu, 
le  Disciple , et  nous  y voyons  Bourget  celebrer  la 
grande  Bourgeoisie  : « Ah  ! la  brave  classe  moyenne, 
la  solide  et  vaillante  Bourgeoisie  que  possede  encore 
la  France  I » La-dessus  l’auteur  brode  quelques  va- 
riations sur  cette  Bourgeoisie  heroique  qui  a tout 
subi,  qui  a laisse  insulter  toutes  ses  croyances 
plutot  que  de  renoncer  a emarger  au  budget.  Nous 
sommes  fixes  sur  la  sincerity  du  psychologue. 

Nous  regardons  maintenant  un  journal  a la  pre- 
miere page  et  nous  y trouvons  la  description  d’un 
diner  donne  par  Meilhac,  pour  celebrer  le  triomphe 
d’un  Juif  bruyant,  vainqueur  aux  dernieres  elections. 

Hier  soir,  Henri  Meilhac  a donne  un  diner  au  Cafe  Anglais, 
en  l’lionneur  de  son  ami  Raphael  Bischoffsheim,  l’un  des  elus 
du  22  septembre. 

Convives  : MM.  Jules  Simon,  Leon  Say,  Paul  Bourget, 
Henri  Cartier,  de  Blowitz,  Alfred  Picard,  Rehouleau,  Paul 
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Poirson,  Lippmann,  Louis  Ganderax,  Ferdinand  Bischof- 
fsheim,  Albert  Wolff  (1). 

On  n’invite  plus  Hebrard  dans  ces  fetes  depuis  son 
toast  de  Nice.  A la  fin  d’un  banquet  organise  par 
Bischoffsheim  pour  celebrer  l’inauguration  d’un 
observatoire,  Hebrard,  prie  de  prendre  la  parole , 
s’ecria  dans  un  acces  de  lyrisme  : ((Messieurs,  je 
bois  au  telescope!  Qu’est-ce  que  le  telescope  apres 
tout  ? C’est  la  lorgnette  arrivee.  » 

Raphael  Bischoffsheim  prit  mal  la  chose  et  depuis 
ce  temps  il  evite  Hebrard... 

II  n’v  a pas  d’equivoque  sur  ces  Bischoffsheim.  Le 
nom  du  Honduras  et  celui  de  Bischoffsheim  sont 
desormais  inseparables.  Tout  le  monde  connait 
Taffaire  du  Honduras;  en  dehors  de  ceux  qui  sont 
morts  de  misere  ou  qui  se  sont  suicides,  il  reste  en- 
core quelques  actionnaires  du  Honduras.  On  a fait 
verserl57  millions  aux  souscripteurs  et  jamais  on  n’a 
pu  savoir  ce  que  ces  millions  etaient  devenus. 

« Vous  savez,  disait  M.  Sourigues  a la  Chambre 
dans  la  seance  du  ler  janvier  1880,  que  les  lanceurs 
et  les  concessionnaires  de  1’affaire  se  sont  partage 
entre  eux  et  leurs  auxiliaires  90  pour  100  de  la  somme 
demandee  aux  souscripteurs,  140  millions  sur  157.  » 
L’Etat  de  Honduras  est  bien  innocent  de  tout  cela; 
il  declare  qu’il  n’a  jamais  rien  touche  et  ne  s’explique 
pas  encore  qu’on  ait  pu  lui  preter  tant  d’argent.  C’est 
le  pendant  de  l’histoire  que  nous  avons  racontee  a 
propos  du  baron  d’Erlanger  : Un  vieillard  de  quatre- 


(1)  Figaro , 13  octobre  18S9. 
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vingts  ans,  logeparcharitechezsafillequiestlaveuse 
de  vaisselle  et  qui  habite  un  appartement  dont  lc 
mobilier  vaut  bien  cent  francs,  souscrivant  pour 
2 millions  d’actions  du  Credit  general  frangais.  Con- 
sultez  les  geographies  et  vous  y verrez  : « Honduras 
(republique  du) — 120,  480  kilometres  carres,  popu- 
lation 500,700  habitants  dont  15,000  indiens  abori- 
gines et  25,000  negres  appeles  Caraibes.  » 

Je  ne  veux  attaquer  en  rien  la  probite  de  ces  Ca- 
raibes, mais  il  est  evident  que,  meme  en  se  genant 
beaucoup,  ils  n’auraient  pu  remunerer  un  capital  de 
pres  de  200  millions. 

Ces  enlevements  de  millions  a des  malheureux  qui 
ont  parfois  travaille  des  annees  pour  economiser  un 
billet  de  rnille  francs  paraissent  parfaitement  naturels 
a tous  ceux  qui  sont  la,  a ces  anciens  ministres,  a ces 
ecrivains  qui  levent  leur  verre,  qui  poussent  des 
liochs  pour  celebrer  l’entree  au  Parlement  de  ce  Juif, 
moitiehollandais  moitie  allemand,  qui  n’est,  je  crois, 
naturalise  que  depuis  1880  (1). 


(l)  Notez  que,  s’il  y avait  une  ombre  de  justice  en  France, 
Bischoffsheim  aurait  ete  depuis  longtemps  defere  aux  tribunaux 
a la  suite  de  cette  Election.  Jamais  la  corruption  ne  s’est  etalee 
avecune  pareille  effronterie.  APouverture  de  la  periode  electorale 
un  ring  se  constitue  et  fait  ses  olfres.  Un  contrat  intervient  avec 
Bischoffsheim  et  pour  20,001)  francs,  dont  7,000  payes  comptant,  le 
ring  s’engage  a fournir  1,600  voix. 

Touteune  organisation  s’etablit.  dans  ce  but;  soixante-dix  chefs  de 
section  regoivent  mission  de  recrater  chacun  aumoins  vingthommes, 
auxquels  ils  achetent  leurs  cartes  d’dlecteurs  coutre  15  francs, 
dont  5 francs  comptant,  5 francs  avant  le  vote,  et  5 francs  le  lende- 
main  du  vote. 

Le  jour  de  l’&ection  venu,  on  rend  a ces  braves  gens  leur  carte 
electorale  avec  un  bulletin  Bischoffsheim,  et  on  les  accompagne 
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Que  voulez-vous  imaginer  de  plus  caracteristique, 
de  plus  symptomatique  pour  l’histoire  sociale  d’une 
epoque  que  ce  tableautin  qui  se  compose  tout  seul 

au  scrutin,  afin  de  s’assurer  que  c’est  bien  ce  bulletin  qu’ils  de- 
posent  dans  1’urne. 

Parmi  les  pieces  du  dossier  soumis  a la  Ghambre  figuraient  : 

Un  certificat,  signe  du  secretaire  du  ring , et  attestant  l’exis- 
tence  et  les  clauses  du  contrat  intervenu  entre  le  ring  et  M.  Bis- 
choffsheim ; 

La  liste  des  electeurs  achetes,  classes  par  sections*  de  vote  avec 
lenumero  de  leurs  cartes  electorates,  et  le  detail  des  sommes  re- 
gues  par  eux ; 

Un  appel  du  ring  aux  electeurs  qui  auraient  Pintention  de 
vendre  leurs  cartes; 

Plusieurs  regus  ainsi  congus  : 

« Je  soussigne  declare  que  le  bureau  de  la  section  electorate  de 
Saint-Sepulcre,  ainsi  composd  : president  (le  nom  et  l’adresse), 

assesseur  (le  nom  et  Padresse),  n’a  touche  que  la  somme  de (la 

somme  varie),  le  matin  du  vote  pour  payer  les  cartes  en  faveuc 
de  M.  Bischoffsheim.  » 

Signe  : Le  president  du  comptoir. 

Au-dessous  : Vadresse. 

Un  reQu  de  1,800  francs  pour  acheter  92  electeurs,  avec  le  nom 
et  l’adresse  des  92  electeurs  : 

Un  re^u  de  160  francs  pour  acheter  32  cartes  : un  regu  de 
40  francs  pour  une  seule  carte  : 

Enfin,  une  liasse  de  400  regus  ainsi  libelles  : 

« Je  soussigne,  declare  avoir  regu  la  somme  de pour  deposer 

rnon  bulletin  dans  Purneen  faveur  de  M.  Bischoffsheim.  » 
Suivent  la  signature  et  Vadresse. 

(Les  sommes  varient  de  5 francs  a 25  francs.) 

Lorsque  le  declarant  ne  sait  pas  signer,  deux  temoins  ont  signe 
pour  lui  en  sa  presence. 

II  existe  des  lois  formelles  pour  ces  operations  et  Particle  1 1 3 du 
code  penal  ne  laisse  pas  de  place  a Pequivoque.  « Tout  citoyen 
qui  aura  dans  les  elections  achete  ou  vendu  un  suffrage  a un  prix 
quelconque  sera  puni  d’interdiction  des  droits  de  citoyen  et  de 
toute  fonction  ou  emploi  public  pendant  cinq  ans  au  moins  on 
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devant  vouset  qui  reclame,  non  le  large  pinceau  d’un 
Couture,  mais  le  crayon  parisien  d'un  Forain? 

Les  deux  philosophes  debout  au  premier  plan 
dans  la  toile  de  Couture,  se  sont  lasses  de  rester  sur 
leurs  jambes,  ils  se  sont  assis  et  ils  ont  accepte  un 
chaufroid  de  volailles  et  une  bouteille  de  chambertin. 
Une  fois  repus,  vous  les  voyez,  a la  lueur  vacillante 
du  gaz,  disparaitre  dans  le  lointain  en  barytonant  un 
peu.  Le  vieux  et  le  jeune,  le  maitre  et  le  disciple 
causent  gaiement  : le  vieiliard  austere,  Fauteur  du 
Devoir , dit  : « 157  millions  1 C’est  bien  travailler 
tout  de  meme  ! » L’auteur  de  Mensonges , en  assuran  t 
son  monocle,  repond  : « Oui,  c’est  un  joli  travail ! » 

Pour  savoir  ce  que  deux  lettres  pensent,  en  1889, 
de  la  conscience,  de  la  propriety,  du  Bien  et  du  Mai, 
vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  tournebouler  l’enten- 
dement  et  de  vous  livrer  a ces  analyses  qui  sont 
« vrais  tintamarres  de  cervelle.  » Ces  deux  lettres 
pensent  que  les  Bischoffsheim,  les  Dreyfus  et  les 
Schreyer  ont  bien  fait. 

C’est  un  sentiment  tellement  general  dans  le  mond  e 
bourgeois,  qu’il  serait  ridicule  d’insister.  Tout  le 
monde  vous  dira  que  Bourget  a raison,  et  il  se  prepare 
en  effet  une  existence  tres  douce.  Petit  monsieur  de- 
viendra  grand;  grace  a l’appui  des  salons  juifs,  il 
sera  otficier  de  la  Legion  d’honneur  et  membre  de 
l’Academie  frangaise  avant  la  quarantaine  — ce  qui 


dix  ans  au  plus.  Serout  le  vendeur  et  l’acheteur  condamnes  a une 
amende  double  de  la  valeur  des  choses  acnetees  ou  promises.  » 

Un  chretien  et  un  conservateur  serait  depuis  longtemps  pour- 
suivi,  M.  BischofTsheim  est  Juif  et  republicain  et  il  jouit  de  1’im- 
punite  la  plus  absolue. 
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est  charmant.  Albert  Wolff  se  chargera  de  faire  Par- 
ticle de  tete  pour  creer  ce  qu’on  appelle  « le  mou- 
vement  d’opinion.'  » Le  nouvel  academicien  ira  pro- 
noncer  des  discours  devant  les  statues,  et  inaugurer 
des  telescopes  plus  oumoins  tudesques  enparlant  du 
« relevement  de  la  Patrie.  » 

Un  jour,  il  verra  arriver  dans  son  petit  hotel  un 
veteran  des  journaux  de  province,  un  vieil  hommede 
lettres  qui  lui  racontera  son  histoire. 

— J’ai  defendu  des  vaincus,  j’ai  combattu  les  for- 
bans  financiers,  je  suis  sans  ressources  et  je  viens 
voir  sil’Academie  pourrait  me  donner  un  petit  prix. 

— Un  petit  prix...  un  petit  prix...  dira  Bourget ; ce 
n’est  pas  si  facile  que  cela...  Enfm,  nous  allons  tacher 
de  vous  faire  oblenir  la  moitie  du  prix  Latoui- 
Landry  : 1,500  francs  pour  les  liommes  de  lettres 
ages  et  tombes  dans  le  denuement... 

Ce  qui  gate  cette  phvsionomie  de  moderniste,  qui, 
apres  tout,  n’est  pas  sans  quelque  grace,  c’est  Inevi- 
table tirade  sur  le  relevement  de  la  Patrie.  Tous  ces 
bourgeois  de  parole  et  de  plume  qui  ont  eleve  dans 
leur  cceur  un  autel  au  Yol  triomphant,  qui  acceptent 
toutes  les  escroqueries  a la  condition  qu'elles  soient 
reussies,  ont  lamanie  de  la  phraseologiepatriotique. 

C’est  le  cote  odieux  du  Bourgeoisisme,  du  Burge - 
ilium , comme  disent  les  Allemands.  Le  Pharisaisme 
revolte  plus  encore  que  le  Vicecynique  etbon  gargon. 
Un  coquin  de  bonne  liumeur  vous  degoute  infini- 
ment  moins  qu’un  imposteur  ecrivant  comme  Jules 
Ferry  apres  1870  : « Nous  enlrons  dans  une  period  e 
de  grandeur  austere  succedant  a une  epoque  de  cor- 
ruption et  d'asservissement.  » 
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Ce  qui  a sauve  Constans,  c’est  qu’ii  ne  joue  pas 
de  cette  guitare-la;  aussi,  on  en  veut  moins  a lui 
qu’a  Carnot.  Si  relection  du  President  de  la  Repu- 
blique  avait  lieu  au  suffrage  universe],  Constans 
aurait  plus  de  voix  que  Carnot. 

Constans,  en  effet,  n’a  trompe  personne  ; il  dit  : 
« Je  ne  vaux  pas  cher;  mais  il  faut  me  prendre 
comme  je  suis.  » Carnot  s’est  joue  une  fois  de  plus 
de  cette  nation  si  facile  a tromper,  si  prompte  a 
accorder  saconfiance.  Ce  fut  la  supreme  disillusion 
du  pays,  nous  l’avons  dit,  une  date  morale  d’une  con- 
siderable importance.  On  ne  demandait  au  nouveau 
president  ni  genie  ni  talent,  mais  simplement  un  pen 
d’honnetete  ; on  aurait  compris  qu’ii  fit  tout  pour  de- 
fendre  la  Republique,  qu’ii  s’entourat  d’hommes  re- 
solus.  Mais  le  degout  est  monte  aux  levres  lorsqu’on 
a vu  cet  homme  qui  pose  pour  le  pere  de  famille, 
aller  prendre,  pour  les  mettre  a la  tete  du  pays,  des 
etres  tares  que  leurs  amis  ne  defendaient  meme  pas, 
an  Constans,  un  Thevenet,  l’associe  d’un  escroc 
comme  Jacques  Meyer. 

La  Bourgeoisie,  d’ailleurs,  s’est  refugiee  dansl’hy- 
pocrisie  comme  dans  une  forteresse.  « Toi,  tu  n’as 
qu’une  qualite,  dit  une  femme  deGavarni  asonmari, 
tu  es  hypocrite.  » Cette  legende  d’un  dessin  pourrait 
etre  la  devise  de  la  Bourgeoisie  frangaise.  Pour  savoir 
quelque  chose  sur  elle,  il  faut  que  les  malles  se  met- 
tent  a parler... 

Vous  voyez  alors  ce  qu’est  un  officier  ministeriel  a 
Paris.  Affllie  a des  agents  d’affaires  louches,  a des 
repris  de  justice,  associe  avec  eux  pour  toutes  sortes 
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d’operations  equivoques,  vivant  avec  des  filles,  il  se 
charge,  au  nom  de  la  Loi,  de  ruiner  les  jeunes 
gens  sans  experience,  de  poursuivre  a outrance  les 
amoureux  a qui  les  demoiselles  ont  fait  signer  des 
billets. 

Tous,  sans  doute,  ne  sont  pas  arrives  au  meme 
degre  que  Gouffe,  mais  beaucoup  tirent  des  articles 
du  Code  des  revenus  tout  a fait  monstrueux. 

J’ai  un  ami  qui,  depuis  onze  ans,  paye  toujours 
deux  mille  francs  qu’il  n’a  jamais  dus...  Mon  ami  ve- 
na it  de  perdre  son  pere,  l’huissier  lui  dit  : « J’ai  el6 
l’ami  de  votre  pere,  faites-moi  ces  deux  mille  francs 
de  billets,  j’en  ai  besoin,  je  ne  vous  les  presenterai 
jamais.  » II  presenta  ces  billets,  il  les  fit  renouveler,  il 
poursuivit,  il  fit  saisir,  il  preta  de  l’argent  a mon  ami 
a 120  pour  100  pour  payer  au  moment  de  la  saisie,  et 
mon  ami  paye  toujours,  et  jamais,  jamais,  il  ne  sortira 
de  cette  affaire-la...  Iln’aeuqu’un  moment  de  repos, 
les  jours  qui  ont  suivi  la  decouverte  de  la  malle... 

Devant  un  tribunal,  vous  ne  parleriez  pas  sur  ce 
sujet  pendant  dix  minutes.  Le  president  vous  impo- 
serait  silence  et  vous  verriez  se  presenter  a la  barre 
u n monsieur  tres  bien,  membre  du  conseil  de  l’ordre 
ou  ancien  batonnier,  qui  aurait  autrefois  chahute  a 
Bullier  avec  l’huissier.  Le  monsieur  attaquerait  dans 
les  notes  basses...  « Messieurs,  j’ai  eu  bien  des  dou- 
leurs  depuis  que  j’ai  l’honneur  de  porter  cette 
robe.  » (Il  montre  sa  robe  pour  temoigner  qu’il  se  fait 
honneur  de  la  porter.)  «...  J’ai  vu...  » (11  rappellerait 
alors  tout  ce  qu'il  a vu).  Il  ne  dirait  rien  de  fhuissier 
et  a la  fin,  il  se  reculerait  un  peu  en  arriere  et  il  lan- 
cerait  la  peroraison  avec  les  reins...  « lieu...  lieu... 
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contre  des  calomnies  que  je  repousse  du  pied...  cette 
famille  a laquelie  nous  nous  honorons  tous  ici  d’ap- 
partenir,  depuis  le  plus  humble  jusqu’au  plus 
illustre...  la  grande  famille  judiciaire...  » 

On  peut  ad  libitum  donner  Vut  sur  « la  grande  fa- 
mille » ou  bien  baisser  la  voix  comme  dans  une  evo- 
cation a la  fois  mysterieuse  et  attendrissante. 

Comme  il  faut  que  de  temps  en  temps  la  verite 
apparaisse  aux  regards  des  mortels,  cette  verite  sort 
d’une  malle  dans  laquelie  ballotte  un  « macchabee  » 
et  qui,  hissee  sur  un  fiacre,  camionnee  a travers  les 
gares,  se  promene  sur  le  P.-L.-M.  Mais  c’est  la  un 
fait  exceptionnel  et  le  nombre  des  officiers  ministe- 
riels  que  Pon  met  dans  .des  malles  etant  relativement 
restreint,  il  s’ensuit  que  le  sociologue  ne  peut  don- 
ner, sur  la  moralite  de  la  Bourgeoisie,  que  des  indi- 
cations restreintes. 

Le  sociologue  a la  ressource,  il  est  vrai,  de  consul- 
ter  les  statistiques,  et  il  trouve  parfois  des  renseigne- 
ments  edifiants. 

Savez-vous  a combien  s’elevait  annuellement  le 
nombre  des  notaires  poursuivis  ou  en  deconfiture, 
jusqu^en  1882?  25. 

En  1882,  ce  nombre  s’est  eleve  a 40. 

En  1887,  il  etait  deja  de  75. 

De  1880  a 1886,  le  montant  des  sornmes  enlevees 
paries  notaires  a leurs  clients  est  de  62,568,000  francs, 
soit  un  prelevement  d’environ  dix  millions  par  an, 
qui  porte  generalement  sur  les  petites  bourses. 

Dans  certains  departements,  on  a eu  a poursuivre 
cinq  ou  six  notaires  dans  une  seule  session,  sans  que 
cet  exemple  ait  pu  moraliser  les  autres. 
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Thevenet,  zele,  comme  on  sait  pour  la  Vertu,  a fait 
signer  un  beau  decret  pour  reglementer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  depots  pourraient  etre  faits 
chez  les  notaires.  Le  decret  ne  servira  a rien.  Ce 
qu’il  faudrait  pouvoir  faire,  ce  serait  de  rendre  a la 
Bourgeoisie  les  vertus  un  peu  etroites,  Thonnetete 
un  peu  raide,  mais  reelle  cependant,  qu’elle  avaitau 
commencement  de  ce  siecle  et  qu’elle  iVa  plus. 

Quand  il  s’agit  du  notariat,  qui  est  en  quelque  sorte 
la  Bourgeoisie  faite  institution,  ces  chiffres  en  appren- 
nent  plus  que  toutes  les  phrases. 

Ce  qui  est  curieux,  c’est  la  simultaneity  des  mani- 
festations de  cette  corruption  bourgeoise.  Partout,  la 
Bourgeoisie  judaisee  agit  de  meme,  soit  par  ses  re- 
presentants,  soit  par  ses  fonctionnaires.  En  France, 
elle  a reconstitue  l’esclavage  dans  les  regions  indus- 
trielles;  aux  colonies,  elle  a perfectionne  la  traite 
des  negres  en  y ajoutant  la  traite  des  blancs. 

Par  une  bizarre  coincidence,  le  jour  meme  oil  je 
recevais  une  lettre  d’Indo-Chine  sur  les  operations 
du  Sassoon,  je  recevais  la  protestation  dela  Chambre 
de  commerce  de  Noumea  contre  les  monstrueux  abus 
de  pouvoir  qui  livrent  les  condamnes  aux  agents  de 
Rothschild.  Ce  meme  cri,  arrivant  de  si  loin  et  de 
regions  si  differentes,  semblait  comme  la  protestation 
de  l’univers  entier  s'indignant  contre  le  meme  en- 
nemi,  et  aussi  — pourquoi  ne  pas  le  dire  ? — comme 
une  douce  et  precieuse  recompense  des  efforts  que 
j’avais  essayes  pour  denoncer  tant  de  crimes. 

« Monsieur,  voulait  bien  m’ecrire  le  President  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Noumea,  les  ouvrages 
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que  vous  avez  publics  sur  la  question  juive  sont  lus 
avec  d’aulant  plus  d’int^ret  dansnotre  colonie  qu’elle 
est  elle-meme  devenue  la  proie  d’une  bande  de  Juifs, 
qui,  sous  les  ordres  de  Rothschild,  l’exploitent  et  la 
ruinent.  » 

"On  sait  ce  que  sont  « ces  contrats  de  chair  hu- 
maine  » consentis  par  l’administration  penitentiaire 
de  la  Nouvelle-Caledonie  et  denonces,  tres  inutile- 
ment  d'ailleurs,  a la  tribune  frangaise  parM.  de  La- 
nessan.  On  vend  des  condamnes  pour  un  certain 
temps,  et  on  negocie  ces  contrats  avec  prime  comme 
0:1  negocierait  une  valeur  de  Bourse.  On  dit  : « J’ai 
cent  condamnes  a toucher  fin  courant,  quelle  est  la 
cote?»  Si  le  corns  n’est  pas  avantageux,  on  se  fait 
reporter  comme  a la  Bourse. 

Aux  plaintes  de  la  Chambre  de  commerce  qui  de- 
fendait  les  droits  du  travail  libre,  Fadministration 
penitentiaire  a repondu  par  une  nouvelle  cession  de 
condamnes  a M.  Cardozo,  qui  a revendu  ces  con- 
damnes a un  Juif  anglais,  Higginson,  directeur  de  la 
Compagnie  des  mines  de  nickel  qui  appartient  a M.  de 
Rothschild  (1). 

Les  Anglais  ne  sont  pas  tendres,  et  cependant  la 
revelation  de  semblables  faits  eut  souleve  d’indigna- 
tion  le  Parlement  d’Angleterre.  Nos  representants 
ont  declare  quecesysteme  etait  tout  a fait  humain, 


(l)  Personne  n’ignore  que  les  Rothschild  ont  monopolise  le 
nickel  du  monde  entier,  ce  qui  explique  que,  sur  les  instances 
d’un  ministre  que  vous  devinez,  le  gouvernement  s’occupe  de 
transformer  notre  monnaiede  billon  en  monnaiede  nickel.  On  de- 
vine  les  immenses  benefices  que  cette  operation  procurera  aux 
Rothschild. 
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etilsse  sont  hates  de  passer  a l’ordre  du  jour.  Ils 
vo  11 1 bien,  les  fils  de  89  !... 

Avez-vous  visite,  au  Champ  - de-Mars , Imposi- 
tion penitentiaire  ? On  apercevait  tout  d’abord  un 
banc,  sur  lequel  jadis  on  etendait  les  malfaiteurs,  et 
tous  les  passants  s’ecriaient  : « Tiens!  le  banc  des  mi- 
nistres  ! » Un  peu  plus  loin,  on  vovaitune  pancarte. 

Les  travaux  de  cette  partie  du  Palais  des  Arts  ne  s’etant 
pas  trouve  acheves,  les  estampes  et  dessins,  les  photogra- 
phies et  reproductions,  les  textes  et  documents  originaux 
que  la  poussiere  aurait  pu  deteriorer  n’ont  pu  encore  etre 
places  dans  cette  salle ; ils  le  seront  aussitot  que  possible, 
afin  de  retracer  aux  yeuxle  passe  des  institutions  peniten- 
tiaires  et  par  la  meme  le  progres  des  mceurs  et  la  reforme 
des  legislations  contemporaines. 

Yu,  le  conseiller  d’Etat,  directeur  de 
V administration  pdnitenticiire, 

L.  Herbette. 

A l’appui  de  cette  palabre,  on  trouvait  deux  images 
representant  des  detenus ; comme  legende,  on  lisait, 
sous  la  premiere  image  :ideeset  travail  dCun  detenu 
d’ autrefois ; sous  la  seconde  : idees  et  travail  d'un 
detenu  d'aujourd'hui. 

Le  criminel  d’autrefois  semblait  temoigner  son  de- 
sespoir  d’etre  ne  sous  le  regne  de  Louis  XIV;  quant 
,au  criminel  contemporain,  il  exprimait,  par  sa  phy- 
sionomie  rayonnante,  la  joie  d’avoirete  compiisdans 
le  lot  Higginson  et  d’etre  devenu  l’esclave  d’un  bon 
maitre  comme  M.  de  Rothschild. 

D’autres  documents  vous  faisaient  apprecier  la 
cruaute  desjuges  d’autrefois  qui  s’entouraient  de  mi- 
nutieuses  formalites,  qui  ouvraient  enquete  sur  en- 
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quete,  qui  entendaient  temoins  sur  temoins,  avant 
de  se  decider  a supprimer  un  etre  humain,  meme 
lorsque  ses  crimes  semblaient  prouves.  L’aurore  du 
regne  de  riiumanite  luisait  enfin  des  qu’on  feuil- 
letait  le  registre  d’ecrou  des  prisons  de  Lyon ; en 
ouvrant  au  hasard,  on  lisait  ceci  : « Joseph-Marie- 
Honore,  de  Marseille,  ci-devant  noble,  age  de  qua- 
rante  ans,  par  requisition  du  comite  de  surveillance, 
ecroue  le  27  germinal ; » en  face,  on  lisait  : « D6se- 
croue  et  guillotine  le  28  germinal.  » 

On  comprend  maintenant  ce  que  M.  Herbette  en- 
tendpar  leprogres  des  mceurs  et  le  respect  des  formes 
judiciaires  (I). 

Tous  ces  faits  se  tiennent  etroitement  et  l’historien 
sociale  ne  voit  dans  le  triomphe  d’un  Constans  que 
le  developpement  logique  de  revolution  de  classe  de 


(l)  C’est  Herbette,  qui,  pour  se  venger  de  laPresse  qui  a si  sou- 
vent  fletii  la  conduite  de  notre  ambassadeur  a Berlin,  a imagine 
un  regime  ferocecontre  les  ecrivains  condamnes  pour  delits  d’opi- 
nion.  Sous  TEmpire,  les  ecrivains  pouvaient  travail  ler  a Sainte-Pe- 
iagie,  les  journaux  gouvernementaux  eux-memes  faisaient  un  ser- 
vice aux  detenus.  Aujourd’hui,  les  prisonniers  ne  peuvent  lire  un 
journal,  meme  lorsqu’on  les  attaque  etqu’il  leur  serait  necessaire 
derepondre.  Ils  sont  obliges  de  recevoir  leurs  visites  au  parloir, 
devant  un  agent  qui  tient  note  detout  ce  qu’ilsdisent.  La  commis- 
sion de  surveillance  de  l’administration  penitentiaire  est  d’ailleurs 
eomposee  de  purs  Jacobins  qui,  apres  avoir  reclame  la  libertd 
pour  eux-memes,  sont  implacables  pour  la  refuser  auxautres.  On 
y voit  Clemenceau,  Laferriere,  qui  ^crivait  au  Raypel,  Schoelcher, 
l’hommequi  s’interesse  aux  negres  et  qui  laisse  torturer  les  blancs. 

Si  jamais  cet  Herbette  me  tient  sous  clef  mon  compte  est  bon, 
ot  les  Juifs  n’auront  plus  rien  a craindre  de  moi.  Mes  amis  peu- 
vent prendre  le  deuil,  car  ils  sont  surs  de  ne  plus  me  revoir. 
Soyez  sur  que  la  visite  sera  faite  soigneusement  a l’entree,  et  que 
je  serai  bien  malm  si  je  parviensa  dissimuler  unpeu  de  contre- 
poison. 


84 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


la  Bourgeoisie ; tout  ce  qui  se  passe  lui  semble  s’ac- 
complir  en  vertu  deloisen  quelque  sorte  fatales. 

Ce  qu’on  ne  s’explique  pas,  c’est  l’effort  d'hommes 
comme  Jules  Simon,  comme  John  Lemoinne,  qui 
out  ete  journalistes  et  qui  se  mettent  a la  remorque 
d un  Reinach  pour  empecher,  pardeslois  restrictives, 
fetude  de  ces  faits  sociaux.  Qu’est-ce  que  cela  peut 
leur  faire,  qu’on  raconte  ces  choses,  puisque  leur 
revelation  n’a  aucune  espece  d’action  sur  le  pays  ? 

On  aurait  publie  quelques  jours  avant  les  elections 
tous  les  dossiers  de  Wilson  avec  notes,  pieces  justi- 
ficatives,preuves  authentiques, signatures  legalisees, 
que  cela  n’aurait  pas  deplace  cinq  cents  voix. 

Les  relations  de  Thevenet  avec  Jacques  Meyer 
n’ont  etonne  personne.  Jacques  Meyer  repondait  a 
notre  confrere  Denecheau,  qui  voulait  avoir  un  inter- 
view avec  Thevenet  : — « S’il  etait  a Paris,  je  n'au- 
rais  qu’ale  siffler...  mais  je  vais  repondre  pour  lui. 
Yous  publierez  V interview  en  son  nom,  et  il  ne  vous 
dementira  pas...  Nous  sommes  de  meche...  » 

Cela  a paru  tout  simple;  il  a paru  tout  simple  ega- 
lement  de  voir  Pescroc  qui  faisait  des  parties  fines 
avecle  depute  devenu  ministre  de  la  Justice,  affranchi 
de  toutes  les  rigueurs  de  la  prison,  allant  et  venant 
librement  dans  Paris,  se  faisant  apporter  du  dehors 
une  nourriture  choisie,  et  finalement  mis  en  liberte 
au  bout  de  quelques  mois. 

Que  voulez-vous  que  fasse  la  France?  Voila  un 
malade  qui  est  atteint  jusqu’aux  moelles,  qui  croupit 
dans  des  excrements  qu’il  n’a  pas  la  force  de  retenir. 
Vous  venezlui  dire  : « Mon  ami,  vous  sentez  rriau- 
vais.  — Il  vous  repond  : Je  le  sais  bien.  — Vous 
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ajoutez  : II  faut  vous  lever,  vous  laver  a grande  eau, 
faire  de  l’exercice,  escalader  une  montagne  pour 
respirer  Pair  pur,  courir  a cheval  dans  le  vent  frais 
du  matin...  — Helas  ! vous  replique  ce  grabataire,  si 
je  pouvais  faire  tout  cela,  vousne  me  trouveriez  pas 
dans  cet  etat-la. 

Ou  les  ecrivains  comme  John  Lemoinne  et  Simon 
manquent  de  bonne  foi,  c’est  lorsqu’ils  accusent  d’exa- 
geration  et  meme  de  calomnie  des  peintres  conscien- 
cieux  qui,  dans  leurs  etudes  sur  la  demoralisation 
actuelle,  sur  la  decomposition  sociale,  ne  disent  pas 
le  quart  de  la  verite. 

Notre  ecriture  vaut  par  Tanalyse  psychologique, 
elle  fait  voir  le  jeu  des  physionomies,  elle  met  en  re- 
lief la  malfaisance  particuliere  de  chaque  individua- 
lity; mais,  sans  parler  des  documents  qui  sontreserves 
a l’avenir,  les  contemporains  sont  dbja  en  presence 
de  temoignages  d’une  telle  authenticity  qu’ils  ne 
patent  a aucun  doute. 

Quel  temoignage  vaudra  jamais  celui  d’un  homme 
qui  a veille  sur  la  surete  d’une  ville  comme  Paris 
pendant  de  longues  annees,  qui  a tenu  tous  les  se- 
crets de  la  police  entre  ses  mains  et  qui  a quitte  ses 
fonctions  avecl’estime  de  tous? 

Cet  homme  vous  racontera,  comme  Mace  l’a  raconte 
aGoncourt,  comme  il  me  l’a  raconte  a moi-meme, 
qu’il  aarrete  un  malfaiteur  pour  vol  qualifie  et  que, 
quelques  mois  apres,  il  a retrouve  son  voleur  assis  a 
la  gauche  d’un  ministre,  dans  une  ceremonie  offi- 
cielle,  et  faisait  a celui  qui  l’avait  coffre  un  petit 
salut  protecteur. 

L’ancien  chef  de  la  Surete  vous  narrera  dans  ses 


86 


LA  DERNIERE  13 ATAILLE 


moindres  particularity,  sans  changer  absolument 
rien  aux  faits,  avec  la  secheresse  voulue  qu’il  affec- 
tionne,  avec  Inexactitude  d’un  proces-verbal,  l’arres- 
tation  d’un  financier  vereux  qu’il  parvint  a mettre 
momentanement  sous  clef,  malgre  toutes  les  resis- 
tances, et  qu’il  trouva  litteralement  bourre  de  lettres 
de  senateurs  et  de  deputes.  II  n’y  a qu'un  nom  a mo- 
difier dans  son  recit  : au  lieu  de  Goliath,  il  faut  lire 
David. 

Si  cette  page  etait  signee  d'un  chef  de  la  police 
anglaise  ou  de  la  police  russe,  tout  le  monde  epilo- 
guerait  le  dessus,  on  en  ferait  des  commentaires 
dans  les  revues ; on  dirait  : « Voila  ou  en  est  ce 
pays!  » Ces  mceurs  semblent  si  habituelles  dans  la 
France  d’aujourd’hui  que  c’est  a peine  si  on  a parle 
de  ce  volume. 

M.  John  Lemoinne  veut-il  lire  avec  moi  ce  feuillet 
detache  des  souvenirs  d’un  homme  competent  entre 
tous?  Cela  rendra  peut-etre  le  senateur-journaliste 
un  peu  moins  prompt  a accuser  les  ecrivains  contem- 
porains  de  charger  les  couleurs  de  leurs  tableaux. 

Le  financier  est  arrete  enpleine  Bourse,  je't6  dans 
un  fiacre  et  conduit  au  Depot ; il  a naturellement  une 
voiture  de  maitre,  et  cette  voiture  suit  le  fiacre.  Une 
fois  devant  Mace,  Goliath  demande  la  permission  de 
renvoyer  son  cocher  (1|. 

— Mon  cocher  doit  m’attendre?  puis-je  en  le'  renvoyant 
lui  donner  des  instructions? 

— Certainement. 

— Joseph,  dit  Goliath,  quand  le  domestique  parut,  vous 


(1)  Gustave  Mace  : Mes  luridis  en  prison . 
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allez  tout  de  suite  passer  chez  la  comtesse  de  13... ; informez- 
la  que,  victime  d’une  affreuse machination,  je  suis  retenu  ici 
par  la  force  ; et  priez-la  d’en  informer  mes  protecteurs  et 
amis...  Allez...  Ah!  j’oubliais,  vous  lui  remettrez  en  meme 
temps  cet  album  place  sous  la  banquette  du  coupe. 

— Joseph,  dis-je  a mon  tour,  en  dehors  de  l’album,  re- 
mettez  a mon  secretaire,  qui  va  vous  accompagner,  tous  les 
autres  objets  deposes  dans  cette  voiture. 

A son  retour,  Eemploye  fit  connaitre  que  E-album  avail  du 
<Hre  change  contre  1’enorme  portefeuille  rempli  de  pieces 
manuscrites  qu'il  apportait. 

— Que  signifie  ce  nouveau  mensonge?  demandai-je  a Go- 
liath. 

— 11  veut  dire  que  'cette  serviette  renferme  de  serieux  au- 
tographes  ti  es  peremptoires  et  d’une  reelle  valeur. 

Et  sur  un  ton  plus  doux,  il  ajouta  finement  : « Nous  les 
lirons  ensemble  dans  la  Corbeille  de  la  Bourse . » 

Je  compris  que  ce  portefeuille  contenait  des  revelations 
dangereuses  et  utiles  a son  proprietaire,  a la  condition  de  ne 
pas  livrer  aux  agents  subalternes  les  noms  des  homines  poli- 
tiques  meles  a ces  tripotages  financiers. 

J’installai  mon  prisonnier  qui  se  fit  apporter  un  copieux 
repas  fourni  par  la  maison  des  Quatre-Saisons,  rue  des 
Halles,  et,  sous  pretexte  de  digestion  laborieuse,  il  but  de  la 
tisane  de  champagne. 

A huit  heures  du  soir,  Goliath  et  moi  devenus  les  mcil- 
leurs  amis  du  monde,  examinions  la  comptabilite  des  « pots- 
de-vin.  » 

— Yilain  nom,  dis-je:  ignoble  et  terrible,  lorsqu'il  s’ap- 
plique  a des  hommes  politiques,  ayant  pour  grandir  leurs 
fortunes  favorise  la  corruption  par  des  manoeuvres  de  toute 
nature. 

— Attendez;  vous  n’etes  pas  encore  au  courant  de  bien 
des  malpropretes. 

Voici  d’abord  Fautographe  d’un  ancien  membre  du  cabinet, 
politicien  d’allure  superbe,  a la  rouerie  superieure,  ministre 
de  haut  vol,  enrichi  par  l’exploitation  des  secrets  d'Etat; 
cette  lettre  contient  des  indiscretions  sur  des  personnalites 
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qui  recevaient  comme  lui  des  pols-de-vin.  Vous  pourrez 
assurer  au  prefet  de  police  que  ce  personnage  a ete  venal  en 
signant  des  traites  qu’il  combattait  jadis  avec  acharnement. 

Sur  ce  bordereau  figure  la  somme  de  2o,000  francs,  elle  a 
ete  payee  a ces  deux  hommes  et  ces  norns  accouples  vous 
etonnent. 

— Oui,  et  je  ne  puis  croire  qu’ils  se  soient  servis  de  leur 
situation  pour  arrondir  leurs  revenus.  On  vous  a trompe. 
Si,  parmalheur,  ces  magistrats,  reputes  honorables,  a l’abri 
du  plusleger  soupcon,  etaient  ce  que  vous  pretendez,  quel 
serieux  danger  menacerait  notre  socidte,  car  tous  les  deux, 
au  milieu  de  tant  de  defaillances,  conservent  l’estime  des 
honnetes  gens?  Non,  je  vous  le  rdpete,  c’est  une  pure  inven- 
tion. Avec  la  conscience  que  je  leur  connais,  ces  messieurs 
n'ont  jamais  mis  les  mains  dans  des  transactions  souter- 
raines  ou  dans  des  compromis  loucbes. 

— C’est  cependant  positif  et  j’ajoute  que  vous  ne  seriezpas 
le  seul  a leur  delivrer  un  brevet  d’integrite. 

Vous  vivez  dans  le  temple  de  la  Justice,  et  vous  etes  en 
relations  constantes,  suivies,  avec  la  magistrature  assise  et 
debout.  Avez-vous  vu  beaucoup  de  magistrats,  graves  par 
sages^e,  serieux  par  temperament,  impartiaux  parce  que 
rien  ne  doit  influencer  leurs  jugements,  et  qu’ils  doivent 
etre  inflexibles  et  rendre  a chacun  ce  que  le  droit  ou  la  loi 

lui  accorde? Votre  silence  est  un  aveu  tacite,  je  n'insiste 

pas  et  je  continue  le  depouillement  (1). 

Alors  Goliath  faisant  glisser  les  pieces  les  unes  apres  les 
autres,  me  montrait  du  doigt  les  signatures  qui,  toutes,  me 
comblaient  de  stupefaction.  Voyez  cette  lettre,  me  disait-il, 
elle  6tablit  l’etat  de  conscience  d’un  senateur,  elle  est  cotde 
cinq  mille  francs.  II  vote  dans  les  prix  doux  et  son  influence 
parlementaire  vaut  a peine  cette  somme. 


(1)  Au  moment  oil  il  jugeait  un  proces  colossal  dans  lequel 
figurait  un  Juif,  un  magistrat  maria  sa  fille  a un  des  associes  de 
ce  Juif.  Le  manage  eut  lieu  dans  la  semaine  qui  s’ecoula  entre 
la  mise  en  delibere  de  l’affaire  et  le  prononce  du  jugement.  On 
reconnut  a la  fille  500,000  francs  de  dot;  or,  le  p6re  n’avait  pas 
un  sou  de  fortune.  Tout  le  monde  connait  ce  fait  au  Palais. 
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Et  plus  loin  : 

Ges  trois  fonctionnaires,  depourvus  (le  scrupules,  se  met- 
lent  quotidiennement  au  service  des  financiers  et  recoivenl 
de  deux  a cinq  cents  francs  par  mois. 

Prenez  connaissance  de  la  lettre  de  ce  pauvre  diable,  il  me 
remercie  pour  l’envoi  de  trois  mille  francs,  largement  ga- 
gn6s,  dans  une  affaire  qui,  loin  d’aboutir,  a failli  lui  couter 
le  restant  de  son  honorabilite.  II  y a d’ailleurs,  pour  celui-la, 
des  circonstances  attenuantes,  sa  pauvrete  l’excuse ; il  faut 
vivre;  ses  appointements  de  depute  suffisent  a peine  a nour- 
rir  sa  famille  et  ses  dettes  etaient  criardes. 

Cet  autre  senateur,  centre  gauche,  m’a  parle  de  vous.  Il  a 
eu  Timpudence  de  vanter  sa  probite  en  m’ecrivant  cette 
phrase  a l’encre  rouge  : « Si,  dans  votre  proces,  mon  nom 
est  prononce,  je  vous  poursuivrai  comme  diffamateur.  » Sa 
memoire  est  plus  courte  que  son  Memoire,  que  je  vous  pre- 
sente en  entier  de  sa  main.  Longtemps  il  a combattu  les 
abus  du  Monopole,  tout  en  se  faisant  subventionner  par  les 
monopoleurs. 

Lisez  la  lettre  de  ce  conseiller  municipal  phraseur,  n’ou- 
vrant  la  bouche  que  pour  parler  de  la  France,  de  la  Patrie, 
de  la  Revanche,  et  de  la  Republique,  eh  bien!  il  pratique 
adroitement  les  coups  de  bourse.  Les  mauvaises  nouvelles 
qu’il  colporte  deviennent  les  meilleures  el  son  patriotisme, 
c’est  l’argent.  Get  homme-chiffre  a une  piece  d’or  a la  place 
du  coeur  et  la  politique  pour  lui  est  un  metier,  une  specula- 
tion. 

Le  signataire  de  ces  billets  menela  vie  a oulrance,  sa  phy- 
sionomie  est  une  des  plus  connues  de  Paris,  mais  son  credit 
craque  de  tousles  cotes.  About  de  ressources,  meme  d’expe- 
dients,  ce  dissipateur  protege  les  maris  de  ses  maitresses  et 
est  sur  le  point  de  devenir  sous-secretaire  d’Etat. 

— Ou  de  finir  sur  les  bancs  de  la  Gour  d’assises. 

— Reconnaissez-vous  la  signature  de  ce  comtnissaire  de 
police? 

— Il  ne  Test  plus,  a la  grande  satisfaction  de  ses  anciens 
collogues. 

— Je  le  sais,  et  pour  obtenir  son  silence  il  a recu,  avec 
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1’avis  de  sa  retraite  forcee,  et  anticipee,  sa  nomination  de 
chevalier  de  la  Legion  d’honneur. 

Voila  le  temoignage  que  rend  des  moeurs  politiques 
de  la  3me  Republique  un  magistrat  qui  aprocede  lui- 
meme  a l’interrogatoire.qu’il  d6crit,  qui  a eu  toutes 
les  lettres  sous  les  yeux,  qui  n’avance  rien  dont  il  ne 
soit  sur  et  qui  prend  a temoin  de  ce  qu’il  dit  le  pre- 
fet  de  police  auquel  il  a rendu  compte  de  tous  les 
details  de  cette  arrestation  ! 

N’oubliez  pas  que  ce  David  etait  un  financier  tout 
a fait  subalterne.  Si  un  faiseur  de  cet  ordre  a pu 
avoir  ses  poches  pleines  de  lettres  de  ministres,  de 
scnateurs  et  de  deputes,  jugez  de  ce  que  doivent  avoir 
corrompu  d’hommes  politiques,  des  financiers  de 
haut  vol,  des  Rothschild,  des  Ephrussi,  des  Corne- 
lius Herz,  des  Erlanger. 

Supposez  cependant  qu’on  publie  toutes  les  lettres 
dont  parle  Mace,  qu’on  demontre  jusqu’a  1’evidence, 
ce  dont  personne  ne  doute,  que  le  Parlement  tout 
entierest  entre  les  mains  de  la  Finance  cosmopolite... 
Qu’est-ce  que  cela  ferait  au  pays  ? qu’est-ce  que  cela 
ferait  meme  a M.  Jules  Simon  ou  a M.  John  Le- 
moinne  ? 

M.  John  Lemoinne,  tresprobablement,  n’hesiterait 
pas  une  minute  s’il  avait  a choisir  pour  une  commis- 
sion quelconque  entre  l’un  des  senateurs  republicans 
qui  etaient  aux  gages  de  David,  et  le  plus  integre,  le 
plus  desinteresse,  le  plus  loyal  des  membres  de  la 
Droite  ; il  prendrait  le  Republicain. 

Est-ce  done  que  le  redacteur  du  Matin ■ approuve 
ces  pratiques?  Assurement  non;  seulernent  il  est 
vieux,  il  a deja,  comme  beaucoup  de  ses  collegues,  le 
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relletdu  drap  mortuaire  sur  le  front,  il  a fait  son  lit 
au  milieu  de  cette  pourriture  republicaine,  il  trouve 
que  ce  fumier  tient  chaud  et  il  veut  s’y  eteindre  tran- 
quillement. 

Jules  Simon,  lui  non  plus,  n’a  jamais  ete  mele  a 
aucun  vilain  traflc,  mais  il  a des  fils  et  l’un  d’eux 
n’a  pas  beaucoup  reussi  au  Petit  Nord.  Au  lieu  de 
mettre  ses  couverts  au  Mont-de-Piete  comme  le  pere 
Goriot,  lorsque  sa  progeniture  est  embarrassee,  Jules 
Simon  fait  des  articles  contre  Boulanger,  et  Ton 
accorde  au  fils  Simon  des  concessions  a l’Exposition. 
Si  Jules  Simon  n’avait  pas  attaque  Boulanger,  nous 
n’aurions  certainement  pas  eu  le  Palais  des  enfants, 
nous  nJaurions  pas  pu  applaudir  la  Macarrona  et 
Soledad  n’aurait  pas  desespere  le  capitan  en  s’en- 
fuyant  avec  un  comte  russe... 

Le  seul  tort  des  senateurs  ennemis  dela  Presse  est 
de  vouloir  baillonner  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
aux  Invalides  et  qui  veulent  au  moins  protester  con- 
tre les  infamies  du  present. 

Quelques  peres  consents  prennent  la  chose  plus 
philosophiquement.  Je  connais  un  vieux  senateur  de 
la  gauche  qui  m’accable  de  reproches  toutes  les  fois 
qu’il  m’apercoit.  C’est  une  figure  etonnante,  une 
tete  de  squelette  de  musee  d’anatomie,  du  parchemin 
en  guise  de  peau  sur  les  os,  et,  pour  eclairer  ce  mas- 
que funebre,  deux  yeux  encore  brillants  et  beaux.  Je 
le  recucillis  un  jour  dans  mes  bras  au  moment  oil  il 
allait  se  briser  le  crane  en  tombant  sur  le  trottoir,  il 
nfoffrit  ses  bons  offices,  mais  il  comprit  vite  que 
tout  son  credit  serait  impuissant  a me  faire  obtenir 
meme  une  place  de  consul.  Je  le  rencontre  de  temps 
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en  temps  accompagne  (Tune  jeunesse  qu’il  fait  passer 
pour  sa  niece  et  il  me  crie  du  plus  loin  qu’il  me  voit  : 

— Qu’est-ce  que  c’est  que  vos  livres?...  De  l’or- 
geat...  Del’orgeat...  Vous  ne  connaissez  pas  ces  bri- 
gands-la...  Si  vous  saviez  tout... 

— Dites-moi  le... 

— Non...  non...  jemettraiceladans  mesMemoires.. . 
Ce  sera  pour  Aglae... 

II  s’en  va  en  riant  et  en  s’agitant...  Je  lui  crie  : 
« Prenez  garde  au  trottoir!  » En  entendant  ce  rire 
fele,  je  songe  aux  vers  de  Verlaine  : 

Helas!  en  ce  temps  lethargique 
Sans  gaiete  comme  sans  remord, 

Le  seal  rire  encore  logique 
Est  celai  des  tetes  de  mort. 


V 

LES  JUIFS  ET  L’EXPOSITION 

La  vraie  fete  juive. — Une  tente  enor.  — La  caravane  en  marche. 

— La  vie  prostitutionnelle  et  parasitaire.  — Le  reve  realise.  — 
La  musique  du  Centenaire.  — Un  coin  de  la  Bastille.  — Les 
Jui-fs  de  distinction  au  Champ-de-Mars.  — Gunzburg.  — Ca- 
mondo.  — Le  baron  de  Rothschild  et  le  grand  due  Wladimir . 

— Les  Rothschild  de  Vienne.  — Le  Juif  qui  passe.  — Le  Juif 
qui  entre.  — Un  nouveau  citoyen  frangais.  — Le  desesperd. 


Une  vraie  fete  juive  que  cette  Exposition!  Et  comm  e 
on  comprend  le  concert  d’enthousiasme  qui  de  tous 
les  coins  du  monde  s’est  6leve  des  qu’elle  a etd 
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ouverte  ! Cette  Exposition,  le  Juif  l’a  faite  a l’image 
meme  de  ses  pensees ; c’est  un  bazar  gigantesque, 
une  tente  plus  magnifique  qu’un  palais ; c’est  le  Noma- 
disme  ruisselant  d’or  et  couvert  de  pourpre  ; c’est  le 
dernier  mot  du  Modernisme  avec  la  tour  qui  rappelle 
l’origine  et  la  Babel  de  Mesopotamie  ; c’est  la  Magie 
basse  avec  ses  fausses  lueurs,  sesfantasmatiques  evo- 
cations,  ses  clartes  phosphorescentes  qui  decompo- 
sent  les  objets ; c’est  l’apotheose  des  feeries,  les  secrets 
arraches  a la  Nature  pour  envelopper  de  rayons 
eblouissants  une  gourgandine  qui  montre  ses  mol- 
lets  ou  un  pitre  qui  debite  des  coq-a-l’ane. 

Le  Juif,  au  Champ-de-Mars,  goute  la  joie  profonde 
de  n’etre  plus  le  seul  a marcher  toujours ; tous  les 
gens  qui  sont  la  ont  ete  arraches  de  leurs  foyers 
comme  il  le  fut  jadis,  secoues  jusque  sur  leur  base. 
De  1’Inde  immobile,  de  la  mysterieuse  Java,  du  fond 
de  la  Chine,  des  etres  dont  les  ancetres  avaient  vecu 
pendant  des  siecles  a la  meme  place  sont  entres  en 
mouvement,  se  sont  mis  en  chemin.  Les  voyageurs 
qui  par  centaines  de  mille  defilent  sans  cesse  a tra- 
vel's cette  foire  incomparable  ont  eux-memes  l’allure 
de  Juifs;  ils  sont  sur  la  grande  route,  ils  semblent 
faire  partie  d’une  immense  invasion.  Le  Juif  n’est 
done  plus  l’eternel  errant  dont  l’arrivee  jadis  agitait 
une  ville  paisible,  il  est  devenu  chef  de  caravane  et 
des  multitudes  le  suivent  sans  savoir  ou  elles  vont. 

Voila,  qu’a  son  tour, arrive  paries  trains  de  plaisir 
celuidont  la  stability  a longtemps  horripile  le  Juif,  le 
paysan  qui  semblait  installe  a jamais  sur  le  champ 
qu’avaient  cultive  ses  peres,  le  paysan  qu’on  aperce- 
vait  le  soir  assis  sur  le  seuil  de  sa  maison  et  qui  abri- 
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tait  sa  vie  pres  de  la  vieille  eglise  ou  les  siens,  de 
generation  en  generation  avaient  regu  le  baptSme, 
etaient  venus  prier,  avaient  ete  enterres...  Quand  il 
retournera  chez  lui,  il  emportera  avec  lui  la  troublante 
vision  de  ces  merveilles  accumulees ; il  reviendra 
tout  charge  de  miasmes  de  corruption,  les  yeux 
allumes  par  des  convoitises  inconnues;  il  trouvera 
triste  desormais  le  village  qui  lui  etait  si  cher  jadis, 
qu’il  aimait  meme  sous  la  neige  de  l’hiver  : il  est 
perdu  pour  la  terre  et  conquis  pour  le  Juif ; il  est  tout 
amorce  pour  le  papier  que  les  courtiers  Juifs  lui  pas- 
seront  en  faisant  miroiter  devant  lui  le  fallacieux 
espoir  de  gagner  quelque  gros  lot ; une  fois  ruine. 
d’homme  libre  qu’il  etait  aux  champs  il  deviendra 
esclave;  il  aura  commence  par  etre  la  dupe  duJuif 
financier,  ilfmirapar  etre  l’instrument  du  Juif  indus- 
triel  et  il  travaillera  pour  faire  gagner  des  millions  a 
des  commanditaires  d’usine  qu’il  n’ aura  jamais  vus. 

C’est  la  fete  duJuif  encore  une  fois;  il  voitau 
Champ-de-Mars  la  societe  telle  qu’il  la  congoit.  Pas 
de  pretres  pour  benir  le  travail  des  hommes,  mais 
partout,  au  premier  rang,  les  obligatoires  servan  ts 
de  la  vie  parasitaire  et  prostitutionnelle  : l’hotelier , 
le  cabaretier,  le  Zeno,  la  lille,  le  guide.  Le  Juif  a 
traine  la  toutes  les  juives  d’Algerie,  tous  les  mar- 
chands  de  babouches  et  de  pastilles  de  serail,  il  a la 
main  dans  toutes  les  exploitations  du  vice  ou  de  la 
malsaine  curiosite,  dans  les  concerts,  les  cafes  sus- 
pects, les  exhibitions  de  danseuses  qui  remuent  leur 
ventre  ou  d’indigenes  de  pays  lointains  qui  grima  - 
cent  pour  quelques  sous ; il  a form6  toutes  sortes 
de  petits  Kahals,  de  commissions  etrangeres  oil 
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quelques  louddis  inconnus  cliez  eux  sont  censSs 
representer  la  Russie  ou  la  Roumanie. 

II  a d’autant  plus  raison  d’etre  heureux,  le  Juif,  que 
ce  reve  qui  etait  le  sien  n’a  pas  ete  realise  par  lui.  S’il 
out  opere  lui-meme,  il  aurait  edifie  je  ne  sais  quoi 
de  criard  et  de  baroque,  un  palais  des  Milie  et  une 
Nuits  bati  a sa  maniere,  avec  des  fausses  pierreries 
et  du  clinquant  partout ; il  eut  laisse  la  Prostitution 
s’etaler  dans  tout  ce  qu’elle  a de  repoussant  et  de 
vil.  Les  ouvriers  frangais  ont  releve  l’execution  par 
leur  genie;  ils  ont  mis  au  point  le  projet  delirant  du 
Semite  ; la  police  a fait  regner  la  un  peu  d’ordre  ap- 
parent et  l’ensemble  interesse  et  plait... 

A tous  les  orchestres,  aux  Lautars,  aux  Tziganes,  aux 
agitateurs  de  gongs,  auxracleurs  dekasbas  de  Tunisie 
et  du  Maroc,  le  Juif  mele  sa  musique  humanitaire  et 
entonne  un  hosanna  en  Thonneur  de  89. 

Le  Centenaire  de  89  c’est  le  Centenaire  du  Juif. 
M.  Zadoc  Khan  celebre  la  grande  date  dans  une  ha- 
rangue. Alexandre  Weil,  transports  d’allegresse, 
prend  le  ton  des  Prophetes  pour  declarer  que  la  Revo- 
lution qui  nous  a donne  pour  maitres  une  poignee 
d’Hebreux  qui  croupissaient  jadis  dans  les  ghettos 
d’Allemagne  est  le  plus  glorieux  evenement  que  la 
terre  ait  jamais  contemple. 

Quant  aux  Archives  Israelites  pour  lesquelles  1789 
est  « une  nouvelle  Paque  »,  elles  constatent  que  la 
Revolution  frangaise  a un  caractere  hehraique  Ires  pro • 
nonce  (1).  On  nous  a accuse  de  parti  pris  quand  nous 
affirmions  les  origines  juives  de  la  Revolution. 


(i)  Archives  Israelites , C juillet  1869. 
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Maintenant  qu’Israel  reconnait  le  fait  lui-meme,  on 
Gnira  peut-etrepar  admettre  que  nous  avions  raison. 

Pourquoi  Israel  dissimulerait-il  plus  longtemps? 
II  apparait  maintenant  comme  l’unique  heritier  et  le 
beneGciaire  unique  de  cette  Revolution  qui  a coute 
tant  de  sang  (1).  Tous  ceux  qui  ont  travaille  pour  le 
Juif  sont  aujourd’hui  hors  d’etat  de  lui  disputer  sa 
conqudte.  La  Bourgeoisie  se  meurt  dans  la  corrup- 
tion et  l’iutrigue  ; le  Proletariat  n’a  mdme  plus  la 
force  de  rompre  sa  chaine  ; sur  les  debris  de  ce  qui 
fut  la  France  le  Juif  se  dresse  triomphant. 

Cela  d’ailleurs  ne  choque  personne.  Les  Frangais 
songent  uniquement  au  plaisir,  ils  se  desinteressent 
absolument  de  ce  qui  se  passe  a l’etranger.  Comme 
les  Romains  dont  parle  Salvien,  ils  ont  Fair  d’avoir 
pris  un  breuvage  enivrant  et  c’est  en  riant  qu’ils 


(1)  Quinet  a jadis  indique  exactement  le  caractere  d’inutilite 
absolue  qu’eut  cette  Revolution,  l’infecondite  de  tout  ce  sang. 

« Une  chose,  ecrivait-il,  reconcilie  dans  d’autres  histoires  avec 
les  fureurs  des  hommes.  Le  sang  verse  y est  presque  aussitot  f&- 
cond.  Quand  je  vois  couler  celui  des  martyrs,  je  vois  en  meine 
temps  le  Christianisme  grandir  sous  la  terre  au  fond  des  Cata- 
combes.  De  meme  dans  la  Reforme,  dans  la  revolution  anglaise- 
le  sang  de  Zwingle,  de  Guillaume  le  Taciturne,  de  Sidney  est 
tombe  dans  un  sol  fertile,  et  il  a enfante  la  vie.  Le  sang  a coule 
plus  abondamment  chez  nous  et  de  sources  aussi  hautes ; il  n’a 
pas  trouve  une  terre  si  bien  preparee.  On  dirait  qu’il  n’y  a aucun 
rapport  entre  les  sacrifices  des  victimes  etle  resultat  obtenu  par 
la  posterite. . . L’horreur  de  tant  de  supplices  est  sans  compensa- 
tion. 

« Ou  1’ Avenir  tient  en  reserve  des  explications  que  l’histoire  ne 
peut  fournir  au  present  sans  quitter  les  faits  pour  les  propheties, 
on  nous  sommes  condamnes  a reconnaitre  que  le  sang  le  plus 
genereux  a ete  le  plus  sterile,  et  que  chez  nous  les  martyrs  n’en- 
fantent  pas  des  croyants.  Voila  le  cri  de  l’histoire  et  de  la  cons- 
cience humaine. 
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se  preparent  a mourir:  Sardonicis  quodammodo 
herbis  omnem  Romanum  populum  putes  esse  satu- 
ration. M oritur  et  ridet ...  (1) 

Tous  veulent  avoir  ete  la;  ils  s’entassent  dans  des 
vehicules  invraisemblables,  ils  prennent  d’assaut  des 
corbillards  transformes  en  tapissieres  Quelques-uns 
sont  en  loques,  cela  ne  fait  rien.  Quelques-uns 
meurent  d’inanition  sur  la  Tour  Eiffel,  cela  ne  fait 
rien,  ils  sont  venus,  ils  sont  montes,  ils  ont  vu... 

Ce  millesime  de  89  rappelant  le  chemin  parcouru 
apparait  parfois  d’une  fagon  inattendue. 

Je  me  souviens  d’une  heure  que  nous  avons 
passee  avec  de  Biez  dans  un  coin  de  la  nouvelle  Bas- 
tille. II  y avait  la,  dans  un  jardin  minuscule  a feuil- 
lage  sombre  comme  un  jardin  japonais,  un  tout  petit 
cafe-concert : Deux  femmes  sur  une  estrade  grande 
comme  une  table,  Tune  tout  en  peluche  verte  qui 
semblait  habillee  avec  un  vieux  canape,  Tautre  qua- 
dragenaire,  grelee,  costumee  en  cavalier  d’Augereau 
avec  un  bonnet  phrygien  et  une  cocarde  tricolore  : 
devant  l’estrade  un  jeune  homme  a l’air  navre  qui 
tapotait  du  piano  et  qui,  parait-il,  etait  un  laureat 
du  grand  Concours. 

Sur  le  pavilion  en  forme  de  rolonde  etait  ecrit  en 
caracteres  enormes  : Louis  XVI,  — et  au-dessous  : 
« Biere  Gruber,  dejeuners  a 2 fr.  50,  jambon,  sand- 
wiches ; bock  a 40  centimes.  » 

Sur  le  seuil  etait  assis  le  proprietaire  ou  le  ge- 
rant,  un  Juif,  qui,  frappe  sans  doute  de  se  trouver 
ainsi  a vendre  des  bocks  dans  la  Bastille,  restait 


(1)  Salvien  : De  gabernatione  Dei.  Livr.  vn. 
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immobile,  les  bras  derriere  le  dos,  comme  petrifie. 

Nous  etions  absolument  les  seuls  spectateurs  et, 
dans  l’esperance  que  ces  deux  malheureuses  ne 
chanteraient  plus  pendant  qu’elles  boiraient,  nous 
leur  offrimes  des  consommations.  C’etait  une  ma- 
noeuvre vaine;  par  leur  engagement  les  deuxpauvres 
femmes  etaient  obligees  de  chanter  toutes  les  dix  mi- 
nutes, et,  apres  avoir  vide  son  verre,  le  cavalier 
d’Augereau  remontait  sur  l’estrade,  le  pianiste  pla- 
quait  quelques  accords  et  Ton  entendait  une  chanson 
ou  il  etait  question  des  Folies-Bergeres  et  de  la  rue 
du  Vieux-Colombier...  Rue  clu  Vieux-Colombier. .. 
J’entends  encore  ce  refrain  chevrote  gaiment  par 
cette  vieille  dame  en  travesti. 

Le  Juif  etait  toujours  sur  sa  chaise,  sans  un  mou- 
vement,  et  ce  nom  de  Louis  XVI  se  dressant  devant 
nous  avait  je  ne  sais  quoi  d'hypnotisant  avec  le 
tarif  de  ces  bocks  et  de  ces  sandwiches  dessous. 

De  Biez  et  moi,  en  fumant  un  cigare  dans  ce  petit 
jardin,  avons  remue  beaucoup  de  pensees,  de  ces 
pensees  qui  seraient  trop  longues  a fixer  et  qui, 
d’ailleurs,  n'ont  pas  de  formes  bien  distinctes  ; nous 
avons  pense  a Versailles,  a Varennes,  au  10  aout,  a 
la  matinee  du  21  janvier,  a l’ecroulement  de  tout  un 
monde... 

Le  Juif  etait  probablement  un  menteviste , un  liseur 
de  pensees.  Quand nous sortimesil  nous  dit,  toujours 
sans  bouger,  avec  les  mains  derriere  le  dos  : « Prenez 
le  petit  chemin  a gauche.  C’est  par  la  que  Louis  XVI 
a passe  pour  alier  a l’echafaud.  » 

En  cette  annee  de  Centenaire,  le  nomde  Louis  XVI 
lui  trottait  evidemment  dans  la  tete. 
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On  au-rait  ecrit  un  livre  avec  les  types  do  Juifs 
qu’on  rencontrait  a l’Exposition  ; je  me  suis  amus6  a 
crayonner  quelques  figures  au  passage  parmi  ceux 
que  les  Arc/nues  appellent:  « Les  Juifs  de distinction)), 
ceux  qui  allaient,  comme  Bleischroeder,  faire  leurs 
devotions  au  temple  de  la  rue  de  la  Victoire. 

J’apergois  Gunzbourg  assis  au  Kampong  javanais 
dans  les  premiers  jours. 

II  est  la  avec  sa  femme  et  un  officier  frangais,  qui 
parait  tres  heureux  d’etre  vu  en  si  bonne  compagnie. 

Decore,  mis  tout  battant  neuf,  trop  bien  mis.  Des 
souliers  trop  vernis,  un  pantalon  oil  it  y a trop  de 
carreaux,  des  carreaux  jaunatres.  G’est  le  pantalon 
grand  chic.  Son  chapeau  est  luisant  au  point  qu’on 
y voit  danser  les  poupees  javanaises,  avec  leurs 
grands  gestes  de  prieres  a une  divinite  dont  le 
temple  serait  une  maison  publique. 

L’officier  sourit ; il  est  content  d’etre  content.  II 
s’amuse  pour  de  bon,  et  il  confesse  que  c’est  tout  a 
fait  etrange.  Il  n’avait  jamais  vu  cela. 

Le  petit  Juif,  dont  le  pere  donne  a chasser  aux 
grands  dues  de  Russie,  est  plus  calme.  Il  regarde  ce 
spectacle  comme  un  homme  que  rien  ne  surprend 
plus.  11  a tout  vu.  Il  vient  de  loin  d’ailleurs.  Il  sait 
qu’ii  y retournera.  Ce  qui  ressemble  au  tour  du 
monde  c’est  son  affaire.  D’ailleurs  il  est  baron.  C’est 
un  seigneur.  Le  pauvre  officier  lui  sert  de  garde  du 
corps.  Au  fondde  lui  le  Juif  profite  del’occasion  pour 
admirer  le  genie  de  sa  race. 

Ce  sont  les  freres  Wolff  d’Amsterdam  qui  ont 
amene  a Paris  ces  petites  filles,  danseuses  ordinaires 
du  Sultan  de  Borneo,  qui  font  courir  tout  Paris. 
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Le  spectacle  est  fmi.  La  foule  s’en  va.  Notre  petit 
Juif  part  avec  elle.  Son  visage  n’a  pas  remue.  Pale, 
boufFi,  lesjoues  gelatineuses,  ilparle  peu  et  tres  dou- 
cement,  sans  geste,  en  « monsieur  correct  ». 

Et,  au  loin,  son  dos  rond  s’eloigne  sous  un  par- 
dessustres  moderne,  tres  sac,  racontant  beaucoup  de 
choses,  de  ces  choses  qui  tombent  sur  le  dos,  de  haut 
en  bas,  sous  la  forme  de  coups  de  verges,  lorsqu’on 
est  Juif  et  fournisseur  des  armees  russes. 

Qu’a  fait  ce  gros  marchand  de  dattes  pansu,  a la 
graisse  d’eunuque,  aux  levres  lippues,  pour  meriler 
la  croix  de  commandeur  de  la  Legion  d’honneur,  que 
n’obtiennent  pas  toujours  nos  colonels?  Demandez  a 
Rouvier;  c’est  un  ami  des  Camondo... 

Le  Camondo  de  l’Exposition  a toujours  ce  teintme- 
tallique  qu'ont  beaucoup  de  Juifs  d’Orient,  ce  teint 
qui  fait  penser  a certains  bronzes  pailletes  d’or.  II 
ressemble  un  peu  auGambetta  que  je  vis  chez  Daudet 
quelque  temps  avant  sa  mort;  la  Mort  est  deja  sur 
lui  et  il  a Fair  de  s’en  douter;  il  contemple  tout  d’un 
air  morne . 

Quel  beau  reve  cependant  a encore  fait  celui-la! 

Les  vieux  Turcs  se  souviennent  encore  d’une 
echoppe  dans  une  rue  innomee  de  Stamboul,  avec  la 
savate  tradilionnelle  des  preteurs  a la  petite  semaine 
pendue  a Fhuis.  On  voyait  de  tout  la-dedans  : des 
souliers  ecules  et  des  pierreries,  des  etoffes  dignes 
des  sultanes  et  des  rebuts  de  la  borne.  On  y faisait 
toutaussi  : on  y trafiquait,  on  y jouait,  ony  buvait, 
on  y aimait,  on  s’y  battait 

Sur  la  porte  on  lisait  : Pericles  Camondo. 
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Aujourd’hui,  les  Camondo  out  un  palais  magni- 
tique  sur  le  Bosphore,  une  banque  qui  est  plus 
grande  qu’un  palais.  Ils  sont  les  maitres  a Constan- 
linople.  Que  vous  vous  adressiez  au  Credit  ottoman, 
a la  banque  Couteaux,  a la  banque  Levy,  a la  banque 
Adler,  c’est  absolument  comme  si  vous  vous  adres- 
siez a Camondo  directement.  Toutes  les  banques  de 
Turquie  sont  alimentees  et  actionnees  par  les 
Camondo;  le  credit  du  Sultan  est  enlre  leurs  griffes. 
L’Angleterre  les  menage;  l’ambassade  de  France  est 
naturellement  a leurs  genoux;  la  Russie  seule  resiste 
un  peu.  Aussi  toutes  les  forces  flnancieres  de  la  puis- 
sante  maison  sont-elles  employees  a embrouiller,  au 
detriment  de  la  Russie,  l’eternelle  question  des 
Balkans. 

Voici  qu’on  bouscule  un  peu  les  paysans  qui, 
cloues  au  sol  par  une  admiration  imbecile,  regardent, 

ebahis,  le  diamant  imperial  tourner  sur  son  pivot 

Des  visiteurs  de  marque  viennent  d’entrer  dans  la 
galerie  de  la  joaillerie. 

— Le  grand-due  Wladimir,  dit  quelqu’un. 

— Oui,  et  a cotede  lui,  le  baron  Gustave. 

Le  baron  Gustave,  c’est  le  Rothschild  de  l’avenue 
Marigny. 

L’air  insolent,  railleur.  II  regarde  autour  de  lui, 
affectant  de  grands  airs  de  connaisseur.  II  montre  les 
diamants,  les  pieces  d’orfevrerie,  en  specialiste  qui 
s’y  connait. 

Des  orfevres  sortent  des  pieces  de  prix  de  leur  vi- 
trine,  les  soumettent  a la  haute  appreciation  de  ce 
compagnon  de  promenade  du  grand-due  Wladimir. 

6. 
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— C’est  bien,  dit-il,  tres  bien. 

Et  il  passe. j 

Le  grand-due  Wladimir  est  tout  a fait  relegue  au 
second  plan.  C’est  une  figure  sympathique,  cependant , 
a regarder : le  visage  calme,  l’oeil  atten'tif,  un  grand  air 
de  djgnite  et  de  reserve.  II  n’est  pas  humble,  mais  visi- 
blement  il  se  rend  eompte  qu’il  ne  doit  pas  parler  haut 
quand  il  a l’honneur  d’etre  avecM.  de  Rothschild. 

Je  les  suis  quelque  temps  tons  les  deux  a travers 
l’Exposition,  et  je  suis  heurte  par  un  visiteur  presse 
qui  s’excuse  et  me  dit  : 

— La  galerie  de  trente  metres,  monsieur? 

— Yous  etes  dedans. 

— Savez-vous  le  nom  de  celui  qui  vous  a parle  ? 
me  dit  un  ami  en  passant. 

— Non. 

— C’est  Rothschild  de  Vienne. 

Quel  Rothschild  etait-ce  au  juste?  Je  n’eus  pas  le 
temps  de  le  demander.  C’en  etait  un  : cela  me  suffi- 
sait  pour  me  decider  a Fexaminer. 

Celui-la,  par  exemple,  n’avait  pas  le  vernis  de 
Gustave  ; il  etait  afTreux  a contempler. 

Jevois  encore  cette  figure  grotesque,  une  figure 
de  pore  qui  aurait  bu  du  champagne  par  le  nez,  taut 
il  l’avait  retrousse. 

Ce  n’est  pas  un  nez,  c’est  un  reniflement.  Le  bout 
dece  nez,  gros,  camard,  casse  au  bas  du  nasal,  pour 
remonter  en  boule.  Les  yeux  petits,  chafouins,  jam- 
bonnes;  le  poil  roussatre,  un  poil  de  renard  fin  sep- 
tembre,  une  lointaine  ressemblance  avec  le  baron 
Alphonse,  mais  sans  le  cote  intelligent,  ironique  et 
cruel. 
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Signe  particulier  : la  pelisse  courte,  que  les  Chre- 
tiens de  rAutriche  orientale  et  des  bords  du  Danube 
portent,  pourse  distinguer  des  Juifs  alahouppelande 
trainante. 

En  dehors  des  personnages  connuson  voyait  a ce 
rendez-vous  de  toutes  les  nations  des  apparitions  de 
Juifs  veritablement  saisissantes  et  qui  rendaient  re- 
veur. 

Jeme  rappelle  m’etre  amuse  asuivre  un  type  abso- 
lument  etonnant.  Je  l’ai  encore  present  a Tesprit  : 
haut  d’un  metre  quatre-vingts,  enorme,  suant  la  ri- 
chesse  dans  toute  sa  personne,  vetu  d'etoffes  solides 
et  cossues,  drape,  lui  aussi,  dans  la  vaste  houppe- 
lande;  les  semelles  gaufrees,  larges,  debordent  le 
pied  d’un  bon  centimetre;  ondirait  de  petits  trottoirs 
que  ce  Juif  en  voyage  a fait  annexer  a ses  pieds 
pour  marcher  plus  surement. 

II  entre  au  milieu  des  statues.  II  ne  regarde  rien. 
II  embrasse  d’un  coup  d’oeil  cette  salle  a ferrures 
bleues,  et  passe  rapidement,  le  vent  tournoyant  dans 
son  ulster  ample. 

A.u cune  hesitation  dans  son  allure.  Peu  luiimporte 
oil  il  pose  ses  pas.  II  va,  il  va;  toutce  qui  est  la,  est 
mis  la  pour  lui,  pour  sa  satisfaction.  Le  detail  l’im- 
portunerait.  La  vue  de  cet  ensemble  abondant, 
varie,  chaotique  le  ravit.  O’est  a son  argent,  a la 
puissance  de  sa  caisse  qu’on  doit  l’organisation  de 
cette  Exposition  qui  a attire  tous  les  Juifs  de  l’Uni- 
vers. 

Lui  est  venu  par  l’Orient-Express,  et  dans  son  es- 
prit le  voyage  continue  comme  il  a commence.  Une 
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locomotive  semble  entrainer  cette  puissante  personne 
de  Juif. 

Lesarrets  sont  rares  etcourts  comme  dansl’Orient- 
Express. 

A peine  est-il  dans  le  jardin,  qiril  a deja  tout  vu, 
parcouru  tous  lescoins  de  l’Exposition.  Cinq  minutes 
a peine,  et  je  l’apergois  la-bas,  sortant  d’un  pavilion 
lointain  ou  Ton  n’avait  pas  eu  le  temps  de  le  voir  en- 
trer. 

Ou  va-t-il?  Peu  importe.  II  va.  Necherchez  pas  ale 
suivre.  Pour  le  voir,  efforcez-vous  de  le  rencontrer. 
N'en  demandezpas  davantage?  C’est  deja  bien  joli  de 
le  croiser  deux  fois  pendant  qu'il  visite  son  Exposition, 
qui  va  du  Trocaderoa  l’Ecole  Militaire.  Tout  cela  est 
a lui,  entendez-vous  bien?  Les  gens  qui  ont  misleurs 
noms  sont  ses  employes,  ses  correspondants,  II  est 
impossible  qu’il  pense  autrement,  tant  il  al’air  de  tout 
connaitre  ici,  sans  daigner  examiner  rien. 

Voyez-le,  la-bas,  allant,  venant,  tournant  sur  lui- 
meme,  ecrasant  le  sable  sous  ses  pieds,  soufllant, 
se  prenant  la  barbe,  denouant  un  bouton  de  son  uls- 
ter, s'ebrouant  dans  le  vent,  la  tete  haute  comme  un 
grand  nageur  dans  la  vague.  Qu’a-t-il  apergu?  Que 
cherche-t-il  ? Comme  un  ouragan  presse,  le  voila  fai- 
sant  hate  vers  le  restaurant  russe  de  son  coreligion- 
naire,  Hirsch,  Leon  pour  les  habitues  du  « Cafe  de 
Paris.  » 

II  traverse  les  tables,  semble  les  faire  tourner  en 
les  frolant;  et  soudain  son  immense  personne  sepose 
sur  une  chaise  de  cafe. 

Se  sent-il  regarde?  A-t-il  change  d’avis?  Le  fait  est 
que,  lorsque  le  gargon  vient  prendre  la  commande. 
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noire  Juif  somptueux  se  leve  comme  mu  par  un  res- 
sort,  laissant  brusquement  les  serviteurs  ebaubis  et 
reprend  sa  course  iuterrompue.  Une  derniere  fois  on 
entrevoit  sa  silhouette  opulente  du  cote  de  la  rue  du 
Caire  et  puis  c’est  fini...  Son  voyage  est  un  arret 
d’Orient-Express  : cinq  minutes  dans  les  capitales. 

What isthe  ? Quel  est-il  ? C’est  un  grand  Juif;  il 
est  mele  a beaucoup  d’affaires  que  vous  n’avez  pas  a 
connaitre  : il  fabrique  des  ministeres,  il  organise  des 
emeutes,  il  prepare  des  mouvementsde  peuple  ; ilfait 
en  un  mot  ce  qu’il  a a faire,  et  il  ne  vous  dit  pas  ce 
qu’il  fait... 

Voici  maintenant,  cheminant  avec  des  airs  moins 
vainqueurs,  le  pauvre  petit  Juif  exotique  venu  de  tres 
loin  pour  voir  toutes  ces  merveilles  chantees  par  ses 
journaux,  Pester  Loyd , Neue  Free  Presse , Berline  Tag - 
blatt.  On  lui  a dit  : « Tu  seraschez  toi.  » lien  est  con- 
vaincu.  Sa  personne  amiable  se  tend  sous  ses  habits 
etriques,  tout  juste  assez  larges  pour  dissimuler 
quelqu’une  de  ces  difformites  comme  il  s’en  ren- 
contre tant  a Brody,  ville  gallicienne  oil  tout  un 
chacun  estdifforme. 

Son  pardessus  a pelerine  descend.un  peu  bas  sur  ses 
chevilles.  Il  est  tout  froissd,  a peine  sorti  de  la  valise, 
une  valise  toute  neuve  en  carton,  recouverte  d’une 
toile  grise  tres  pareille  a du  papier,  mais  grande  et 
encombrante  au  possible,  presque  une  malle.  Dans 
le  wagon  les  voyageurs  ne  savaient  oil  fourrer  leurs 
jambes.  Toujours cette  valise  du  Juifque  personne  ne 
reconnaissait.  Enfin  on  a porte  plainte  au  chef  de 
train,  et  notre  Juif  en  fut  quitte  pour  envoyer  sa  va- 
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lise  aux  bagages,  non  sans  de  grands  gestes  de  pro- 
testation et  quelque  resistance.  Encore  une  eco- 
nomie  qu’il  voulait  faire. 

Dans  le  Champ-de-Mars,  il  a oublie  tout  cela.  Ilest 
fier  de  tous  les  Levy,  de  tous  les  Meyer,  de  tous  les  Ja- 
cob et  de  tous  les  Hirsch  dont  lesnoms  s'etalent  pom- 
peusement  sur  des  vitiines  avecdes  mentions  au  pal- 
mares. II  circule  lentement,  regardant  droit  devant 
lui,  trainant  ses  bottines  de  mauvaise  fagon,  dont  le 
talon  s’empetre  de  temps  en  temps  dans  un  bas  de 
pantalon  effiloque.  II  n’est  pas  riche.  II  le  deviendra. 

Pour  l’instant  il  est  persuade  que  tousles  passants 
ont  les  regards  sur  lui.il  se  sentle  centre  dumonde. 
Son  nez  depasse  debeaucouples  bordsdeson  chapeau 
comiquement  etroit,  un  chapeau  melon,  fand,  verse 
enavant,  sur  deux  gros  yeux  etonnes  et  feroces. 

Aussi  bien  ce  chapeau  semble-t-ilmoins  tenir  surla 
tete  qu’il  couvre  a peine  qu’etre  soutenu  par  les  deux 
oreilles  hautes  et  solides  comme  des  cariatides. 

Il  ne  connait  pas  grand  monde  a Paris.  Il  est  venu 
un  matin  presenter  son  visage  chez  le  grand  rabbin, 
comme  on  va  chez  le  consul  faire  viser  son  passe- 
port.  Il  a prie  qu’on  l’inscrive  pour  une  position  de 
citoyen  frangais;  onluia  dit : « O’estbien... on  verra... 
Laissezvotre  adresse...  Allez.,.» 

Et  il  est  alle  devant  lui,  vers  TExposition  oil  des 
inscriptions  dans  sa  langue  l’avertissaient  qu’il  ne 
faut  sortir  « ni  tete,  ni  jambe  » lorsqu'on  voyage 
dans  le  Decauville.  11  a vu  l’Exposition,  il  a admire. 

Parfois  quand,  venu  le  soir  pour  les  fontaines 
lumineuses,  il  s’est  bien  extasie  devant  ce  Trocadero 
qui  forme  comme  un  immense  cirque  tout  en  or,  il  a 
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des  moments  de  tristesse.  II  pense  apart  lui*que  cc 
serait  bien  durde  s’en  retourner  au  fond  de  son  vil- 
lage gailicien  ou  ils  sont  vingt-cinq  Juifs  pour  plu- 
mer  un  chretien... 

II  n'aura  pas  ce  chagrin.  Ainsi  que  le  disent  les 
Archives , «ilest  permis  de  supposer  que  parmi  ces 
milliers  cTetrangers  attires  a Paris  par  les  merveilles 
de  notre  Exposition  et  ou  l’element  israelite  a large- 
ment  figure,  il  en  est  qui,  les  portes  du  Champ  de 
Mars  fermees,  ne  reprendront  pas  le  chemin  de  leur 
pays  et  se  fixeront  dans  une  ville  dont  les  ressources 
sont  si  multiples  et  si  variees  (1).  » 


(1)  On  se  souvient  des  gorges  chaudes  que  fit  Sigismond  Lacroix, 
dans  le  Radical , a propos  d’un  article  dans  lequel  Henri  Rochefort 
affirmait  qu’on  avail  fait  venir  toute  une  bande  de  Juifs  etrangers 
au  moment  des  elections.  Les  Archives  Israelites , le  journal  officiet 
du  Judaisme  frangais,  constataient  precisement,  a la  meme  date, 
que  linvasion  des  Juifs  etait  tellement  rapide,  que  le  Consistoire 
etait  sur  les  dents  et  ne  savait  comment  organiser  le  service  reli- 
gieux. 

« Cette  agglomeration,  disent  les  Archives  du  17  octobre  1889, 
debordesur  la  banlieue  parisienne  qui  voit  le  chiifre  de  ses  habi- 
tants israelites  augmenter  dans  de  sensibles  proportions.  Aussi 
s’est-il  cree  un  certain  nombre  de  kehiloth  suburbaines  qui  gra- 
vitent  comme  de  petits  satellites  autour  de  notre  grande  commu- 
naute  parisienne  et  qui  offrent  a leurs  membres  comme  celles  de 
Neuilly,  Boulogne,  Saint-Mande,  une  organisation  de  culte  suffi- 
sante. 

« Asnieres  a son  tour  — cette  localite  chere  aux  Parisiens  en 
promenade  — voyait  se  constituer  une  communaute  que  justifiait 
le  nombre  croissant  de  ses  habitants  israelites. 

«Le  meme  phenomene  est  en  train  de  se  produire  a Saint- 
Denis  qui  possede  un  noyau  suffisant  d’lsraelites  pour  la  consti- 
tution d’uue  communaute  reguliere  dormant  satisfaction  aux 
besoins  religieux.  » 

Quoi  qu’en  dise  Sigismond  Lacroix,  il  faut  bien  que  tous  ces 
Juifs  viennent  de  quelque  part. 
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Notre  jeune  Juif  est  compris  dans  la  promotion. 
On  a pris  des  renseignements  : on  sait  qu’il  n’est 
pas  trbs  expert  en  science  talmudique;  il  ne  saurait 
pas  dire  dans  quelle  annee  le  mois  d’Adar  est  embo- 
lismique  ; il  ignore  si  la  touffe  de  laine  ecarlate  qu’on 
attachait  au  bouc  d’Azazel  pesait  un  sela , comme  l’af- 
firme  R.  Samuel,  B.  Nahanan,  ou  dix  zouz , comme  le 
soutientR.  Simon  B.  Halafta.  Il  pratique  d’instinct, 
cependant;  il  ne  manque  jamais  son  goy. 

On  va  lui  avancer  de  quoi  fonder  un  modeste 
magasin  et  il  aura  bientot  ruine  tous  les  commer- 
gants  de  la  rue  ; on  lui  dira  a quel  Kahal  il  doit  s’af- 
filier  et  de  quelle  Loge  il  doit  faire  partie  ; le  Kahal 
lui  donnera  de  bons  conseils  pour  son  commerce  et 
la  Loge  le  soutiendra  s’il  a des  demeles  avec  la 
Justice.  Il  se  fera  passer  pour  Alsacien-Lorrain,  et, 
petit  a petit,  tout  doucement,  il  s’installera  ; on  Fini- 
tiera  graduellement ; aux  prochaines  elections,  il 
entrera  dans  un  comite,  il  s’essaiera  dans  une  reu- 
nion, il  dira  : « Yrangais,  nos  beres  ont  bte  gouver- 
nes  par  des  malfaiteurs  ou  des  imbeciles  comme 
saint  Louis,  Henri  IV  et  Louis  XIV;  nous  sommes 
delivres  heureusement,  grace  aux  principes  de  89,  et 
nous  avons  a notre  tete  d’honnetes  gens  comme 
Constans  et  Rouvier.  » On  Fapplaudira,  il  deviendra 
membre  du  bureau  de  bienfaisance,  adjoint  au  maire, 
conseiller  municipal.  Il  nous  secourera,  nous  ma- 
riera,  nous  administrera... 

Ne  vous  y trompez  pas,  en  effet : avec  son  air  de 
chien  perdu,  ce  petit  youtre  sale,  couvert  de  de- 
froques  depareillees,  est  malin  comme  un  singe, 
averti  comme  un  espion,  ironique  comme  la  mort. 
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Voicienfin  le  plus  emouvant  de  tous  les  Juifs  : il 
passe  avec  sa  figure  douloureuse  aux  teintes  bleuies; 
il  promene  au  hasard  ses  yeux  noyes  de  tristesse, 
ses  yeux  de  gazelle  mouillee.  A quoi  pense-t-il? 
Il  n’est  pas  difficile  de  le  deviner  et,  s’il  vous  deman- 
dait  de  le  lui  dire,  vous  pourriez  lui  repondre  sans 
hesiter  : « Vous  pensez  a vous  suicider.  » 

C’est  le  desespere,  en  effet,  il  deambule  sans  but 
precis,  accompagne  de  l’idee  fixe  de  partir;  il  a des 
maladies  affreuses,  des  maladies  que  les  medecins 
juifs  connaissent  seuls  : des  nevroses  speciales,  des 
cancers  d’estomac  d’une  forme  particuliere,  des 
decompositions  du  sang,  une  visceration  deplorable, 
une  moelle  6piniere  entamee ; il  a,  par-dessus  tout, 
l’insondable  lassitude,  le  degout  de  cette  richesse  qui 
ne  lui  sert  a rien  ; il  y a dix-huit  cents  ans  qu’il  erre 
a travers  le  monde,  il  a assez  de  la  planetc,  il  voudrait 
bien  se  desagreger  et  aller  dormir  dans  le  scheol. 

Celui-la  aimerait  a causer  avec  moi  et  cela  lui 
arrive  parfois. 

— Etes-vous  heureux,  me  dit-il  avec  son  sourire 
melancolique,  d’avoir  encore  une  telle  passion,  un 
tel  stimulus  de  vie  ! Vous  comptez  continuer  long- 
temps  ainsi  ? 

— Oh!  non...  Sion  m’apporte  de  l’argentpour  fon- 
der un  journal,  je  m’immolerai  a cette  besogne  epui- 
sante.  Si  les  evenements  se  precipitent  et  que  mon 
pays  fasse  un  supreme  effort  pour  se  ressaisir  et 
me  demande  mon  concours,  je  me  sacrifierai.  Autre- 
ment  j’irai  me  reposer  tout  a fait  a la  campagne... 
J’ai  fait  mon  devoir  en  eclairant  mes  concitoyens,  et 
vous  le  savez,  je  n'ai  dit  que  la  verite. 
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— Oh ! certes ! Ce  n’est  pas  moi  qui  defendrai  les 
Juifs...  Je  les  connais  mieux  que  vous... 


VI 

COUPS  DE  CRAYON  COMPLEMENTAIRES  SUR  LES  JUIFS 


L’impression  que  les  Juifs  ont  de  mes  livres.  — Ge  que  pense  le 
Juif.  — Mes  visiteurs.  — Le  Talmud  hereditaire.  — Le  proces 
de  Wadowice.—  Le  coup  du reveille-matin.-— Le  droit  des  Juifs 
et  le  notre.  — Un  fonctionnaire  qui  se  permet  d’assister  a une 
conference  antisemitique.  — Les  excuses  de  Spuller.  — Un 
radical  pratiquant.  — L’elaboration  d’une  loi.  — « La  loi  du 
Juif.  » — Ge  que  Blowitz  entend  par  la  dignite  de  la  Presse. 

— Les  vrais  Reinach.  — L’lrlandeaux  Juifs.  — L’envoutement. 

— Une  fresque  de  danse  macabre  a peindre  par  Willette.  — 
La  duchesse  d’Uzes  et  Arthur  Meyer.  — Deroulede  et  Naquet, 

— Ranc  et  Strauss.  — Une  pauvre  muette  vagabonde  doit  res- 
pecter le  tribunal,  mais  il  est  permis  a un  senateur  de  manquer 
de  respect  a la  Justice.  — Les  suicidaires.  — La  mort  de 
1’archiduc  Rodolphe.  — Les  rois  de  la  Synagogue.  — Un  empire 
qui  s’ecroule.  — Le  due  de  Chartres  et  le  baron  Hirsch.  — Les 
Maudits.  — Un  mot  de  Daniel  de  Foe. 


J’ai  rappele  au  chapitre  precedent  rinteret  que 
prenaient  les  Juifs  a mes  travaux.  Cela  n’etonnera 
aucun  de  ceux  qui  reflechissent. 

Mes  livres  qui  effarouchent  certains  conservateurs 
semblent  tres  naturels  aux  Juifs.  Ils  sont  les  premiers 
a rire  avec  moi  de  ces  conservateurs  pusillanimes 
qui  n’osent  pas  parler  dans  leur  pays,  qui  se  laissent 
manger  sans  meme  beler  et  qui  prennent  en  toute 
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occasion  Paltitude  lamentable  de  ce  saint  Guodepin 
qui,  selon  Rabelais,  fut  martyrise  de  pommes  cuites. 

S’il  n’a  qu’une  tr6s  confuse  perception  de  Vau  delci , 
de  l’autre  vie,  le  Juif  se  meut  dans  la  vie  prdsente 
avec  un  tout  autre  courage  intellectuel  que  le  catho- 
lique  d’aujourd’hui.  Cette  vie,  si  courte  qu’elle  soit, 
permet  encore  de  degager  pasmal  d’action,  deremuer 
beaucoup  d’idees.  II  arrive  beaucoup  d’evenements 
dans  le  monde  ; les  uns  vous  nuisent,  les  autres  vous 
servent,  il  faut  aller  dehors  pour  voir  d’ou  souffle  le 
vent.  Le  ciel  ne  s’ecroulera  pas,  comme  le  croient  les 
conservateurs,  parce  qu’on  renversera  M.  de  Roths- 
child. II  y a eu  des  societes  avant  le  regne  de  la  Haute 
Banque ; il  y aura  encore  des  societes  quand  la 
Haute  Banque  se  sera  ecroulee  comme  la  Feodalite. 

A un  autre  point  de  vue,  le  Juif  s’interesse  aux 
etudes  qu’on  fait  de  lui ; il  se  revoit  la  tout  entier  tel 
qu’il  est,  et  il  se  plaint  lui-meme  d’etre  ainsi.  A une 
certaine  hauteur  d’intelligence  et  de  fortune,  cet 
ouvrier  de  destruction  et  de  mort  hurle  de  douleur 
d’etre  de  cette  race-la.  Le  quisque  siios  patimur 
Manes  pese  sur  lui  avec  une  particuliere  implacabi- 
lity, et  il  a le  sentiment  qu’eprouve  l’enfant  devenu 
homme  pour  des  parents  qui  lui  ont  legue  quelque 
mal  funeste. 

J'etais  encore  blesse  quand  je  vis  entrer  un  Juif  de 
l’espece  osseuse  et  enorme  dansle  genre  de  celuique 
j’aperQus  a l’Exposition,  et  bientot  mabonne  ertendit 
des  tapements  de  pieds  et  des  interjections  violentes : 
« Les  scelerats!  Les  bandits ! » Elle  ouvrit  la  porte 
dans  la  crainte  qu’on  ne  m’assassinat...  Ce  n’etait  ni 
un  fourbe,  ni  un  assassin.  C’etait  un  Juif  qui  parlait 
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de  ses  coreligionnaires,  un  Juif  qui  souffrait  de  ses 
Manes, 

II  m’avait,  en  entrant,  declare  tres  loyalement  qui 
il  etait  en  ajoutant  qu’il  ne  changerait  jamais  de  reli- 
gion parce  que  a ses  yeux  ce  serait  commettre  une 
bassesse.  Apres  avoir  vecu  constamment  au  milieu 
des  grands  financiers,  il  eprouvait  le  besoin  de  se 
soulager  en  m’affirmant  que  je  n’avais  pas  dit  la  dix- 
millieme  partie  de  la  verite. 

La  vie  contemporaine,  en  effet,  est  absolument 
inconnue.  Il  faut  etre  bebe  comme  le  Frangais  d’au- 
jourd’hui  pour  s’imaginer  qu’il  ait  suffi  seulement 
d’un  peu  d’habilete  et  de  chance  pour  enrichir  ces 
Juifs  innombrables  qui  peuplent  nos  hotels  des 
grands  quartiers,  ces  Juifs  moins  connus  que  les 
barons  en  evidence,  mais  que  Ton  est  etonne  de  ren- 
contrer  dans  tous  les  coins.  Il  y a derriere  ces  for- 
tunes des  actes  odieux,  des  metiers  infames  exerces 
dans  des  villes  lointaines,  des  banqueroutes,  des 
trahisons,  des  trafics  de  chair  humaine. 

Tous  ces  gens-la,  eux  aussi,  sont  ravis  en  lisant 
mes  livres,  ils  eprouvent  la  joie  de  Fhomme  coupable 
d’un  crime  qu’on  convoque  chez  le  commissaire  de 
police  ; il  arrive  trouble  et  bourrele  d’inquietude,  et 
c’est  d’une  voix  mal  assur6e  qu’il  demande  ce  qu’on 
lui  veut.  — On  vous  accuse  d’avoir  secoue  un  tapis 
par  la  fenetre  ! 

Vous  devinez  Tallegement  de  cet  homme  et  le 
soupirde  satisfaction  qu'il  pousse. 

J'aurais  pu,  je  l’ai  dit  deja,  faire  des  livres  autre- 
ment  documentaires,  mais  je  n’ai  pas  voulu. 

J’ai  garde  le  souvenir  de  la  visite  d’un  Juif  d’unc 
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physionomic  particuliere.  II  avail  fait  le  Kahal  buis- 
sonnier,  contrecarre  les  operations  de  ses  freres, 
et  on  Favait,  parait-il,  execute  durement  comme  on 
fait  en  pareil  cas. 

— Ils  m'ont  tout  pris,  monsieur  ! 

— Tout  pris?  Ils  vous  ont  bien  laisse  quelques 
millions  ?... 

— Ginq  ou  six  tout  au  plus,  monsieur;  je  devrais 
avoir  six  cent  millions  comme  Hirsch...  C’est  moi 
qui  aurais  du  faire  telle  affaire...  et  telle  autre. 

En  parlant  il  se  montait  vraiment  comme  un  poete, 
comme  un  general  qui  reve  de  bataille. 

— J’ai  perdu  trente  millions  en  un  seul  coup  de 
Bourse...  Ils  se  sont  tous  mis  contre  moi... 

— Je  n’y  puis  rien...  Qu’est-ce  qui  vous  amene? 

— Voila...  vous  avez  du  talent... 

— Vous  etes  bien  bon. 

— Beaucoup  de  talent... 

Vous  etes  excellent. 

— Seulement...  Vous  ne  connaissez  pas  les  Juifs... 
Voila  des  notes  d’une  rigoureuse  exactitude  sur  tous 
les  Juifs  en  vue,  suivis  pas  a pas  de  capitale  en  capi- 
tale  depuis  trois  generations,  sur  touies  ces  exis- 
tences mysterieuses  pleines  de  dessous  que  personne 
ne  soupQonne.  Arrangez  cela,  mettez  votre  nom  sur 
un  volume  de  cent  ou  deux  cents  pages  seulement, 
je  me  charge  de  le  faire  imprimer  a l’etranger.  Voila 
cent  cinquante  mille  francs,  je  vous  en  remettrai 
autant  a la  livraison  du  manuscrit.  Vous  aurez  servi 
votre  cause  et  moi  je  me  serai  venge... 

Je  dis  a ce  visiteur  bienveillant : « Mon  ami,  ce 
n’est  pas  dans  mon  esthetique.  Je  suis  chezmoi,  dans 
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mon  pays,  je  veux  y parler  a haute  voix,  mais  je  ne 
veux  m’appuyer  que  sur  des  faits  qui,  en  realite,  sont 
du  domaine  public,  qui  appartiennent  a la  discussion 
courante...  Laissez-moi  toujours  votre  adresse,  si  on 
me  prive  du  pain  et  du  sel  dans  ma  Patrie,  si  on 
veut  m’interdire  de  traiter  les  Juifs  comme  les  Juifs 
traitent  les  Chretiens  qu’ils  appellent  gen6ralement 
dans  leurs  journaux  : « Cafards,  idiots,  laches  et 
sodomites  »,  je  deviendrai  peut-etre  outlaw  et  j’agirai 
en  outlaw;  alors  j’irai  vous  trouver...  Autrementje 
continuerai  a circuler  librement,  a regarder  les  eve- 
nements  et  a en  dire  mon  sentiment.  » 

Grace  a une  sorte  de  bonne  humeurunpeu  con- 
trainte,  au  dilettantisme  boulevardier  dont  le  Juif 
fait  preuve  envers  ceux  qui  ne  le  subissent  pas , 
grace  aussia  l’amenite  de  mon  caractere,  j'ai  pu  com- 
pleter mes  dtudes  sur  Israel  et  je  pourrais  repeter  a 
propos  des  Israelites  le  mot  connu  d’Alexandre 
Dumas. 

— Oil  avez-vous  etudie  les  femmes  du  monde?  lui 
demandait  une  dame  avec  quelque  ironie. 

— Chez  moi,  madame. 

J’ai  eu  l’occasionde  causer  avec  quelques  Israelites 
fort  aimables,  etrangers  comme  moi  a tout  fanatisme,. 
et  j’ai  ete  confirme  dans  mes  premieres  apprecia- 
tions. Je  me  suis  convaincu  que  le  principe  unique 
qui  guidait  les  Juifs  et  qui  les  rendait  si  forts  etait 
l’idee  fixe  imprim^e  dans  leur  cerveau  par  le  travail 
des  siecles,  enfoncee  dans  , leur  tete  par  le  Talmud, 
qu’ils  appartiennent  a une  race  superieure  a la  notre. 

II  y a un  peuple  predestine,  beni  par  Jehovah, 
auquel  la  conquete  de  la  terre  est  promise,  et  en 
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dehors  de  ce  peuple  il  y a des  goym , c’est-a-dire  de 
la  semence  de  b6tail. 

Cette  semence  de  betailn’a  aucun  droit  parce  que, 
pour  avoir  des  droits,  pour  aspirer  a la  dignite  hu- 
maine,  ilfaudrait  etre  au  moins  un  homme  et  qu’un 
Chretien  n’est  pas  un  homme;  c’est  comme  si  vous 
pretendiez  qu’un  Juifpeut  commettre  un  adultere 
avec  une  Chretienne ; ainsi  que  vous  Fexplique  le 
Talmud,  les  Chretiens  sont  en  dehors  du  mariage; 
il  n’existe  entre  eux  qu’une  copulation  comme  entre 
animaux  (1). 

— C’est  bien  la  votre  principe  ? Le  principe  moteur 
de  tous  vos  actes,  ai-je  demande  a quelques  Juifs  en 
veine  de  sincerity. 

— Parfaitement ! Et,  quoique  vous  en  disiez,  ce 
principe  doit  nous  sembler  toujours  vrai  puisqu’il  a 
ete  justifie  par  les  faits,  puisque,  sans  avoir  eu  la 
peine  de  combattre,  nous  avons  vos  biens  et  que  nous 
vous  avons  prives  de  tous  vos  droits. 

J’ai  examine  de  pres  ces  grandes  escroqueries  finan- 
cieres  qui  ont  constitue  les  fortunes  enormes  de  cer- 
tains Juifs  ; elles  sont  d’une  rouerie  tres  elementaire, 
d’une  rouerie  presque  enfantine. 

Pour  comprendre  la  fagon  de  travailler  du  Juif,  il 
faut  le  regarder  a Fceuvre  quand  il  est  a l’etat  a demi 
primitif.  C’est  a ce  point  de  vue  qu’est  interessant  ce 
proces  de  Wadowice  qui  s’est  derouleen  Autriche,  au 


(l)  Voir:  le  Juif  selon  le  Talmul , par  Auguste  Rohling,  edition 
francaise,  par  A.  Pontigny, 
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mois  de  novembre  dernier,  et  dont  les  journaux  de 
Paris  se  sont  bien  gardes  de  parler. 

T1  s’agissait  d’un  veritable  trafic  de  chair  humaine, 
organise  sur  le  territoire  autrichien  et  dans  les  ports 
d’embarquement  de  l’Allemagne. 

On  faisait  croire  a de  malheureuxpaysans  galliciens 
que  la  fortune  les  attendait  en  Amerique,  et  on  les 
decidaita  vendre  leursbiens  a vilprix  a des  comperes 
juifs. 

La  correspondance  etait  tout  a fait  tenue  comme 
une  correspondance  de  negriers. 

Voici,  comme  exemple,  quelques  telegrammes 
echang^s  entre  les  chefs  de  la  bande  : 

Arthur  Landau  a Cracovie...  Quatre  pieces  sont  arrivees. 
Les  autres  se  sont  dispersees  a Sworzowice.  Je  cours  vite  a 
Dziedzitz, 

Armand  Landerer. 

Chez  le  meme  Juif  Landau,  a Cracovie,  on  a saisi 
encore  les  depeches  suivantes  : 

Arthur  Landau,  Cracovie . Marchandise  a hauss6.  Nos  con- 
currents payent  chaque  piece  cinq  florins  de  plus.  Envoyez 
dep^che  ce  qu’il  faut  faire  avec  convoi  qui  arrivera  aujour- 
d’hui  a Pogorz.  Envoyez  mandataire  a Sucha. 

Abraham  Landerer. 

Schcener  d Sucha.  Mettez  tout  en  oeuvre  pour  envoyer  toute 
la  marchandise  disponible  a Podgorz. 

Jules  Lcewenberg. 

Schcener  d Sucha.  Expediez  sur  le  champ  les  trois  paquets 
restes  en  detresse. 

Helz. 

La  marchandise , les  pieces , les  paquets  en  question 
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etaient  les  paysans  Chretiens  de  la  Gallicie,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ! ! ! 

II  y a la-dedans  une  histoire  de  reveille-matin  qui 
est  precieuse. 

Lors  de  la  vente  des  billets  de  passage,  raconte  facte  d’ac- 
cusation  dont  le  Deutsche  Wolksblcitt , de  Vienne,  a publie  de 
nombreux  extraits,  on  fit  croire  aux  victimes,  grace  a un 
simple  reveille-matin,  que  l’oo  allait  se  mettre  ea  relation 
telegraphique  avec  Hambourg  et  l’Amerique.  Un  des  com- 
peres joua  le  role  de  directeur  de  la  navigation  : il  mettait 
le  reveille-matin  en  mouvement  sous  pretexte  de  demander 
combien  de  passagers  etaient  embarques.  Les  victimes  etaient 
forcees  de  payer  cette  pretendue  depeche.  Quelques  minutes 
apres,  le  reveille-matin  se  mettait  a jouer  pour  donner  une 
reponse  suspensive;  nouvel  appel  a la  bourse  desemigrants! 
Ensuite  le  reveille-matin  servait  a MUgraphier-  en  Amerique, 
pour  savoir  s’il  y avait  assez  de  place  pour  les  immigrants, 
service  qui  dut  etre  paye  tres  cher.  Et  finalement  on  s’a- 
dressa,  toujours  par  le  reveille-matin,  a lf empereur  tV Am6- 
rique  pour  savoir  s’il  autorisait  le  debarquement  des  voya- 
geurs  ; nouveau  service  qui  dut  egalement  etre  paye! 

Du  reste  cette  facon  de  teUgraphier  avec  le  reveille-matin 
ne  constituait  pas  une  nouveaute  ; les  sieurs  Landerer  et 
Landau  se  servaient  deja,  avant  1877,  de  ce  moyen  vis-a-vis 
de  leurs  victimes  sous  pretexte  de  telegraphier  en  leur  nom, 
a Hambourg  et  en  Amerique.  Landerer  se  servait  aussi  de 
ce  reveille- matin  comme  epouvantail  quand  les  paysans  ne 
voulaient  pas  donner  l’argent  qu’ii  leur  demandait ; il  leur  fai- 
sait  alors  croire  que  cetelegraphe  correspondait  avec  le  poste 
de  gendarmerie,  et,  sous  pretexte  d'appeler  les  gendarmes, 
il  faisait  sonner  le  reveille-matin. 

Ce  coup  du  reveille-matin  dont  vousriez  est  aufond 
le  tour  eternel  du  Juif.  Ce  qui  fait  sa  force,  encore 
une  fois,  ce  n’estpas  le  machiavelisme  de  ses  combi- 
naisons,  l’ingeniosite  de  ses  machinations,  c’est  sa 

7. 
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hardiesse  a user  de  ces  trues  si  simples,  et  cette  har- 
diesse  ilia  puise  dans  1’idee  qu’il  est en  presence  d’une 
race  intellectuellement  inferieure. 

Relisez  le  chapitre  que  j’ai  consacre  aux  entreprises 
d’Erianger,  etudiez  le  Honduras  ou  les  autres  belles 
mystifications  de  ce  temps  et  vous  vous  convaincrez 
que  les  moyens  employes  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
compliques  que  le  coup  du  reveille-matin  des  Juifs  de 
l’Autriche. 

Au  fond,  avec  ses  pretentions,  sa  vanite  de  fils  de  89 
et  ce  qu’il  appelle  ses  « lumieres  »,  l’actionnaire  n’est 
guere  plus  malin  qu’un  paysan  gallicien;  ii  n’a  certes 
pas  le  bon  sens,  la  clairvoyance,  l’esprit  eveille  d’un 
paysan  du  temps  passe.  Quand  nous  causons  avec  des 
Juifs,  qui  se  deboutonnent  devant  nous  parce  qu’ils 
savent  que  nous  lespossedons  a fond,  nous  nous  fai- 
sons  des  bosses  de  rire  de  tout  ce  qu’on  peut  faire 
croire  a un  Frangais  d’aujourd’hui  qui  se  pretend 
trop  eclaire  pour  croire  en  Dieu. 

Un  prince  d’Israel  serait  passe  en  Gallicie  pendant 
qu’on  yfaisaitle  coup  du  reveille-matin  qu’il  n'aurait 
pas  meme  souri  dans  la  crainte  de  faire  manquer  une 
operation  aux  siens.  Ils  s’entendent  entre  eux  pour 
les  plus  petites  affaires  comme  pour  les  plus  grandes. 

Je  me  souviens  encore  d'une  pauvre  institutrice 
dont  la  visite  m’a  beaucoup  touche. 

— All ! monsieur,  me  dit-elle  en  arrivant,  tous  mes 
rnalheurs  viennent  de  ce  que  j'ai  lu  la  France  Juive 
trop  tard. 

— C’est  un  livre  utile^  en  effet,  et  il  serait  a souhai- 
ter  qu’il  fut  plus  repandu  encore  qu’il  ne  Test... 

Cette  institutrice  etait  restee  dix  ans  dans  une  fa- 


l’histoire  a la  campagne  119 

mille,  elle  avait  fait  quelques  Economies  ct  les  avait 
consacrees  a acheter  un  externat  de  jeunes  enfants 
tenu  par  une  Juive. 

— II  fautvenir  pendant  quelques  jours  a la  maison 
avant  de  vous  decider,  lui  avait  dit  celle  qui  vendait 
le  fond. 

L’institutrice  vint,  et  elle  n’eut  qu’une  peur,  c’est 
quele  local  ne  futtrop  etroit  pourcontenir  tant  cl’en- 
fants.  A ceux  qui  6taient  deja  la  en  grand  nombre 
venaient  s’en  joindre  d’autres...  On  en  amenait  a 
chaque  instant. 

Le  marche  fut  signe,  1’argent  verse,  l’institutrice 
s’installa...  Au  bout  de  huit  jours  tous  les  enfants 
etaient  envoles,  toutes  les  commeres  du  quartier  qui 
avaient  pr6t6  leurs  enfants  a une  coreligionnaire 
riaient  du  bon  tour  joue  a la  chretienne. 

CTest  un  « billet  du  matin  » de  Jules  Lemaitre,  qui 
trouve  parfois  dans  ce  genre  des  cliosesjolies  et  sim- 
ples, qui  m’a  fait  penser  de  nouveau  a mon  institutrice. 

Dernierement,  une  dame  de  ma  connaissance  qui  a une 
petite  fille  de  sante  chetive  et  trop  delicate  pour  suivre  les 
cours  au  dehors,  fait  mettre  cet  avis  dans  le  Figaro  : a On 
demande  institutrice  pour  donner  des  lecons  de  francais  dans 
une  famille.  » II  s’en  presenta,  en  huit  jours  plus  de  trois 
cents.  II  y en  avait  chaque  matin  plein  le  salon,  plein  l’anti- 
chambre,  et  jusquedans  l’escalier,  qui  attendaient  leur  tour. 

La  dame,  un  peu  Yankee,  se  contentait  de  regarder  leur 
diplome  et  de  leur  demander  leur  prix.  Une  idee  lui  etait 
venue  : adjuger  l’education  de  sa  petite  fille  a la  moins  exi- 
geante.  Elle  trouva  enfin  une  pauvre  creature  qui,  pour 
huit  heures  de  travail  par  jour,  reduisait  ses  pretentions  a 
soixante  francs  par  mois,  sans  la  nourriture,  ni  le  logement. 
Ah  ! les  tristesses  de  notre  delicieuse  civilisation  ! 
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Quelle  est  dure  la  vie  de  ces  creatures  mal  chan- 
ceuses  jetees  sur  le  pave  de  Paris  avec  un  diplome 
pour  toute  fortune  et  encore  plus  a plaindre  peut-etre 
que  les  ouvrieres  si  rudement  traitees  par  le  sort 
cependant  ! 

Je  demandais  a ma  visiteuse  si  elle  avait  fait  une 
annonce  pour  retrouver  une  situation.  «Non,  me  dit- 
elle  d'un  air  decourage,  et  elle  me  racontaitles  etranges 
lettres  que  Ton  regoit  apresles  annonces.  Une  grande 
dame,  qui  signait  de  son  nom,  ecrivait  : « Venez  me 
voir  : je  cherche  une  femme  qui  maime  » (souligne 
deux  fois).  De  vieux  messieurs  envoient  a l’adresse 
indiquee  des  lettres  ordurieres  ou  bien  ecrivent  : 
< f frouvez-vous  a telle  heure  au  Parc  Monceau,  je 
verrai  comment  vous  etes  faite  et  nous  nous  enten- 
drons.  » 

Vous  devinez  la  disillusion  des  infortunees  qui  se 
sont  parfois  privees  de  diner  pour  payer  leur  petite 
annonce,  qui  croient  dejatenir  une  place  en  recevant 
une  lettre  et  qui  trouvent  des  epitres  de  ce  genre. 
Comme  la  societe  est  deplorablement  organisee ! Quel 
malheur  que  les  antisemites  ne  puissent  pas  occuper 
le  pouvoir  pendant  six  mois  seulement!  Avec  les 
milliards  repris  aux  voleurs  de  la  Haute  Banque, 
nous  reorganiserions  la  vie  sociale  et  tous  les  travail- 
leurs,  affranchis,  liberes,  heureux,  beniraient  notre 
oeuvre... 

Les  Juifs,  je  le  repete,  se  regardent  comme  d’une 
autre  essence  que  nous.  Ce  qui  est  permis  vis-a-vis 
de  38  millions  de  Frangais,  ne  Test  pas  vis-a-vis  d’eux. 

II  sufflt  d’ouvrir  les  Archives  israelites  oil  les  Juifs 
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se  raconlent  entre  eux  leurs  petites  affaires  pour  voir 
Tapplication  de  cette  doctrine. 

II  n’est  pas  de  jour  oil  un  fonctionnaire  n’assiste  a 
une  reunion  anti-catholique,  a une  reunion  oil  Ton 
insulte  les  croyances  de  la  majorite  des  Frangais;  le 
plus  souvent  il  prend  lui-meme  la  parole  — c’est  une 
bonne  note  pour  son  avancement. 

Voulez-vous  voir  maintenant  les  proportions  aux- 
quelles  atteint  un  fait  de  cette  nature  lorsqu’il  s’agit 
d’un  fonctionnaire  qui  a assiste  a une  reunion  anti- 
semitique?  Lisez  les  Archives  du  21  mai  et  du 
30  mai  dernier. 

Un  pauvre  diable  de  fonctionnaire  s’etait  risque 
dans  une  conference  que  faisait  M.  Jaquinot  d’Oisv  a 
Souk-el-Arba.  Immediatement  la  meute  juive  s’elance 
sur  le  malheureux ; on  reclame  avec  arrogance  expli- 
cations sur  explications.  M.  Fernand  Cremieux  se 
charge  des  demarches  et  Spuller  ecrit  a ce  su jet  une 
premiere  lettre  qui  est  un  monument  de  bassesse. 

Le  jour  meme  oil  m’est  parvenue  votre  lettre  du  29  avril 
dernier,  j’ai  fait  ecrire  a notre  Resident  general  a Tunis, 
pour  lui  signaler  les  faits  que  vous  avez  portes  a ma  connais- 
sance  touchant  la  conference  tenue  a Souk-el-Arba  en  pre- 
sence de  diff^rents  fonctionnaires  et  ofllciers  fran^ais;  j’ai 
demande  en  meme  temps  a M.  Massicault  de  me  fournir  tous 
les  renseignements  qu’il  pourrait  reunir  au  sujet  de  cette 
affaire. 

Levant  votre  insistence,  j'ai  tddgraphte  a notre  Resident 
general  pour  le  prier  de  m’envoyer,  le  plus  tot  possible,  le 
resultat  de  l’enquete  a laquelle  il  s’est  livre  mais  qui  a neces- 
sairement  demande  quelques  jours,  les  faits  que  vous  m’avez 
siguales  s’etant  passes  hors  de  Tunis.  M.  Massicault  vient  de 
me  faire  savoir,  par  le  teUgraphe , qu’il  avait  en  effet  ouvert 
une  enquete  qui  vient  seulement  d’etre  terminee.  Un  rapport 
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special  doit  m’etre  adresse  par  lui  a ce  sujet  et  je  ne  man - 
querai  pas  de  vous  en  faire  connaitre  la  substance  des  qu’il 
me  sera  parvenu. 

Est-il  assez  ignominieux  ce  gros  Spuller  qai,  au 
lieu  de  s’occuper  des  affaires  de  l’Europe,  se  suspend 
au  telegraphe  pour  savoir  s’il  est  vrai  qu’un  fonction- 
naire  se  soit  permis  d’assister  a une  conference  ou 
Ton  a parle  irreverencieusement  d’Israei? 

Ces  plates  excuses  ne  suffisent  pas.  Spuller  ecrit 
une  seconde  lettre.  Certainement  le  malheureux 
fonctionnaire  a commis  un  grand  crime,  il  en  a 
exprime  publiquement  ses  regrets,  il  a peche  surtout 
par  betise,  il  a cru  assister  a une  conference  purement 
litteraire ; c'est  un  liomme  irreprochable ; ayez  pitie 
de  lui ! 

Est-ce  complet?  Oela  donne-t-il  assez  bien  l’idee  de 
l’etat  de  servitude  dans  lequel  est  tombe  ce  pays  ou 
les  fonctionnaires  ont  le  droit  d’insulter  notre  culte 
toute  la  journee,  mais  oil  le  fait  de  ne  pas  s’etre  bouche 
pudiquement  les  oreilles  devant  des  propos  anti-semi- 
tiques  est  traite  comme  un  crime  de  lese-majeste  ? 

Ce  Fernand  Cremieux,  si  zele  pour  la  cause  d’Israel, 
etait  depute  du  Gard  ou  il  n’a  pas  ete  reelu.  C’est  un 
radical  farouche,  ennemi  des  cures  et  persecuteur 
de  tous  les  chr^tiens  au  nom  de  la  liberte  de  penser, 
mais  bien  entendu,  il  n’est  ennemi  que  de  la  religion 
des  autres.  En  tant  que  Juif  c’est  un  pratiquant 
fervent  et  les  Archives  nous  le  montrent  dans  ses 
fonctions  de  pere  de  famille  orthodoxe. 


Une  ceremonie  d’un  caractere  tout  intime  reunissait  lundi 
dernier  a Paris  quelques  amis  cliez  M.  Cremieux,  depute  du 
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Gard.  On  proc6dait  a la  Milah  de  son  fils  nouveau-n6  I/ope- 
ration  a ete  parfaitement  executee  par  M.  Molina. 

Nous  sommes  lieureux  de  constater  qne  le  radicalisme 
politique  de  notre  aimable  et  intelligent  coreligionnaire  n’est 
pas  incompatible  avec  la  nettele  de  ses  affirmations  mo- 
saiques  et  nous  Yen  felicitons  (1). 

Remarquez  que  je  ne  blame  aucunement  Fernand 
Cremieux  de  ses  sentiments  religieux.  On  a coupe  le 
prepuce  a ce  jeune  enfant,  le  pere  est  rayonnant; 
c’est  une  fete  de  famille  a laquelle  s’associent  les 
deputes  republicains.  « Les  montagnards  sont 
reunis.  » 

Ce  qui  est  ignoble,  c’est  de  voir  les  memes  hommes 
qui  trouvent  tout  simple  qu’un  Israelite  pratique  sa 
religion,  enlever  leur  emploi  a des  malheureux  soup- 
gonnes  d’aller  a la  messe,  retirer  le  pain  du  bureau  de 
bienfaisance  aux  pauvres  heres  de  Frangais  qui  en- 
voientleurs  enfants  aux  ecoles  libresou  qui  leur  font 
faire  leur  premiere  communion. 

Je  ne  sais  rien  d’emouvant  comme  la  scene  que 
raconte  V Univers  : un  employe  qui  n’a  que  son  mo- 
deste  traitement  pour  vivre  est  averti  que  si  ses 
enfants  continuent  a frequenter  l’ecole  libre,  il  sera 
chasse  ; il  resiste...  Le  prefet,  par  hasard,  etait  un 
homme  de  cceur,  il  vientluimeme  trouver  l’employe, 
et  lui  dit  qu’il  sera  oblige  de  le  sacrifier. 

— Mais  enfin,  s’ecrie  la  femme  en  pleurant,  vous 
etes  pere  de  famille,  vous  devez  nous  comprendre. 

— Je  n’y  puis  rien  ; obeissez... 

Un  chef  de  gare,  qui  fut  revoque  depuis,  envoyait 


(l)  Archives  Israelites,  21  f‘6vrier  JS89. 
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ses  filles  a 1’ecole  libre  ; quand  il  allait  les  rechercher 
on  l’obligeait  a oter  sa  casquette  d’uniforme  ! 

Pendant  ce  temps-la  Cremieux  celebre  la  milah  de 
son  fils  en  compagnie  de  tous  ses  collegues  libres 
penseurs... 

Ah  ! mes  gaillards,  voila  l’etat  d’esclavage  dans 
lequel  vous  vouliez  reduire  jadis  les  hers  Castilians, 
seulement,  comme  ils  avaient  quelque  virilite,  ils 
yous  ont  mis  prestement  la  chemise  soufree  ; ilparait 
que  vous  gigotiez  rudement  la  dedans  — ce  quin’em- 
p^chait  pas  l’Espagne  d’alors  d’etre  la  maitresse  du 
monde. 


Pour  les  Juifs  cette  inegalite  est  parfaitement 
normale ; leur  droit  est  different  dunotre.  Lesjour- 
naux  juifs  traitent  de  « Pierrots  d’eglise  et  de  Poli- 
chinelles  de  sacristie  » les  officiers  frangais  qui  se 
permettent  d’assister  aux  offices ; on  met  en  retrait 
d’emploi  un  admirable  soldat  comme  le  general  de 
Geslin  qui  n’avait  pas  cru  devoir  suivre  un  enterre- 
ment  civil  et  le  general  Brault  envoie  a Rothschild, 
au  moment  des  fetes  israelites,  une  lettre  pleine  de 
respect  dans  laquelle  le  ministre  annonce  que  les 
Juifs  auront  tous  les  conges  qu'ils  demanderont  pour 
remplir  leurs  devoirs  religieux. 

Jamais  une  lettre  semblable  n’a  ete  adressee  a l’ar- 
cheveque  de  Paris  et  la  Lanterne  ferait  un  beau  ta- 
page  si  les  journaux  publiaient  une  missive  de  ce 
genre.  Vous  avouerez  bien,  cependant,  que  les 
ouailles  de  Mgr  Richard  valent  bien  les  ouailles  de 
M.  de  Rothschild. 
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La  loi  sur  la  presse  sera  le  finis  coronal  opus , pour 
parler  comme  Reinach  de  l’ecole  normale. 

Pendant  de  longues  annees,  les  Juifs  ont  vomi  sur 
nous  tous  les  excrements  qu’avait  avales  Ezechiel  ; 
ils  ont  prodigue  des  injures  ignobles  a nos  vieux  pre- 
tres,  a nos  saintes  fllles  de  la  Charite;  on  a vu  s’etaler 
sur  toutes  les  murailles  des  dessins  representant  des 
cures  ivres  ou  des  religieuses  retroussees  et  fouet- 
tees  par  un  moine. 

Les  Juifs  ont  trouve  cela  charmant.  Tout  a coup, 
on  commence  a parler  d’Israel.  Le  ton  change  et  les 
Juifs  r^clament  des  repressions  impitoyables. 

II  y a la-dessus,  dans  les  Archives,  un  article  de 
M.  Hippolyte  Levy  qui  explique  tout. 

Levy  n’a  point  goute  le  beau  dessin  electoral  de 
Willette,  qui  eut  tant  de  succesdans  Paris,  et  il  rap- 
pelle,  en  termes  amers,  tout  ce  qu’on  voyait  dans  ce 
dessin  horrifique.  On  y voyait,  entre  autres  choses, 
nous  dit-il,  « un  personnage  brandissant  une  framee 
et  a ses  pieds  une  pierre  brisee,  sur  laquelle  on lisait : 
Talmud . C’etait  peut-etre  tres  spirituel,  mais  on  ne 
peut  nier  1’attaque  directe  a ceux  qui  reconnaissent 
Fautorite  de  ce  livre.  » 

— Vous  vous  fachez  pour  bien  peu,  mon  bon  Levy. 
Nous  en  avons  vu  bien  d’autres.Nous  avons  vule  Juif 
Meyer  declarer  dans  la  Lanterne  que  les  pretres  fu- 
silles  pendant  la  Commune  « ne  l’avaient  pas  vole,  et 
qu’on  n’avait  eu  qu/un  tort : celui  de  ne  pas  en  fusil- 
ier assez.  » ...  Nous  avons  vu  des  vieillards  auxquels 
onne  reprochaitabsolument  rien,  insultes  jusquedans 
la  mort.  Voulez-vous  un  specimen,  6 Levy? 
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Dimanche,  a Soulaincourt,  ecrit  a la  Lanterne  (1)  an  cor- 
respondant  de  la  Haute-Marne,  au  moment  ou  il  recitait  des 
Oremus  devant  l’autel,  notre  pere  Omnia  a ete  subitement 
frappe  d’une  attaque  d’apoplexie.  II  est  tombe  com  me  fou- 
droye.  Et  ni  les  anges  du  ciel,  ni  les  saints  du  paradis,  ni  les 
petits  bons  dieux  de  farine  qai  se  trouvaient  pres  de  lui  dans 
la  bernacle  ne  sont  arrives  pour  le  relever. 

Les  devotes  ont  du  le  transporter  a la  sacristie  et  de  la  sur 
son  lit. 

Pauvre  pere  Omnia!  Priez  pour  lui,  mes  freres,  car  le  ciel 
l’abandonne. 

Ici,  vous  le  voyez,  il  n’y  a pas  meme  a l’outrage  le 
moindre  pretexte.  Iln'est  pas  question  du  plus  leger 
reproche  a adresser  a ce  bonpretre,  il  n’a  pas  ouvert 
une  ecole,  il  n’a  pas  prononce  une  parole  contre  la 
Republique,  il  est  mort — voila  tout...  C’etait  son 
droit... 

Quoi  qu’il  en  soit,  sous  ce  titre : Une  loi  a faire , 
Levy  reclame  des  cliatiments  draconiens  contre  nous . 
C’est  alors  qu’intervient  un  « coreligionnaire  emi- 
nent » — tous  les  coreligionnaires  deLevy  sontemi- 
nents  — qui  indique  le  moyen  de  s’y  prendre  pour 
faire  reussir  le  projet : il  faut  bien  se  garder  de  par- 
ler  des  Juifs  et  faire  semblant  de  ne  s’occuper  que  de 
« Pinteret  general  » (2). 

Hippolyte  Levy  a compris,  il  cligne  de  l’ceil  et  il 
ecrit  a son  coreligionnaire,  qui  lui  semble  de  plus  en 
plus  eminent : 

Je  suis  pleinement  de  votre  avis  qu’il  ne  peut  et  ne  doit  pas 
etre  question  de  nous  a propos  de  la  loi  sur  la  presse,  et  vous 


0)  Lanterne , 5 novembre  1887. 

(2)  Archives  israelites,  14  novembre  1889. 
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precliez  un  converti.  Nous  n’avons  done  qu’a  nous  tenir  tran- 
quilles  et  atlendre  ; ou  bien,  si  l’ on  fait  plus  tard  quelques  de- 
marches, les  faire  d'nne  facon  discrete  et  ne  soccuper  que  de 
VintMt  gtn&r  al. 

On  voit  les  demarches  faites  « (Tune  fagon  dis- 
crete » ...  On  entend  le  chuchotement  de  quelques 
mots  a l’oreille  d’un  liomme  politique,  le  froufrou- 
tement  de  quelques  billets  de  banque  et  le  Juif  qui 
s’en  va  content.. 

D’ailleurs,  le  succes  est  sur. 

II  est  impossible,  ajoute  Levy,  que  la  Chambre,  dans  la 
reforme  a laquelle  on  la  convie,  n’entre  pas  dans  l’ordre 
d’idees  auxquellesje  fais  allusion.  II  n’est  pas  necessaire  alors 
qu’il  soit  question  de  nous  et  j’espere  que  nous  saurons  bien 
trouver  dans  les  textes  qui  seront  adoptes,  de  quoi  nous  cou  - 
vrir  et  empecher  la  continuation  de  la  campagne  odieuse 
que  vous  deplorez  aussi  bien  que  moi. 

Et  Levy  a bien  soin  de  souligner  nous  pour  mon- 
trer  qu'il  est  de  meche  avec  son  correspondant;  comme 
Thevenet  l’etait  avec  Jacques  Meyer. 

Le  sans-gene  de  cette  race  est  absolument  stupe- 
fiant.  N’est-il  pas  inoui  de  voir  le  JuifBlowitz  se 
permettre  de  declarer  dans  le  journal  du  Juif  Meyer 
que  la  loi  du  Juif  Reinach  est  necessaire,  parce  que 
la  Presse  frangaise  « manque  de  dignite.  » 

Voulez-vous  savoir  ce  que  Blowitz  entend  par  la 
«dignite  de  la  Presse?  » Yousallez  1’apprendre... 

Le  correspondant  du  Tunes  regoit  un  jour  la  visite 
d'un  jeune  homme  qui  a subi  de  grands  revers  de 
fortune  et  qui  est  tout  pret  a se  donner  corps  et  ame  a 
celui  qui  le  tirera  d’affaire. 

— Je  puis  compter  sur  vous?  dit  Blowitz. 
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— Absolument. 

Blowitz  adresse  ce  jeune  homme  a un  personnage 
politique  avec  une  lettre  de  r'ecommandation  dansla- 
quelle  il  affirme  qu’on  peut  avoir  une  confiance  en- 
tiere  dans  celui  qu’il  envoie. 

Le  personnage  politique  accepte  le  jeune  homme 
comme  secretaire  et  se  rend  au  Congres  de  Berlin 
avec  lui.  Blowitz  s’y  rend  egalement  et  le  jeune 
homme,  lie  par  sa  promesse,  remet  a son  protecteur 
les  documents  confidentiels  que  la  confiance  de  son 
chef  laissait  a sa  disposition. 

La  difficulty  etait  de  faire  parvenir  ces  documents 
au  correspondant  du  Times  sans  eveiller  l’attention 
des  agents  de  M.  de  Bismarck.  Blowitz  trouva  un 
expedient  original.  Son  confident  et  lui  dinaient  au 
meme  hotel;  le  jeune  homme  mettra  les  documents 
dans  la  coiffe  de  son  chapeau,  qu’il  suspendra  dans 
rantichambre,  et  chaque  jour,  on  fera  l’echange  des 
chapeaux. 

Voila  le  joli  metier  auquel  se  livrait  Thomme 
qui  ose  parler  de  la  a dignite  de  la  Presse.  » 

— Comment  pouvez-vous  savoir  tous  ces  details? 
me  demandent  parfois  mes  lecteurs. 

— Cela  m’a  eoute.  quatre  sous  — le  prix  d’un  nu- 
mero  du  Figaro  avec  le  supplement. 

C’est  Blowitz  lui-meme  qui  a raconte  cet  exploit 
dans  le  Rasper's  Magazine  et  c’est  du  Rasper's  Maga- 
zine que  le  Figaro  a tire  cet  extrait  (1). 


(1)  «Comme  il  arrive  d’ordinaire,  raconte  Blowitz,  le  hasard  tout 
seul  se  chargea  d’indiquer  une combinaison  que  n’auraient  proba- 
blement  pas  su  trouver  les  hommes  les  plus  ing^nieux: 
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L’inconscienee  totale  du  Juifpour  tout  ce  qui  tou- 
che a la  delicatesse  et  a rhonneur  est  telle  qu’il  re- 
garde cela  comme  tres  simple.  Un  homme  a con- 
tiance  en  vous ; vous  lui  recommandez  quelqu’un 
qui  doit  le  trahir,  voila  le  journalisme  digne...  a la 
mode  juive. 

L’esprit  semitique  a tellement  envahi  les  ames 


« Mon  jeune  ami  venait  a peine  de  me  quitter,  qu’il  rentrait  tout 
a coup  dans  ma  chambre  en  me  disant:  « Excusez-moi,  j’ai  pris 
» votre  chapeau  pour  le  mien.  » 

« Une  idee  me  traversa  l’esprit:  « Fermez  la  porte,  m’ecriai-je, 
» et  asseyez-vous ; notre  moyen  de  communication  est  trouve!  » 

Ce  systeme,  qui  reussit  au-dela  de  toute  esperance,  etait  d’une 
simplicity  enfantine. 

J’etais  descendu  a l’Hotel  de  l’Empereur.  Mon  collaborateur  ve- 
nait y diner.  II  y avait  dans  l’antichambre  un  coin  oil  Pon  deposait 
les  chapeaux.  Chaque  jour,  mon  jeune  ami  mettait  un  billet  a mon 
adresse  sous  la  doublure  de  son  chapeau,  et  rien  ne  nous  etait  plus 
facile  que  de  faire  un  echange  de  coiffures  sans  attire r 1’attention 
de  personne.  Lorsque  j’etais  invite  a diner  en  vilie,  je  prevenais 
mon  collaborateur  de  l’heure  oil  je  viendrais  prendre  le  the.  Deux 
fois  seulement  nous  fumes  obliges  de  remettre  nos  communica- 
tions au  lendemain.  Un  soir,  nous  eumes  une  a.lerte.  En  sortant 
de  la  salle  a manger,  un  journaliste  anglais  prit,  par  erreur,  le 
chapeau  de  mon  ami.  Nous  n’osames  pas  nous  regarder,  mais, 
comme  il  me  l’ecrivit  le  lendemain,  nous  sentimes  que  nous  deve- 
nions  pales. 

Si  le  confrere  en  question  avait  garde  le  chapeau,  il  aurait  de- 
couvert  le  troisieme  article  du  traite  qui  avait  ete  adopte  a la 
seance  de  la  veille,  et  il  aurait  ete  informe  des  difficultes  surve- 
nues  entre  la  Russie  et  l’Angleterre,  a propos  des  frontieres  de  la 
Bulgarie. 

Fort  heureusement,  1’ Anglais,  en  passant  le  seuilde  la  porte,  mit 
le  chapeau  qui  lui  descendit  jusqu’au-dessous  du  nez.  Il  l’6ta  aussi- 
tot  en  riant  et  le  remit  a sa  place.  Je  m'etais  leve  pour  le  lui  re- 
prendre,  mais  je  rne  hatai  de  me  rasseoir.  Je  respirai  librement 
et  mon  ami  ne  se  sentit  pas  moins  soulage  que  moi. 

(Figaro,  ll  mai  1889.) 
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francaises  que  personne  ne  s’etonne  de  cette  fagon 
d’agir.  On  donnait  jadis  la  croix  d’officier  de  la  Le- 
gion d’honneur  a ceux  qui  avaient  charge  a la  tete 
de  leurs  regiments;  Freycinet  tronve  tres  naturel 
de  donner  cette  croix  a un  Juif  qui  met  des  docu- 
ments dans  son  chapeau.  A la  prochaine  guerre^ 
Blowilz  se  procurera  le  plan  de  campagne  par  des 
moyens  aussi  loyaux  et  cette  fois,  il  le  mettra  dans 
ses  chaussettes.. . Alors  on  le  nommera  comman- 
deur  de  la  Legion  d’honneur.  Que  voulez-vous?  On  a 
le  sentiment  de  la  dignite  de  la  Presse  ou  on  ne  1’a 
pas... 

J’ignore  si  la  loi,  si  durement  fie  trie  par  le  comte 
de  Douville-Maillefeu,  d’un  mot  meprisant  et  juste, 
sera  jamais  votee  et  je  crois  plutot  que,  confus  de  son 
impuissance,  Reinach  qui  voulait  circoncire  tous  les 
Frangais,  finira  par  se  circoncire  lui-meme  une  se- 
conde  fois,  par  se  circoncire  jusqu’aux  hanches... 

En  tout  cas,  on  voit  que  notre  confrere  Denis  Gui- 
bert  avait  raison  d’appeler  cette  loi  sur  la  presse  « la 
loi  du  Juif.  » C’estdans  le  bureau  des  Archives  Israe- 
lites qu’elle  a ete  elaboree.  « C’est  a un  Juif,  ainsi 
que  le  dit  tres  justement  Denis  Guibert,  qu’il  appar- 
tenait  d’altacher  son  nom  a la  loi  destructive  de 
Funique  sauvegarde  des  peuples  modernes  contre  les 
tyrannies  collectives.  » 

Reinach  devait  etre  l’homme  de  cette  loi.  Cette 
famille  de  Hambourg  est  une  famille  d’extermina- 
teurs  dans  le  sens  etymologique  que  Racine  donnait 
a ce  mot: 


Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes. 
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Ils  sont  venus  d’Allemagne  pour  mettre  tous  lcs 
Fran^ais  hors  cle  chez  eux,  hors  de  leurs  frontieres 
naturelles,  hors  de  leur  droit,  hors  de  la  vie  meme, 
avec  le  cafe  en  tablettes. 

Quelques  jours  apres  Fapparition  de  la  France  juive 
on  me  fit  passer  une  carte  sur  laquelle  je  lus : « Comte 
de  Reinach.  » Je  descendis  et  je  vis  un  bel  officier  de 
hussards,  un  type  de  Gaulois,  au  regard  loyal,  a la 
moustache  fiere  ; je  me  dis  : « Si  c’est  pour  une  ren- 
contre, celui-la  ne  sera  pas  commode  et  je  feral  bien 
de  tendre  la  jambe  gauche.  » 

— Je  suis  en  garnison  a Luneville,  me  dit  cet  offi- 
cier, mais  je  viens  de  traverser  Paris,  et  j’ai  tenu  a 
vous  remercier.  Grace  a vous  on  commence  a savoir 
d’ou  viennent  les  Reinach,  et  je  puis  enfm  expli- 
quer  que  je  n’ai  rien  de  commun  avec  eux. 

La  situation  de  ce  representant  des  vrais  Reinach 
etait  reellement  desastreuse. 

La  famille  alsacienne  et  catholique  de  Reinach  a 
une  origine  commune  avec  celle  des  Hapsbourg;  elle 
vint  s’etablir  au  neuvieme  siecle  en  Suisse,  et  passa 
de  la  en  Alsace. 

Les  illustrations  de  la  famille  sent : des  chevaliers 
aux  Croisades,  des  abbesses  d’Andlau,  princesses  de 
TEmpire,  des  chanoinesSes  de  Remiremont  et  de 
Fribourg,  un  grand-maitre  de  l’artillerie  imperiale, 
defenseur  de  Brisach,  cree,  ainsi  que  son  frere,  baron 
de  l’Empire  le  13  avril  1630,  Joseph-Benoit,  prince  de 
Malte,  Frangois  Henri,  grand  commandeur  de  l’ordre 
teutonique  pour  l’Alsace  et  Bourgogne,  Jean  Conrad 
et  Jacques  Sigismond,  tous  deux  princes  eveques  de 
Bale  et  Electeurs  de  FEmpire. 
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Un  des  regiments  suisses  a la  solde  de  la  France 
s’appelait  le  regiment  de  Reinach  et  fut  toujours  com- 
mande  par  un  membre  de  la  famille. 

Louis  XV  accorda  a la  branche  ainee,  le  20  aout 
1718,  le  titre  de  comte  de  Grandville-Foussemagne 
et  par  exception,  it  l’accorda  a tous  les  descendants 
males  et  femelles. 

On  comprend  la  douleur  de  cette  famille  en  se 
voyant  sans  cesse  confondue  avec  des  Reinach  juifs 
meles  a toutes  les  speculations  financieres.  Non-seu- 
lement  les  Reinach  juifs  avaient  pris  le  nom,  mais 
encore  ils  avaient  fini  par  prendre  les  armes.  Lors  du 
manage  du  baron  de  Reinach,  le  Triboulet , dans  un 
numero  du  mois  de  mai  1879,  accolait  a Tecusson  de 
Mlle  Lacuee  de  Cessac  les  armes  anciennes  de  la 
veritable  famille  et,  quelque  temps  apres,  on  annon- 
gait  dans  les  journaux  mondains  que  la  mort  de 
Mrae  Lacuee  de  Oessac  mettait  en  deuil  les  maisons 
de  Reinach  et  de  Montesquiou. 

A un  ami  des  vrais  Reinach  qui  demandait  a 
M.  Oscar  de  Reinach  s’il  etait  parent  du  baron  de 
Reinach,  ministre  plenipotentiaire  a Berne,  « il  est  de 
la  branche  cadetto,  » repondit  imperturbablement  le 
baron  Oscar  (1). 

Le  Yusuf  Reinach  de  la  Republique  Frangaise , qui 


(1)  Les  Reinach  sont  authentiquement  barons;  ils  le  sont 
meme  deux  fois:  barons  italiens  et  barons  allemands. 

Le  banquier  Reinach  fut  anobli  par  le  roi  Victor-Emmanuel  a la 
suite  d’un  pret  d’argent,  le  29  avril  1866,  et,  apr£s  des  demarches 
reiterees  du  baron  italien,  la  baronnie  fut  confirmde  en  Prusse  le 
12  aout  1867. 
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veutrendre  la  circoncisionobligatoire  (1),  estle  neveu 
et  le  gendre  clu  baron  Jacques  de  Reinach. 

Je  ne  trouve  pas  que  ce  journaliste  qui  veut  bail- 
lonner  la  presse  ecrive  aussi  mal  qu’on  le  dit : il  me 
parait  surtout  curieux  par  l’espece  de  monomanie  im- 
pulsive qui  le  caracterise,  le  besoin  chez  un  nouveau 
venu  dans  la  patrie  frangaise  d’expulser  ceux  dont  les 
peres  sont  la  depuis  des  siecles. 

Le  petit  laquais  de  Fouquier-Tinville  dansait  de 
joie  devant  les  charrettes  ; Reinach  se  charge  de 
remplir  les  charrettes  et  propose  sa  collaboration  a 
tous  les  proscripteurs. 

Des  qu’il  y a un  requisitoire  a faire,  il  s’offre  ; il 
demande  l’expulsion  des  religieux  ; il  exige  qu’on 
envoie  crever  a la  Guvane  des  malheureux  vagabonds 
coupables  seulement  d’etre  pauvres  ; de  ne  pas  avoir 
de  quoi  payer  un  gite  et  d’avoir  dormi  sous  un  arbre 
dans  leur  pays;  il  redige  l’acte  d’accusation  contre  un 
general  frangais,  qui  a bien  des  faiblesses  et  des  vices, 
je  vous  l’accorde,  mais  qui  n’en  a pas  moins  servi 
trente  ans  la  France,  qui  a regu  six  blessures  devant 
Fennemi.  Aujourd’hui,  ce  sontses  confreres  qu’il  de- 
nonce ; il  exige  qu’on  traite  en  criminels  de  droit 
commun  des  hommes  qui  ont  outrage  des  ministres, 


(1)  Ne  croyez  a nulle  plaisanterie.  Le  propos  fat  parfaitement 
tenu  devant  M.  Jacques  de  Biez.  C’est  d’ailleurs  une  idee  fixe 
chez  les  Juifs  que  de  nous  imposer  ce  singulier  bapteme.  Il  y a 
quelques  mois  M.  Quinaud,qui  fut  candidat  aux  dernieres  elections 
dans  le  XVI0  arrondissement,  eut  un  ills.  Elie  May  accourut 
imm^diatement  chez  lui,  pour  lui  demander  de  le  faire  circoncire. 
G’est  un  ami  de  M.  Quinaud  qui  me  donnait  ce  detail  caracteris- 
tique. 


134 


LA  DERNIERE  BATAILLE 

c’est-a-dire  qui  ont  fait  ce  qu’a  fait  Victor  Hugo  dans 
Les  Chdtiments. 

O’est  la  race  qui  veut  cela.  Ces  « Jean  sans  terre,  » 
comme  Schopenhauer  appelait  les  Juifs,  ces  forains 
commencent  par  demander,  au  nom  de  l’humanite, 
libre  acces  sur  le  terrain  du  natif,  du  citoyen  patente, 
ils  l’exproprient  ensuite,  ils  le  chassent  de  chez  lui, 
au  nom  de  leur  droit  a eux. 

A Paris,  meme  dans  les  journaux  speciaux  oil  Ton 
voit  Israel  faire  en  famille  sa  petite  popotte  politique 
et  preparer  les  lois  que  les  Loges  imposeront  a la 
Chambre,  les  Juifs  se  genent  encore  un  peu,  ils  met- 
tent  quelques  formes.  En  Angleterre,  ils  proclament 
inexorablement  leur  droit  a posseder la terre,  a traiter 
les  indigenes  de  chaque  pays  en  intrus. 

The  Banner  of  Israel  affiche  cette  pretention  dans 
l’epigraphe  meme  du  journal. 

Et  la  descendance  de  Jacob  sera  parmi  les  gentils  (les  non- 
Juifs)  au  milieu  de  beaucoup  de  peuples  comme  un  lion  parmi 
les  b£tes  de  la  foret,  comme  un  jeune  lion  parmi  les  trou- 
peaux  de  moutons,  qui,  s’il  s’elance  sur  eux,  les  pietinera  et 
les  mettra  en  pieces  sans  que  qui  que  ce  soit  puisse  les  deli- 
vrer.  » Mical,  Y,  8. 

Sa  gloire  est  comme  le  premier-ne  de  son  taureau  et  ses 
'Cornes  comme  les  cornes  de  l'Unicorne;  avec  elle  il  refoulera 
tous  les  peuples  ensemble  jusqu’aux  extremites  de  la  terre.  » 
Deuteronome,  XXX,  in,  17. 

Vous  croyez  que  les  malheureux  Irlandais  qui, 
depuis  des  siecles,  arrosent  la  terre  d’Eryn  de  leurs 
sueurs  ont  le  droit  de  rester  chez  eux?  Detrom- 
pez-vous,  les  Irlandais  sont  des  etrangers  sur  leur 
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sol ; le  legitime  possesseur  de  Flrlande,  c’est  le  Jaif. 

Sous  ce  Litre  Home  rule  in  a new  light  (la  Federation 
sous  un  nouveau  jour),  lisez  le  compte  rendu  d’une 
conference  faite  a la  reunion  annuelle  de  l’Association 
metropolitaine  anglo-israelite  (anglo-israel  Associa- 
tion), tenue  a Exeter  hall,  le  6 juin  1889.  La  liaine  d’un 
Goschen  contre  les  braves  Irlandais  s’explique  quand 
on  a lu  cette  impudente  declaration. 

Les  Irlandais,  dit  l’orateur,  oublient,  on  plutot  on  leur 
laisse  gaimentignorer  ce  fait  que  le  Dieu  tout-puissant  a non 
seulement  donne  leur  pays  en  heritage  aux  Israelites,  mais 
qu’il  les  a livres  a eux  pour  les  detruire,  et  que  ceux-ci  sont 
actuellement  punis  de  ne  pas  les  avoir  extermines  sur  place 
et  sur  l’lieure....: 

Yoila  la  clef  de  toute  la  question  et  la  seule  solution 
possible.  Yoila  pourquoi  les  catholiques  romains  de  l’lrlande 
sont  irrdconciliables.  Le  culte  romain  n’est  que  le  paganisme 
cananeen  qui  a filtre  a travers  Rome  et  la  Grece,  et  qui  s’est 
greffe  sur  le  christianisme ; et  c’est  bien  pourquoi  tous  les 
Pheniciens-Irlandais  sont  des  divots  catholiques  romains 
C'est  idiot  de  leur  part  de  demander  « le  Federalisme  »,a/ors 
qu'ils  ne  sont  pas  chez  eux , mats  au  milieu  des  possessions 
d’Israel  et  a une  jour  nee  seulement  du  siege,  du  gouoernement 
d'lsrael.  Aussi  (s’ils  se  revoltent),  ce  sera  pour  satisfaire  a 
l’accomplissement  de  Tineluctable  decret  de  Dieu,  qui  veut 
qu’ils  perissent  (1). 

« Leur  destruction,  declare  Porateur  un  peu  plus  loin , 
lorsqu’elle  viendra,  sera  simplement  de  leur  faute  : 
« And  their  destruction  when  it  comes,  will  be,  like  his 
no  onds  fault  but  their  own.  » 

Yoila  de  quel  ton  les  Semites  gorges  d’or  parlent 
de  nos  malheureux  freres,  les  Celtes,  qui  ne  mangent 


(1)  The  Banner  of  Israel,  17  j uillet  1839,  n°  655. 
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meme  pas  de  pommes  de  terre  a leur  faim.  Voila  les 
discours  que  Ton  tient  devant  les  futurs  lords-maires 
qui  ne  fonctionnent  pas  le  jour  du  Sabbat. 

Fermez  les  yeux  une  minute  et  vous  verrez  s’ac- 
complir  une  de  ces  transformations  dans  lesquelles 
excelle  Brasseur...  Au  Juif  de  tout  a Pheure,  qui 
affirmait  si  superbement  que  la  terre  entiere  appar- 
tenait  a Israel,  succede  le  Juif  larmoyant  qui  fait 
appel  a votre  bon  cceur  et  qui  demande  une  petite 
place  a votre  foyer.  Les  Hebreux  de  Gallicie  et.de 
Roumanie  ont  trop  fait  « le  coup  du  reveille-matin  », 
empoisonne  trop  de  paysans,  ruine  trop  de  families; 
on  leur  a flanque  quelqucs  coups  de  fusil,  on  a 
mis  le  feu  a leurs  thouloupes.  C’est  le  moment  de 
sortir  le  Juif  humanitaire.  Alors,  on  voit  apparaitre 
un  personnage  a tete  feroce  et  fourbe,  comme  etait 
le  vieux  Montefiore;  il  se  met  a sangloter,  au  nom  de 
la  civilisation,  et  le  Temps  et  autres  feuilles  judai- 
santes  nous  transmettent  Melement  ces  sanglots. 
Ces  gens-la,  qui  ne  parlent,  comme  Reinach,  que 
d’expulser  les  autres,  se  plaignent  quand  on  les  jette 
dehors. 

Ce  qui  demeure  le  plus  saisissant,  pour  moi,  de  ces 
etudes  sur  le  Semitisme,  c’est  l’attraction  irresistible 
qui  pousse  dans  les  bras  du  Juif  ceux  qui  doivent 
perir  par  le  Juif.  Evidemment  il  y a la  une  sorte 
d’hvpnotisme,  d’envoutement,  d’ensorcellement. 

J’ai  vu  trois  hommes  de  valeur,  trois  vrais  Fran- 
Qais  disparaitre  successivement  dans  Falcove  d’une 
vieille  Juive,  toute  fanee,  peinte  comme  une  idole  de 
Linde,  tout  a fait  mortuaire... 

Je  disais  a Fun  d’eux  : « PuisqueleVice  Fentraine, 
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pourquoi  ne  prends-tu  pas  une  belle  Margot  bien 
fraiche,  ayant  de  beaux  yeux,  des  dents  saines  et 
blanches,  des  formes  juveniles?  Au  point  de  vue  de 
la  plastique,  tes  amis  auraient  au  moins  de  la  satis- 
faction. » 

Non;  c’etait  precise ment  cette  odeur  de  cimetiere 
(jui  les  attirait  tous. 

C'est  le  meme  spectacle  partout.  Des  hommes  qui 
n’auraient  qu’a  etre  eux-memes  pour  interesser,  pour 
rallier  des  consciences  et  des  coeurs,  pour  represen- 
ter quelque  chose  de  vivant,  en  un  mot,  vont  sejeter 
dans  le  Juif  pour  y mourir. 

Willette,  ce  Parisien  de  Montmartre  en  qui  se 
retrouvent  des  conceptions  desPrimitifs,  cepeintre  de 
la  Pierrette  qui  a parfois  des  visions  dignes  d’ Albert 
Durer,  cet  artiste  d’une  si  etrange,  d’une  si  trou- 
blante,  et  parfois  d’une  si  puissante  fantaisie,  pourrait 
seul  peindre  cette  Danse  macabre  moderne.  On  v 
verrait,  comme  dans  les  fresques  de  Bale  ou  dans  le 
cimetiere  des  Saints-Innocents  de  Paris,  defiler  les 
Empereurs,  les  Rois,  les  grands  seigneurs  et  les  bour- 
geois. Chaque  personnage,  jadis,  avait  pres  de  lui  sa 
Mort.  Chaque  personnage  a pres  de  lui  son  Juif... 

Ces  gens-la  ne  peuvent  aller  tout  seuls,  penser 
seuls,  agir  seuls;  il  leur  faut  leur  hause-judd,  ce  Juif 
de  maison  sans  lequel  un  grand  seigneur  autrichien 
n’oserait  vendre  un  sac  de  ble.  Ce  Juif  les  trompe, 
les  egare,  les  mene  a Pabime:  ils  le  savent  et  ne 
peuvent  s’en  passer. 

Voyez  Boulanger,  qui  n’aurait  eu,  pour  reussir, 
qu’a  marcher  tout  droit  avec  des  chretiens  et  des 
Frangais;  il  se  perd  dans  les  Naquet  et  les  Meyer. 

8. 
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Un  Mayer  commence  par  le  defendre  pour  l’attaquer 
ensuite,  un  autre  Mayer  le  soutient,  un  troisieme 
Mayer  finit  par  le  declarer  non  elu  alors  qu’il  a la 
majorite;  il  est  voue  aux  Mayer,  comme  certains 
enfants  sont  voues  au  bleu. 

Regardez  maintenant  la  duchesse  d’Uzes;  elle  a le 
desir  d’etre  utile  a son  pays;  elle  ne  recule  pas  de- 
yant  des  sacrifices  considerables.  Elleaurait  pu  appa- 
raitre  a la  posterity  portant  vaillamment  le  chapeau 
a plumes  des  Frondeuses,  des  Longueville  et  des 
Chevreuse.  Comprend-on  qu’elle  ait  si  longtemps  ho- 
nore  de  sa  protection  un  Arthur  Meyer,  cet  ancien 
secretaire  de  Blanche  d’Antigny,  que  j’apercois  en- 
core effare,  avec  sa  tete  de  chemisier,  quand  Albert 
Duruy,  le  prenant  en  flagrant  delit  d’usage  de  la 
main  gauche,  lui  cria  : « Vous  etes  un  miserable  ! » 

Deroulede  est,  lui  aussi,  un  desinteresse,  un  de- 
voue  a la  Patrie.  A une  epoque  ou  tout  le  monde  se 
trompe  comme  dans  les  combats  de  nuit,  j’ai  ete  in- 
juste  pour  lui  jadis,  et  je  le  regrette. 

Avouez,  cependant,  que  c’est  une  bien  deplorable 
idee  pour  un  Don  Quichotte,  que  d’aller  prendre 
pour  Sancho  Panga  ce  Naquet  qu’on  rencontre  dans 
tous  les  trafics  d’argent!  Quelle  obnubilation  de 
conscience  il  faut  pour  s’adjoindre,  comme  vice-pre- 
sident de  la  Ligue  des  Patriotes,  un  homme  dont  le 
bizarre  patriotisme  consiste  a entrer  dans  des  so- 
cietes  fmancieres  qui  s’enrichissent  en  vendant  a 
l’etranger  une  poudre  sans  fumee  qui  ressemble 
singulierement  a la  notre  ! 

Du  petit  au  grand,  tous  sont  dans  la  meme  filiere. 
Ranc  n’est  guere  sympathique.  C’est  un  Jacobin  a 
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Fesprit  sectaire  et  Lome;  mais  il  a souffert  pour  sa 
cause,  il  a ete  a Lambessa,  il  s’en  est  dchappe  avec 
des  souliers  trop  6troits  qui  Tout  fait  beaucoup  souf- 
frir  en  route;  il  n’a  jamais  ete  mele  a de  malpropres 
commerces,  Il  etait  quelqu’un  sous  l’Empire ; consi- 
derez  ce  qu’il  est  fnaintenant  : une  espece  de  sous- 
ordre  de  Strauss.  Ce  Strauss,  condamne  pour  deser- 
tion, pretend  a toute  force  representer  Paris,  sous 
pretexte  que  Paris  est  une  ville  patriotique;  il  est 
deja  conseiller  municipal,  il  veut  etre  depute  dans  le 
IXe  arrondissement,  et  Ranc  est  oblige  de  s’effacer 
devant  ce  Juif  (1). 

Quand  ils  se  retrouvent  une  minute  seuls  aveceux 
memes,  tous  ces  devoyes  qui  ne  sont  plus  dans  leur 
ligne,  dans  leur  type,  ont  bien  la  notion  qu’ils  sont 
absurdes,  qu’ils  n’ont  plus  de  bases  d’operation, 
qu’ils  marchent  en  plein  illogisme,  en  pleine  insa- 
nite;  mais  ils  ne  peuvent  plus  se  reprendre,  ils  sont 
destines  a etre  surpris  par  la  catastrophe  finale  dans 
des  attitudes  ridicules  et  baroques. 

Le  comique  de  ces  situations  atteint  parfois  une 
telle  cocasserie,  qu’on  apprehende  d’avoir  fair  de  se 
livrer  a des  charges  en  racontant  des  choses  vraies. 

Connaissez-vous  le  Rosier  de  Marie , la  lecture  de 


(1)  Remarquez  que  les  amis  de  Strauss  ne  nient  pas  le  fait 
materiel,  la  condamnation  pour  desertion.  Les  temoins  de  ce 
Strauss,  MM.  Charles  Laurent  et  Pichon,  envoyes  par  lui  au 
docteur  Devillers,  declarerent  dans  leur  proces-verbal  « ne  pas 
contester  la  rdalite  des  faits  vises  par  le  docteur  Devillers  ».  Seule- 
ment,  leur  cervelle  a 6te  manipulee  d’une  certaine  facon,  et  il 
leur  semble  tout  simple  que,  par  le  fait  seul  qu’il  est  Juif,  un 
hum  me  qui,  apres  une  telle  condamnation,  devrait  rechercher 
Pobscurite,  aspire  a representer  le  peuple  de  Paris. 
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tant  de  virginales  creatures : « Tout  pour  Marie  et  par 
Marie ! » 

Savez-vous  quel  est  un  des  redacteurs  de  ce 
journal  ? 

C’est  hauteur  de  Religion,  propriety,  famille,  l’apotre 
du  divorce,  l’homme  qui  a dit  que  dans  1’etat  ac- 
tuel,  la  prostitution  valait  encore  mieuxque  le*  ma- 
riage. 

C’est  Naquet  lui-meme  (1). 

Un  autre  journal  inconnu  du  public  et  tres  lu  dans 
les  presbyteres  est  la  propriety  d/une  maison  de 
banquejuive. 

Voila,Willette,  Toeuvre  qui  devrait  etrelePantheon- 
Nadar  de  cette  fin  de  siecle,  le  defile  de  tons  ces 


(I)  On  reste  toujours  confondu  de  l’impudence  de  ces  gens-la. 
J’adresse  loyalement  cette  question  a M.  Grehen  ou  a M.  Bres- 
selles  qui  m’ont  juge;  auraient-ils  supporte  que  je  dise  en  plein 
tribunal  en  parlant  du  substitut  ou  de  l’avocat-general : « Laissez 
baver  monsieur.  » G’est  de  cette  fa§on  dont  Naquet  a traite  le 
substitut  Lombart,  dans  l’affaire  de  la  Ligue  des  Patriotes,  et  il  n’a 
pas  eu  un  jour  de  prison.  Le  coreligionnaire  de  Rothschild  est 
au-dessus  des  lois. 

Au  inois  de  mars  18S9,  on  jugea  une  pauvre  fille,  arretee  pour 
vagabondage  dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre  precedent  et  que 
le  tribunal  voulait  absolument  faire  parler  quoiq  u’elle  fut  muette; 
on  la  condamna  a six  mois  de  prison.  En  entendant  cette  dure 
sentence,  la  malheureuse,  a peu  pres  idiote,  eut  un  de  ces  gestes 
presque  involontaires  comme  en  ont  les  faibles  d’esprit,  un  geste 
de  vieille  gamine,  el  le  lit  un  pied  de  nez  au  tribunal;  elle  fut  con- 
damnee  a trois  arts  de  prison. 

Regardez  maintenant  le  Naquet  qui  perore  a la  tribune  : « La 
declaration  des  droits  de  Thomme,  89,  les  antisemites  nous  refusent 
l’dgalite  devant  la  loi.  » Elle  est  propre  1’egalite  devant  la  Loi 
La  loi  ne  dit  rien  a l’homme  intelligent,  au  legislateur,  a l’etre 
responsable,  elle  est  implacable  pour  la  pauvresse. 
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elres  qui  clieminent  allegrement  avec  leur  Juif  — 
avec  leur  Mort. 

Dans  les  Danses  macabres,  la  Mort  apparait  rare- 
ment  sous  l’aspect  menagant  ; le  plus  souvent,  au 
contraire,  elle  est  d’allure  engageante,  elle  passe  son 
bras  decha.rne  autour  du  bras  de  ceux  qu’elle  visite, 
elle  leur  tend  sa  main  osseuse  en  les  invitant  a 
sauter  le  pas.  En  revanche,  qu’elle  soit  ricanante  et 
gambadante  comme  une  fille  d’amour  ou  grave  comme 
un  magistrat  sur  son  siege,  cette  Mort  donne  toujours 
d’avance  a ceux  qu’elle  a marques  pour  etre  sa  proie, 
a ceux  dont  elle  s’est  faitle  garde  du  corps,  le  rictus 
grimagant,  Easpect  caricatural  et  grotesque  qu’ont 
ordinairement  les  cadavres. 

Le  Juif  agit  de  meme  envers  ceux  dont  il  prend 
possession  ; il  n’exerce  sur  eux  aucune  violence  appa- 
rente,  mais  il  trouble  la  coordination  de  leurs  mouve- 
ments  ; il  dissocie  leurs  elements  vitaux,  il  les  de- 
compose, il  les  cadaverise,  il  leur  donne  une  contor- 
sion  d'agonisants. 

En  attendant  Toeuvre  de  Willette,  nous  avons  entre- 
pris,  a la  Ligue  antisemitique,  un  travail  qui  n’a  pas 
ete  tente  encore  et  qui  aura  un  grand  interet  pour 
l’avenir,  une  sorte  de  statistique  sociale  et  morale. 
Nous  prenons  les  grands  seigneurs  qui  s’affichent  le 
plus  cyniquement  avec  les  Juifs,  dont  les  noms 
reviennent  sans  cesse  dans  les  descriptions  de  fetes 
semitiques  : « la  grande  liste  » comme  on  dit  chez  les 
baronnes ; nous  leur  ouvrons  un  compte  moral  et 
nous  notons,  au  fur  et  a mesure,  ce  qui  leur  arrive. 
Dans  dix  ans,  vous  verrez  que  le  tiers  au  moins  de 
ces  families  aura  alimente  la  chronique  scandaleus 
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des  journaux  boulevardiers  et  les  comptes  rendus  des 
tribunaux,  ce  qu’on  appelle  le  « drame  parisien.  » La 
Ruine,  le  Suicide,  la  Nevrose,  amont  decime  les  rangs 
de  cette  aristocratie.  Les  femmes  auront  trompe 
bruyamment  leur  mari,  les  maris  se  seront  fait  sauter 
la  cervelle,  les  enfants  naitront  difformes,  ils  aboie- 
ront,  ils  auront  des  tics  bizarres,  comme  ces  malheu- 
reux  petits  etres  que  soigne  Charcot.  Ce  sont  des 
families  maudites  en  un  mot, 

En  ceci,  il  n’y  a rien  d’extraordinaire.  Tout  ce 
monde  est  au  fond  un  monde  suicidaire  ; il  ne  se  tue 
pas,  si  vous  voulez ; « il.se  detruit  » pour  employer 
l’expressiondont  seserventles  ouvrieres  lorsqu’une  de 
leurs  compagnes  aallume  un  rechaud  de  charbon ; en 
brisant  les  liens  qui  Tattachent  aux  idees  frangaises,  il 
aneantit  peu  a peu  tout  ce  qui  constitue  un  etre  comple t. 

Un  etre,  en  effet,  n’est  pas  si  simple  qu’on  le  croi- 
rait ; c’est  un  ensemble  ; il  se  compose  de  traditions 
qui  le  rattachent  a ceux  qui  ont  vecu  avant  lui,  de 
sentiments  qui  l’unissent  aux  gens  qui  sont  du  meme 
pays  que  lui.  Des  qu’il  s’est  depouille  de  tout  cela, 
qu’il  s’est  mis  hors  de  sa  religion,  hors  de  sa  race, 
hors  de  sa  patrie,  il  n’a  plus  de  support,  plus  de 
racines,  plus  de  place  a lui  dans  l’organisation 
sociale ; il  est  etranger  partout,  etranger  dans  son 
pays,  puisqu’il  a pris  parti  pour  les  ennemis,  etranger 
chez  les  Hebreux,  puisqu’il  n’est  pas  de  leur  sang ; il 
ne  lui  reste  que  son  enveloppe  materielle,  sa  pauvre 
guenillehumaine  qui  Unit  par  lui  peser,  et  dont  il  se 
debarrasse  comme  il  peut,  en  l’usant  dans  les  exces 
ou  en  la  trouant  d’un  coup  de  pistolet. 
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Le  monde  a vu  un  effroyable  exemple  de  ce  que 
j’avance  dans  la  mort  de  l’archiduc  Rodolphe. 

Quelques  personnes  sont  stupefaites  en  constatant 
que  les  pages  de  la  Fin  (Tun  monde , dans  lesquelles 
les  catastrophes  qui  menagaient  PAutriche  etaient  si 
clairement  annoncees,  ont  ete  ecrites  avant  le  drame 
de  Meyerling. 

D’autres  vous  disent  : « Vous  etes  prophete». 

Non,  nous  ne  sommes  ni  des  prophetes,  ni  des 
vaticinateurs,  nous  sommes  des  medecins  sociaux  et, 
en  regardant  les  gens,  nous  leur  disons  : « Vous  sui- 
vez  un  regime  qui  vous  mene  au  tombeau  et,  si  vous 
continuez,  vous  n’en  avez  pas  pour  longtemps.  » 

Pour  tout  ce  qui  touche  aux  questions  etrangeres 
les  Frangais,  malheureusement,  sont  continuellement 
trompes  par  la  Presse  magonnique  et  juive  quia  cen- 
tralise le  service  des  informations  et  qui  ne  laisse 
pas  une  lueur  de  verite  penetrer  jusqu’a  nous. 

Apres  la  publication  de  la  Fin  d'un  monde , quel- 
ques jours  a peine  avant  que  PEurope  n'apprit  Phor- 
rible  fin  de  l’heritier  de  la  couronne  d’Autriche,  le 
journal  des  Debats  affirmait  que  l’archiduc  Rodolphe 
etait  le  « modele  des  epoux.  » 

Pour  me  dementir,  pour  nier  ce  quechacun  savait, 
le  correspondant  du  journal  de  Leon  Say  prenait 
meme  un  ton  indigne  : 

Deux  mots  pour  finir : on  a pretendu  faire  croire  aux 
naifs  que  la  mauvaise  intelligence  regnait  dans  le  menage  du 
prince ; ceux  qui  approchent  Parchiduc  Rodolphe  et  son 
epouse  d^assez  pres  pour  bien  juger  peuvent  afdrmer  qu’ils 
vivent  heureux  et  unis.  Nous  voulons  admettre  encore  quon  a 
6W  chez  vous  victime  d’une  mauvaise  plciisanterie ; m6me  pour 
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ceux  qui  auraient  pu  la  trouver  piquante,  il  est  temps  qu'elle 
cesse. 

II  y eut  m6me  a ce  sujet  un  detail  presque  amusant. 
Ces  notes  d’origine  juive,  une  fois  munies  du  visa 
de  la  Synagogue,  font,  on  le  sait,  le  tour  de  tous'les 
journaux  du  monde  ; elles  sont  soulignees  au  crayon 
bleu  dans  les  agences  de  publicity  qui  appartiennent 
toutes  a Israel  et  Ton  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Telle 
information  partie  des  bureaux  de  la  Neue  Free  Press 
regoit,  un  mois  apres,  Thospitalite  d’un  journal  de 
Pezenas,  sans  qu’on  ait  jamais  su  comment.  La  note 
des  Debats  avait  ete  particulierement  recommandec 
et  en  province  le  merne  numero  de  journal  donnait  a 
la  fois  les  premiers  details  sur  le  drame  deMeyerling 
et  T affirmation  que  l’archiduc  Rodolphe  et  la  princesse 
Stephanie  etaient  parfaitement  unis. 

Le  malheureux  prince  a ete  une  des  plus  emou- 
vantes  victimesde  l’envoutement  juif.  II  etait  presque 
aussi  Juif  de  coeur  que  ce  Frederic  III  que  le  peuple 
de  Berlin  avait  surnomme  « Cohen  Ier  » et  qui  finit, 
lui  aussi,  de  la  miserable  fagon  que  Ton  sait.  La 
Presse  juive  avait  egalement  partage  ses  reclames 
entre  les  deux  cousins  vivants,  elle  unit  leurs  noms 
dans  la  meme  oraison  funebre  (1). 


(l)  Parfois  le  duo  se  changeait  en  trio.  Les  journaux  Israelites 
portaient  aussi  dans  leur  coeur  Don  Pedro,  ce  cuistre  couronne, 
que  ses  sujets  enerves  d’avoir  pour  monarque  un  pareil  pddant, 
embarquerent  avec  un  sans-fagon  que  je  comprends.  J’ai  raconte 
comment  ce  singulier  empereur  avait  dechire  sa  culotte  a Bru- 
xelles dans  son  empressement  a court  r a la  synagogue.  A la  veil  le 
de  son  malheur,  nous  racontent  les  Archives , il  etait  sur  le  point 


l’histoire  a la  campagne 


145 


La  fin  tragique  du  princeheritier  d’Autriche-Hongrie,  disent 
les  Archives  Israelites,  qui  a produit  une  si  vive  impression, 
dvoque  dans  les  cercles  israelites  les  raemes  regrets  dmus 
que  la  mort  prematurde  de  fempereur  Frederic  III. 

Avec  l’archiduc  Rodolplie,  Israel  perd  un  puissant  ami. 

Ce  fils  d'Empereur  ne  vivait  entoure  que  de  Juifs  ; 
il  avaitpris  pour  ami  un  petit  reporter  de  la  Nouvelle 
Presse , Elie  Weil  et  il  en  avait  fait  le  chevalier 
Weilen,  conseiller  aulique,  confident  du  Prince,  di- 
recteur  de  sa  conscience,  collaborateur  de  ses  travaux, 
et  compagnon  de  ses  plaisirs. 

Il  est  mort  comme  il  devait  mourir,  dans  l’interlopie 
juive,  dans  fextravagance,  dans  le  mystere.  Cette 
derniere  nuit  passee  sur  la  terre  par  le  descendant 
des  Halpsbourg  ressemble  a une  aventure  de  cabinet 
particular. 

« Britfisch  a admirablement  sidle  toute  la  nuit.  » 

Voila  la  derniere  parole  qui  soit  venue  aux  hommes 
de  cette  solitude  qui  fut  temoin  de  si  terribles  scenes. 

C’est  la  note : Les  Juifs  appellent  cela  une  « ope- 
rette  dramatique.  » Avec  eux  le  De  profundis  ale 
rythme  capricant  du  quadrille  d'Orphee.  A Carthage, 
les  Semites  devaient  jouer  des  airs  pareils  en  cele- 
brant les  sacrifices  humains. 

Vous  croyez  que  ce  vieil  Empereur,  si  impitoyable- 
ment  frappe,  va  comprendre  qu’il  expie  quelque 
chose,  qu’il  va  se  rapprocher  de  son  peuple?  Non,  il 
aime  les  Juifs  plus  qu’avant.  On  ne  veut  pas  d’un 
artiste  chretien  pour  reproduire  les  traits  de  1’archiduc 


d’inaugurer  une  synagogue  a Rio  ; c’etait  lui-meme  qui  avait 
fourni  le  terrain.  Decidement,  les  dynastes  qui  aiment  tant  la 
synagogue  n’ont  pas  de  chance. 
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mort,  c’est  un  Juif,  le  petit  David  Mose,  qui  s’assied 
pres  du  lit  funebre  et  qui  execute  l*e  dessin  destine  a 
FEmpereur.  Impressionne  par  ce  travail,  le  petit 
Mose  profile  de  Toccasion  pour  devenirfou; — ce  qui 
est  bien  en  situation. 

Les  Autrichiensse  decident  a reagir.  Un  courageux 
journal,  le  Deutsch  Volkblatt,  sefonde  pour  combattre 
les  Semites  envahisseurs.  Le  prince  de  Liechtenstein 
prononce  cet  admirable  discours  sur  la  Juiverie  qui 
souleve  des  applaudissements  universels  et  semble 
soulager  la  conscience  de  TEurope.  Le  parti  des 
Chretiens  unis  s’organise.  Les  Antisemites  entrent 
triomphants  au  conseil  municipal  de  Vienne ; l’Au- 
triche  va  etre  sauvee... 

Dans  une  reunion  composee  d’ouvriers  et  de  petits 
commergants,  un  Tcheque,  le  Pere  Laschka,  explique 
comment  Pceuvre  de  reconciliation  et  de  justice  est 
pres  de  s’accomplir  : 

Les  Juifs,  dit-il,  ont  commence  par  exciter  ies  nationality 
les  unes  contre  lesautres:  entre  temps  ils  les  ont  depouillees 
toutes.  Maintenant  que  cette  methode  commence  a s’user, 
ils  essaient  de  brouiller  les  Allemands  autrichiens  avec  les 
catholiques  qui  veulent  la  solution  chretienne  de  la  question 
sociale  ; ils  ne  reussiront  pas!  Les  Allemands  autrichiens 
etaient  les  premiers  a s’apercevoir  que  la  Juiverie  ruinait  et 
corrompait  les  populations.  Pendant  de  longues  annees,  les 
Juifs  ont  persecute  et  tourne  en  derision  notre  religion  et 
l’Eglise,  mais  le  peuple  se  souleve  enfin  et  une  reaction  bien- 
faisante  commence  a se  faire  sentir.  Le  principal  appui  de 
la  Juiverie  est  la  Franc-Maconnerie.  Auxdernieres  elections, 
le  peuple  viennois  a bris6  les  chaines  qui  lui  avaient  ete  mises 
par  les  Juifs  et  les  Francs-Macons. 

L’Empereur  alors  se  declare  hautement  contre  les 
hommes  de  coeur  qui  veulent  delivrer  leur  Patrie. 
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Avec  leur  arrogance  habituelle,  les  Juifs  orrt  menace 
de  s'entendre  pour  ne  pas  prendre  part  au  marche  des 
c^reales  qui  se  tient  a Vienne  au  mois  d ’aout.  Devant  une 
pareille  coalition,  un  souverain  quiaurait  comprisson 
devoir  aurait  faitarr£ter  immediatement  lesmeneurs. 

L’Empereur  d'Autriche,  au  contraire,  s’humilie  et 
il  envoie  a ces  insolents  un  de  ses  ministres,  le  mar- 
quis de  Bacquehem  (1).  Un  homme  qui  aurait  eu 
quelque  dignite  dansle  caractere  n’auraitpas  accepte 
une  telle  mission.  Bacquehem  accepta : il  remplit 
l’emploi  de  Rouvier  pres  du  baron  de  Rothschild;  il 
est  regu  avec  une  impertinence  inouie  par  les  Juifs, 
puis  on  Unit  par  recevoir  les  excuses  qu’il  apporte  au 
nom  de  son  maitre,  et  on  lui  fait  meme  un  petit 
cadeau. 

L’Empereur  ne  s’en  tient  pas  la.  Il  se  fait  pres  du 
prince  de  Liechtenstein  l’avocat  des  Juifs,  il  abuse  de 
son  influence  morale,  du  prestige  qui  reste  encore  a 
son  titre  de  souverain  pour  decider  le  prince  a renon- 
cer  a l’oeuvre  de  salut  qu’il  avait  entreprise. 

Le  prince  de  Liechtenstein  en  aassez,  il  estecceure, 


(1)  Lire,  a ce  sujet,  les  Archives  Israelites,  du  29  avril  1889. 
« Gelui-ci  (le  maire  de  Vienne)  fait  appel  au  patriotisme  de  nos 
coreligionnaires  et  ce  n’est  qu’apres  V assurance  formelle  du  mi- 
nistre  aunom  de  S.  31.  V fimpereur,  declarant  formellement  que  les 
mesures  les  plus  rigour  eases  seront  prises  pour  qu’aucun  mot  offen- 
sant  ne  soit  prononce  a regard  des  Juifs , que  ceux-ci  ont  consenti 
a revenir  sur  leur  decision,  et  ainsila  foire  aux  cereales  aura  lieu 
cette  annee  cornme  par  le  passe.  » 

C’est  comme  chez  nous  : l’Empereur,  qui  se  pretend  chretien,  ad- 
met  que  les  Juifs  puissent  vomir  toutes  les  infamies  sur  ce  que  les 
Chretiens  respectent;  il  n’entend  pas  qu’un  mot  soit  prononce 
co ntre  les  Juifs. 
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il  jette  a l’Empereur  sa  demission  de  membreduPar- 
lement  et  il  rentre  dans  la  vie  privee. 

Le  meilleur  general  de  l’armee  autrichienne, 
l’archiduc  Jean  agit  de  meme  ; il  veut  fuir  a tout  prix 
cette  cour  oil  tout  sent  la  Ruine,  la  Trahison  et  la 
Mort ; il  renonce  a son  titre,  a ses  droits,  a ses  hon- 
neurs,  a son  apanage,  il  renvoie  dedaigneusement  a 
l’Empereur  le  collier  de  la  Toison  d’or,  il  repudie 
jusqu’a  son  nom...  Il  ne  sera  plus  l’archiduc  Jean, 
il  sera  Jean  Orth,  capitaine  au  long  cours;  il  affron- 
tera  la  tempete  sur  le  vaste  ocean,  il  vivra  entre  le 
ciel  et  la  mer,  independant,  pauvre  et  her... 

De  cette  monarchie  qui  croule,  tout  le  monde  veut 
s’en  aller.  Peuples  et  princes  craignent  d’etre  ense- 
velis  sous  les  decombres ; Allemands  et  Slaves,  Tche- 
ques  et  vieux  Tcheques,  Croates  et  Hongrois,  cha- 
cun  tire  de  son  cote. 

L’Empereur  assiste  a cette  disorganisation  generate 
avecune  imperturbable  philosophie.  Il  a Rothschild  et 
cela  lui  suffit,  il  l’embrasse  et  lui  dit  : « L’heritier 
du  trone  est  mort  en  ecoutant  siffler  un  cocher  de 
fiacre,  en  guise  de  priere  des  agonisants  ; ma  femme 
est  folle,  elle  a trois  mille  velocipedes  dans  ses  ap- 
partements  et  elle  a voulu  se  jeter  dans  la  mer  a 
Corfou ; mes  peuples  m’abandonnent ; Bismarck  se 
joue  de  moi,  il  cherche  a faire  la  paix  avec  le  Czar 
sur  mon  dos  ! Vons  me  restez...  Je  suis  heureux.  (1)  » 


(l)  Benoit  Malon  affirme,  dans  la  Jlevue  socialiste , que  l’Empe- 
reur  prend  part  aux  tripotages  de  Rothschild  et  qu’il  a des  intdrets 
dans  toutes  les  operations  juives.  C’est,  je  crois,  une  erreur.  Jeme 
suis  renseigne  pres  de  cenx  qui  deplorent  le  plus  1’incroyable  con- 
duite  de  cet  hornme  qui  livre  ses  sujets  a toutes  les  exactions 
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Us  eprouvent  tous  le  meme  vertige  ; ils  sont  lous 
attires  vers  le  Juif.  C’est  Phistoire  des  petites  bou- 
teillcs  d’eau  miellee  que  je  metsl’ete  dans  mon  jardin 
afin  de  proteger  mes  raisins;  au  bout  d’une  heure 
elles  sont  noires  de  mouches  et  les  arrivantes  se 
battent  pour  entrer. 

Certes,  le  comte  de  Paris  n’a  jamais  excite  en 
France  un  enthousiasme  delirant,  mais  enfm  il  avait 
encore  un  petit  monde  de  negociants,  de  bourgeois 
dont  les  peres  avaient  ete  associes  jadis  a la  politique 
de  sa  famille,  il  est  parvenu  a se  les  aliener.  II  s’est 
mis  hardiment  avec  la  Haute  Banque  exploiteuse 
contre  les  Frangais  travailleurs ; il  a felicite  les 
Rothschild  de  toutes  leurs  razzias,  de  tousleurs  coups 
de  Bourse ; il  a trouve  le  moyen  de  changer  son 
manque  de  popularity  d’autrefois  contre  Pimpopularite 
bien  justifiee  qui  s'attache  a la  bande  Juddo-Ger- 
maine. 


d’Israel.  Ils  repondent  tous  : L’Empereur  d’Autriche  est  une  espece 
de  Louis  XVI,  un  etre  ahuri  comme  un  roi  de  feerie  qui  n’enten- 
drait  que  des  craquements  autour  de  lui ; ce  n’est  pas  un  malhon- 
nete  homme.  Tisza,  lui,  est  franchement  malhonnete ; c’est  un 
cynique. 

L’archiduc  R6nier  prend,  lui  aussi,  le  parti  des  Juifs;  il  rem- 
plit  l’emploi  de  dom  Pedro,  la-bas,  et  dans  un  discours  prononce 
a l’Academie  des  sciences,  dont  il  est  le  president,  il  a blame 
indirectement  les  Antisemites  et  prononce,  en  jargon  magonnique, 
quelques  tirades  sur  le  progres  moderne... 

Il  est  certain  qu’il  faut  vivre  a une  epoque  de  progres  comme 
celle-ci  pour  voir  un  heritier  de  la  couronne  apostolique  finir 
comme  Tarchiduc  Rodolphe.  Que  veut  de  plus  l’archiduc  Renier  ? 
Souhaite-t-il  que  les  archiduchesses  aillent  chanter  dans  les  cafes- 
concerts  et  fassent  le  tour  de  la  societe  avec  une  soucoupe  a la 
main? 
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Qu’est-ce  que  cela  lui  a rapporte?  Mais  rien,  rien, 
absolument  rien.  Aux  dernieres  elections  il  a ete 
route  par  les  Juifs  comme  un  benet.  Rothschild  a 
ponte  ouvertement  contre  lui. 

Non  seulement  les  princes  se  suicident,  mais  encore 
ils  sacrifient  leurs  enfants  a Moloch.  J’ai  eprouve  un 
serrement  de  cceur  en  apercevant  le  fils  du  due  de 
Chartres,  le  pauvre  petit  prince  Henri  d’Orieans ; 
avec  sa  mine  exsangue,  ses  gestes  saccades  de  de- 
sequilibre,  il  a le  sceau  de  la  fatalite  sur  lui.  On 
pense,  en  le  voyant,  al’expression  dont  on  a tant  ri 
jadis  : « Une  etoile  en  herbe.  » C’est  encore  « un 
drame  parisien  en  herbe.  » C’est  un  grand  bonheur 
pour  lui  de  voyager ; s’il  restait  sur  le  pave  de  Paris,  il 
finirait  dans  une  aventure  comme  celle  de  Mayer- 
ling. 

La  nature  chez  lui  n’dtait  pas  mauvaise,  mais  ses 
parents  eux-memes  Font  traine  dans  le  mondejuif. 
On  Fa  enjold,  circonvenu,  perverti,  et,  quelque  temps 
a peine  apres  ses  debuts  dans  la  vie,  on  le  voyait  au 
Chat  noir,  remorquant  apres  lui  tous  les  Semites  de 
Paris.  Il  a commence  a faire  des  dettes,  les  usuriers 
Font  laisse  aller,  il  a joue,  il  a perdu,  il  a essaye  de 
se  rattraper... 

Bref,  un  beau  matin,  sur  le  coup  de  sept  heures, 
le  due  de  Chartres  sonnait  a la  porte  du  baron  Hirsch. 

Le  lanceur  des  Bons  Turcs  s’etait  couche  tard  ; il 
s’etait  endormi  dans  un  reve  heureux  qui  lui  montrait 
tout  les  goym  reduits  en  esclavage  et  defilant  sous  le 
baton  des  Hebreux  ; il  repondit  a son  domestique  qu’il 
ne  recevait  pas  a cette  heure. 

— Son  Altesse  insiste ; elle  dit  qu’elle  a quelque 
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chose  de  tres  press6  a communiquer  a monsieur  le 
baron. 

— Qu’elle  entre  ! 

— Mon  cher  baron,  mon  fils  a six  cent  mille  francs 
de  dettes  de  jeu...  Je  compte  sur  vous  pour  m’aider... 
A moil  tour,  je... 

— Six  cent  mille  francs!  C’est  une  bagatelle  que 
cela,  comparee  au  piaisir  de  faire  enfin  partie  d’un 
grand  cercle,  de  faire  la  nique  aux  Rothschild  qui 
m'evincent  de  partout...  Topez  la... 

Quelques  jours  apres,  le  due  de  Chartres  et  le  ge- 
neral de  Bire,  parrains  du  baron  flirsch,  presentaient 
leur  fllleul  au  cercle  de  la  rue  Royale.  Le  general 
aurait  bien  voulu  ne  pas  etre  la-dedans.  Quand  on  a 
porte  noblement  l’epaulette  de  general  frangais,  il  est 
dur,  sur  la  fin  de  sa  vie  de  recruter  des  voix  pour 
un  Bavarois  qui  a si  rudement  etrille  les  Frangais. 
Enfin  il  se  resigna  et  catechisa  vigoureusement  les 
membres  du  club.  Le  due  de  Chartres  appuyait  ces 
discours  et  le  comte  de  Paris  lui-meme  ne  dedaignait 
pas  d’ecrire  aux  recalcitrants... 

Les  elections  eurent  lieu.  Le  baron  Hirsch  eut  six 
voix  en  tout,  ce  qui  mettait  la  voix  a cent  mille  francs. 

Du  coup  il  annonga  son  intention  de  quitter  la 
France  et  il  acheta  au  marquis  de  Cholmondley,  pour 
la  somme  de  7 millions  500,000  francs,  Hunghton 
Hall,  l’ancienne  demeure  de  Walpole.  C’est  la,  nous 
apprend  le  Gaulois,  que  Georges  III  vit  le  spectre  de 
la  Femme  brune;  le  baron  Hirsch  y verra  peut-etre 
le  spectre  des  boules  noires  qui  l’ecartent  obstinement 
de  tous  les  cercles  de  Paris. 
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Notre  statistique  sociale,  encore  une  fois,  sera  in- 
teressante  a consulter  dans  dix  ans.  Ceux  qui  s’obs- 
tinent  a repudier  la  cause  de  la  France  pour  pactiser 
avec  les  Juifs  allemands,  n’ont  pas  l’excuse  de  l’igno- 
rance  ; ils  savent  que  la  catastrophe  les  attend,  qu’ils 
sont  voues  d’avance  au  ridicule,  a l’indigence  et  au 
deshonneur. 

Le  moindre  journal  qu’on  ouvre  vous  eclaire  la- 
dessus. 

N’etait-ce  pas  une  habituee  des  salons  des  princes 
d’Israel  que  cette  marquise  dont  un  proces  recent 
nous  revelait  les'folles  prodigalites  et  qui,  retiree 
dans  un  cloitre,  trouvait  encore  moyen  d’y  faire  en 
quelques  jours  pour  157,000  francs  de  dettes  chez  des 
couturieres  et  des  modistes?  (1) 

Et  cette  autre  marquise  dont  le  nom,  accompagne 
de  cinq  ou  six  autres,  revenait  perpetuellement  dans 
les  comptes-rendus  de  fetes  mondaines  : « L’incom- 


(1)  Que  voulez-vous  que  pensentdes  ouvrieres  qui  n’ont  pas  de 
pain  a donner  a leurs  enfants  et  qui  voient  une  femme  qui  se  dit 
chretienne,  qui  est  allee  faire  une  retraite  dans  un  couvent,  de- 
penser,  en  deux  mois,  dix-sept  mille  francs  de  chapeaux?  Tous  les 
journaux  ont  reproduit  ces  faetures;  ce  sont  des  documents  qui 
n’ont  rien  de  confidentiel. 

MADAME  V10T  — MODES  — RUE  DE  LA  PAIX,  N°  12 

Doit  Madame  la  marquise  d’A  . 

23  fevrier.  — Un  chapeau  rond,  coulisse  de  dentelles 


noires,  horde  de  plumes 180  » 

29  fevrier.  — Une  capote  grecque nd  » 

3 mars.  — 1°  Un  chapeau  rond,  paillasson  blanc, 

echarpe  blanche  et  plumes  roses 170  » 

2°  Une  capote  paillasson  noir 110  » 

5 mars.  — Une  toque  paille  noire  et  faille 90  » 
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parable,  la  charmeresse,  la  reine  de  Telegance  I » 
Pauvre  femme  ! Quand  son  amie,  la  princesse  de 
Sagan,  yint  la  chercher  a la  campagne,  elle  ne  pouvait 
la  reconnaitre...  Atteinte  d’un  cancer  a la  bouche, 
pleurant  jour  et  nuit,  celle  qui  avait  ete  si  enviee 
n’etait  plus  qu’un  objet  de  compassion... 

Tous  et  toutes  auront  leur  tour.  La  partie  saine,  la 
partie  frangaise  de  l’aristocratie  qui  a manifesto  si 
clairement,  au  moment  de  la  reunion  deNeuilly,  son 
intention  de  rompre  avec  les  Juifs,  n’obeit  pas  seule- 
ment  a des  sentiments  genereux  et  nobles,  elle  agit 
dans  l’interet  meme  de  sa  conservation. 

Quant  a l’aristocratie  qui  ne  pense  qu’a  jouir,  elle 
sera  cruellement  punie.  Nous  en  somme  stirs,  nous 
le  voyons ; nous  apercevons  deja  l’ombre  que  pro- 
jettent  en  avantd’eux  les  evenements  qui  approchent. 
Si  nous  le  voyons,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas? 
Que  nous  importe  qu’on  nous  accuse  de  vaticiner? 

« Celui  qui  qui  a le  verite  de  son  cote,  ecrivait 
Daniel  de  Foe,  l’auteur  de  Robinson  Crusoe , est  un 
sot  aussi  bien  qu’un  lache  quand  il  a peur  de  la  con- 
fesser  a cause  du  grand  nombre  des  opinions  des  au- 
tres  hommes.  Certainement  il  est  dur  a un  homme 


6 mars.  — 1°  Une  capote  paille  fantaisie  avec  perra- 

ches 110  » 

2°  Un  chapeau  rond,  paille  fantaisie  noire,  roses  melan- 
ges  180  » 

7 mars.  — Un  chapeau  d’Estrees 160  » 

12  mars.  — Une  capote  fantaisie,  bouquets  de  violettes  90  » 

16  mars.  — Une  capote  Directoire 130  » 

17  mars.  — Un  chapeau  rond  paille  anglaise  double 

avec  broderies  blanches 180  » 

Le  total  de  la  note  s'elevait  a 17,539  francs  35. 
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de  dire  : « Tout  le  monde  se  trompe  excepte  moi, 
mais  si,  en  effet,  tout  le  monde  se  trompe,  qu’y  peut- 
on  faire  ? » 

« Rien,  ajoute  Taine,  qui  cite  cette  here  parole,  rien, 
sinou  marcher  tout  droit  a travers  les  coups  et  les 
eclaboussures...  » 


VII 


LE  BOULANGISME 


Une  matinee  de  septembre.  — Bob  devore  des  feuilles  d’arbres  et 
moi  des  feuilles  publiques. — Boulanger.  — L’influence  du  pere. 
— Grandeur  et  decadence  d’un  avoue.  — Les  mysteres  de  la 
main.  — La  Vie,  le  Sort  et  la  Destinee.  — La  vraie  main  du 
general  Boulanger. — Boulanger  et  Cornelius  Herz.  — La  popu- 
larity de  Boulanger.  — Un  chapitre  de  l’histoire  contemporaine. 

Naissance,  grandeur  et  decadence  du  Boulangisme.  — Le 
role  du  comte  de  Paris.  — Le  Vitalisme.  — La  Reflexion  a tue 
l’Action.  — Le  sauveur  qui  doit  monter  a cheval.  —Stdrilite  de 
cette  fin  de  siecle.  — Pendus  a la  meme  sonne tte.  — Le  trio 
Arthur  Meyer,  Naquet,  Reinach. 


Bob  est  devenu  ties  sage;  il  tourne  tout  a fait  au 
cheval  de  m^decin  de  campagne ; il  s’arrete  de  lui- 
meme  devant  le  marchand  dejournaux  qui  chemine 
de  Corbeil  a Draveil  en  semant  a travers  les  pays  des 
imprimes  generalement  malsains,  car  les  journaux 
honnetes  n’ont  jamais  su  organiser  un  service  de  col- 
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portage.  Bob  demande  des  nouvelles,  et  ces  nou- 
velles  l’interessent ; malgre  soi,  en  effet,  on  jette 
toujours  un  coup  d’ceil  a un  journal  qui  est  dans  votre 
poche,  et  Bob  se  repose  pendant  ce  temps-la... 

C’est  par  une  claire  matinee  de  septembre  queje 
constate  que  les  elections  sont  une  victoire  pour  le 
gouvernement  et  que  le  Boulangisme  est  en  deroute. 
Pour  mediter  sur  ces  6venements  nous  allons  aller 
aux  Uselles.  Bob  broutera  des  feuilles  d’arbrisseaux 
et  moi  je  lirai  mes  journaux  tranquille. 

Les  Uselles  sont  un  des  jolis  coins  de  la  foret  de 
Senart,  un  coin  qui  ressemble  un  peu  a Fontaine- 
bleau; le  chemin  est  couvert  d’un  epais  tapis  de 
mousse  et  le  terrain  tout  seme  de  petites  mares,  de 
fondrieres,  de  rochers  reconverts  de  verdure.  Les 
fougeres  commencent  a jaunir,  mais  lesbruy^res  ont 
conserve  leurs  belles  teintes  violettes  ; sous  un  petit 
vent  frais  les  bouleaux  blancs  remuent  leurs  feuilles 
tremblantes. 

J’avais  un  ami  hier  a dejeuner,  mais  il  nJa  pas 
voulu  rester  a diner  et  il  a tenu  a prendre  le  train  de 
cinqheures...  « Je  vous  affirme  qu’il  y aura  quelque 
chose...  Vousne  connaissez  pas  la  population  de  Cli- 
gnancourt...  Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  que  c’est 
que  l’organisation  de  laLigue  des  Patriotes...» 

J’ai  eu  beau  lui  affirmer  qu’il  n’y  auraitabsolument 
rien,  il  s’estobstine  a partir  ; il  doit  le  regretter  au- 
jourd’hui,  car  ce  queje  vois  de  plus  clair  dans  ce 
journal  c’est  que  mon  ami  n’a  du  rien  voir  du  tout. 

Le  denouement  etaitprevu,  maisl’aventureboulan- 
giste  n’en  est  pas  moins  curieuse,  non  point  que  le 
protagoniste  de  la  piece  soit  extraordinairement  inte- 
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ressant  par  lui-meme,  mais  parce  qu’il  a mis  en 
mouvement  tous  les  Elements  d’une  epoque  de  deca- 
dence et  qu’il  nous  permet  ainsi  de  les  etudier  a loi- 
sir. 

Si  vous  voulez  connaitre  un  homme,  lire  en  lui 
comme  dans  un  livre  ouvert,  enquerrez-vous  d’ou  il 
vient,  cherchez-le  dansses  origines. 

C’est  ainsi  que  la  vie  accidentee  dupere  du  general 
Boulanger  aide  a comprendre  la  nature  du  fils. 

Le  pere  du  general  Boulanger  etait  avoue  a Rennes. 
Le  11  juillet  1833,  M.  Ernest  Boulanger  capax , etant 
age  de  plus  de  28  ans,  demandait  alaCompagnie  des 
avoues  de  le  recevoir  comme  successeur  de  Me  Le- 
testu. 

Le  13  juillet  suivant,  la  Compagnie  lui  accordait 
certificat  de  capacite  et  de  morality  et  il  prenait  pos- 
session de  son  etude. 

Les  manieres  d’etre  du  nouvel  avoue  contrastaient 
avec  les  habitudes  des  officiers  ministeriels  de  pro- 
vince. Grand  faiseur  d’embarras,  amoureuxdu  bruit, 
desireux  toujours  de  se  faire  remarquer,  il  venait  au 
Palais  en  voiture  a deux  cbevaux.  Il  eut  avec  son 
collegue  Gandon,  avoue  a la  Cour  et  grand  chasseur, 
des  aemeles  dans  lesquels  Gandon  joua  des  poings. 
La  reconciliation  se  fit  dans  un  restaurant  celebre 
alors  a Rennes,  le  restaurant  Marguerite.  La  chose  fut 
meme  mise  en  une  chanson  a innombrables  couplets. 
Alerte ! Marguerite. 

Mort  au  boeuf ! Mort  aux  veaux  ! 

Vois  quel  transport  irrite 
Les  farouches  rivaux! 

Chez  toi  l’on  dinera 
Et  Boulanger  paiera. 
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Boulanger , l’avoue , avait  epouse  une  Anglaise, 
Mllc  Griffith,  dont  le  pere,  amateur  passionne  de 
chevaux,  demeurait  au  Marais,  pres  de  Rennes;  il 
s’amusait  a franchir  a cheval  la  large  douve  qui  se 
trouvait  devant  sa  propriety  et  les  gamins  du  pays 
accouraient  pour  le  voir  sauter. 

Tout  alia  bien  pour  le  nouvel  avoue  dans  les  pre- 
mieres annees  qui  suivirent  son  installation,  inais 
peu  a peu,  l’horizon  se  rembrunit  pour  lui.  Le 
2 aout  1837,  1’ avoue  recevait  un rappel  al’ordre  et  une 
invitation  a etre  plus  circonspect.  Le  17  juillet  1841, 
la  Compagnie  s’inquiete  d’un  jugement  du  tribunal 
de  Commerce  de  Rennespris  contre  Boulanger  par  un 
sieur  Reynard;  26  juillet  suspension  pour  3 mois; 
30  juillet  decision  qui  rapporte  cette  suspension  si 
Boulanger  s’execute  dans  un  mois  (fin  d’aout);  mais 
« attendu  que  la  conduite  de  Boulanger  parait  on  ne 
peut  plus  blamable  »,  la  Compagnie  lui  inflige  la 
reprimande.  Le  18  aout  1841  Boulanger  ne  se  prdsente 
pas  et  le  9 octobre  la  Compagnie,  sous  la  presidency 
de  M.  Gillart,  se  reunit  pour  la  cession  a un  autre 
titulaire  de  l’etude  de  l’avoue  Boulanger. 

De  Rennes  le  pere  de  Boulanger  partit  pour  Nantes, 
oil  ilfut  inspecteur  de  la  Compagnie  d’assurances  mu- 
tuelles  la  Bretagne , qui  finit  par  sombrer  en  laissant 
les  plus  penibles  souvenirs  au  pays.  II  fut  encore  force 
de  quitter  cette  ville  et,  de  degringolade  en  degrin- 
golade,il  vint  s’etablir  a Paris, lerefugium peccatorum. 
II  ouvrit,  rue  Bernouilly,  un  cabinet  de  contentieux 
et  il  connut  la  toutes  les  emotions  des  agents  d’af- 
faires qui,  m61es  a tout,  se  trouvent  a chaque  instant 
mis  en  cause.  Il  etait  presque  toutes  les  semaines 
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mande  au  commissariat  de  la  rue  Berryer  qui  ava-it 
alors  asa  tete  M.  Luccioni.  Une  dame  de  mes  amis, 
un  peu  solennelle  de  langage,  l’appela  la  une  fois 
de  plus  pour  un  reglement  de  comptes.  « Je  regrette, 
dit-elle  au  secretaire  du  commissaire,  de  vousamener 
ces  cheveux  blancs.  — Bah  ! s’ecria  le  secretaire,  ces 
cheveux  blancs  nous  connaissent  bien.  » 

Bref,  apres  avoir  accompli  des  prodiges  de  ruse,  le 
pere  Boulanger  Unit  par  mourir  en  laissant  soix'ante 
mille  francs  de  dettes. 

J ai  cite  deja  cette  parole  profonde  : « Les  fils  ont 
des  enfants  qui  ressemblent  au  fond  de  leur  pen- 
see.  » Le  fond  de  la  pensee  du  pere  Boulanger  avait 
ete  de  faire  de  l’embarras,  d’etre  en  vue  et  ce  reve, 
qui  s’etait  heurte  chez  lui  aux  douloureux  mecomptes 
de  la  vie,  revivait  dans  ce  fils  qu’on  idolatrait,  qu’on 
devinait  d’avance  promis  aux  plus  eclatantes  desti- 
nees,  dans  l’officier  un  peu  esbrouffeur  qui  devait 
etre  le  general  Boulanger. 

Ceux  qui  m’auront  lu  avec  attention  auront,  je 
l’espere,  des  maintenant,  la  psychologie  complete 
du  Fgdneral  Boulanger.  O’est  un  soldat  sans  doute, 
mais  dans  le  soldat  il  y a le  fils  de  l’ageut  d’affaires, 
madre,  ergoteur  et  maladroit  meme  dans  ses  habile- 
tes.Sous  lapeaudu  lion  laqueue  durenardse  montre 
a chaque  moment  et  la  physionomie  elle-meme 
est  parlante  sous  ce  rapport ; pour  un  observateur 
elle  apparatt  enveloppee  d’une  atmosphere  de  dissi- 
mulation et  de  fourberie. 

Cette  fourberie,  il  convient  de  le  dire,  n’est  pas  de 
fespece  machiavelique  et  noire,  elle  est  incons- 
ciente,  presque  enfantine.  Le  general  n’est  pas  un 
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Tartufe,  c’est  un  trompeur  de  naissance  qui  merit 
avec  une  sorte  de  spontan^ite;  c’est  pour  lui  que 
semble  avoir  6te  creee  cette  expression  : « II  n’a  pas 
le  culte  de  la  verite.  » 

Mettez  cinq  cents  officiers  de  l’arm6e  frangaise 
pris  au  hasard  devant  une  lettre  adress^e  par  eux 
au  due  d’Aumale  et  les  cinq  cents  vous  diront  evi- 
demment : « Eh  bien  ! oui,  j’ai  ecrit  cette  lettre  a mon 
general!  Que  voulez-vous  quej’yfasse?  Quand  on 
porte  Funiforme  on  ne  renie  pas  sa  signature  ». 

Le  general  Boulanger  apergoit  une  legere  variante 
dans  la  premiere  lettre  pubiiee  par  le  Journal  de 
Bruxelles , et  le  fils  de  Fagent  d’affaires  qui  epilogue 
sur  les  terrnes,  qui  chicane  sur  les  virgules  pour  se 
sortir  d’un  mauvais  pas,  reparait  en  lui. 

Conspirateur,  le  general  Boulanger  resta  dans  les 
traditions  paternelles ; meme  en  matiere  de  coups 
d’Etat,  il  voulut  travailler  « le  Code  a la  main  » . 
Quesnay  de  Beaurepaire  se  chargea  de  demontrer 
au  militaire  a la  fois  timore  et  factieux  qu’il  existait, 
dans  le  Code,  des  textes  qu’il  n’avait  pas  bien  vus. 
Quand  on  est  soldat,  en  effet,  le  plus  simple  est  de 
commencer  par  reussir  le  18  Brumaire  et  de  faire 
ensuite  le  Code  soi-m6me  ; — • c’est  a quoi  Bonaparte 
ne  manquapas. 

L’etude  dela  main  rend  egalement  d’utiles  services 
a qui  veut  creuserun  type. 

« La  Chiromancie,  a dit  Dumas,  sera  lagrammaire 
des  societes  a venir.  » Sans  aller  jusque-la  il  est 
certain  que,  toute  idee  de  sorcellerie  mise  a part,  il 
y a des  indications  precieuses  dans  ces  mains  dont 
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pas  une  ne  se  ressemble.  La  main  fondante  du 
traitre,  la  main  dure  de  Thomme  d’action,  les  doigts 
noueux  du  philosophe,  les  doigts  lisses  dureveur,  les 
doigts  fuseles  du  faux  artiste,  le  long  annulaire  du 
joueur,  les  rameaux  divers  qui  secroisent,  les  etoiles 
funestes  en  Las,  favorables  en  haut,  qui  indiquent 
les  catastrophes  ou  les  triomphes,  les  lignes  et  les 
monts  qui  racontent  les  penchants,  les  instincts,  les 
fatalites  de  chaque  etre,  tout  cela  constitue  une 
enigme  amusante  a dechiffrer. 

En  regardant  la  main  d’hommes  tres  differents,  la 
main  d’ Alexandre  Dumas,  d’Edison,  d’ Albert  deMun* 
d’Alphonse  Daudet  j’ai  retrouve  la  ligne  de  Soleil,  la 
ligne  des  nobles  curiosites  pour  tout  ce  qui  touche  a 
la  Nature  ou  a THomme,  la  ligne  de  lumiere  et  de 
gloire  (1)  qui  n’existe  pas  dans  d’autres  mains.  Cer- 
tains individus  crees  pour  vivre  d’une  vie  grisatre, 
monotone  et  vegetative  n’ont  pas  de  saturnienne , pas 
de  ligne  de  destinee.  II  est  facile  de  controler  ces 
observations  ; ce  qui  prouve  que  l’etude  de  la  main 
est  une  science  tres  positive,  tres  experimentale, 
reposant  sur  des  donnees  plus  exactes  que  beaucoup 
d’autres  sciences.  Le  bonnet  pointu  des  astrologues 
lui  a fait  malheureusement  beaucoup  de  tort. 

II  n’y  a rien  la  qui  diminue  le  libre  arbitre.  Les 


(1)  Rodolphe  Goglenius  est  tres  net  sur  ce  point  dans  les  Phy- 
siognomica  et  chiromantica  speciala : 

Mons  annularis  dominio  Solis  subjicitur  ; multitudine  et  dissec- 
tione  linearum  confusus  naturae  siccitatem,  caliditatemque. ; vana 
gloriosum  et  cerebrum  volubilis  ; duabus  vero  lineis  rectis  ornatus 
hominem  legalem , ingeniosum , amabilem,  familiarem  nobilium  et 
benevolum  ; una  vero  linea  ad  radicem  digiti  fere  extensa  et  consm 
picua,  dignitates  seculares,  philosophiam  et  artcs  liberates  denotata 
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lignes  de  la  main  vous  donnent  seulement  la  valeur 
specifique  de  l’etre ; c’est  le  passeport  qui  lui  a etd 
delivre  en  naissant  et  qu’on  verifiera  une  fois  le 
voyage  termine.  Chacun  ne  sera  responsable  que 
des  dons  qu’il  aura  regus  et  on  ne  demandera  pas 
aux  gens  de  rendre  compte  de  Pusage  qu'ils  ont  fait 
des  facultes  qu’ils  n’avaient  pas.  II  est  evident  qu’il 
y a beaucoup  de  creatures  humaines  qui  n’ont 
pas  d’autre  mission  a remplir  sur  cette  terre  que  d’y 
vivre  une  vie  ordinaire  le  plus  honnetement  pos- 
sible. 

II  ne  faut  pas  en  effet  confondre  la  Vie,  le  Sort  et 
la  Destinee.  La  Vie  est  physique,  le  Sort  est  mate- 
riel, la  Destinee  est  ideale. 

Supposez  que  je  sois  reste  a PHotel-de-Ville,  j’au- 
rais  et6  retraite  comme  chef  de  bureau  et  j’aurais 
tout  simplement  vecu.  Si,apres  la  France juive] ’avais 
aecepte  un  million  pour  ne  plus  rien  ecrire  contre  les 
Juifs  je  me  serais  fait  un  sort.  En  consolant  des 
ames,  en  eclairant  des  intelligences,  j’ai  accompli 
ma  destinee;  j’ai  fait  tout  ce  que  j’avais  a faire.  Je 
puis  etre  tue,  trebucher  dans  une  loi  Reinach  quel- 
conque,  mourir  empoisonne  dans  une  prison,  ce  que 
j’ai  cre6  dhmmateriel,  mon  oeuvre  vivra...  Si  je  ne 
tombe  pas  dans  le  vice  sur  mes  vieux  jours,  si  je  con- 
tinue a essayer  de  monter  sans  cesse  vers  la  Justice 
et  vers  la  Verite,  je  puis  esperer,  aveclamisericorde 
de  Dieu,  aller  dans  le  Ciel,  c’est-a-dire  entrer  dans 
de  l’azur,  dans  de  la  lumiere,  dans  la  serenite  des 
spheres  etherees  vers  laquelle  j’aspire.  Si,  au  con- 
traire,  je  cherchais  ma  voie  vers  le  monde  d’en  bas, 
j'irais  dans  l’Enfer,  c’est-a-dire  dans  le  centre  de  la 
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terre,  l’endroit  ou  il  y a des  choses  noires,  des  vol- 
cans  en  formation,  de  la  vapeur  d’eau  en  ebullition... 

Ce  qui  frappait  dans  la  main  du  general  Boulanger, 
c’est  l’absence  complete  de  tous  les  signes  auxquels 
on  reconnait  une  individualite  superieure.  Notre 
confrere  Theodore  Cahu  a,  de  tres  bonne  foi,  j’en 
suis  convaincu,  mystifle  completement  le  public 
lorsqu’ilapretendu,  dans  un  article  du  Figaro,  voir 
dans  cette  main  ce  qui  n’y  a jamais  ete ; tout  ce  qu’il 
a affirme  est  absolument  contraire  aux  principes  les 
plus  elementaires  de  la  Chiromancie. 

La  ligne  de  coeur  n’existe  pour  ainsi  dire  pas.  La 
ligne  de  t6te  tres  courte  s’arrfite  sous  Saturne,  ce  qui 
est  signe  de  fatalite,  elle  est  terminee  en  fourche  ce 
qui  veut  dire  dissimulation,  fourberie.  La  ligne  de 
vie  brisee  indique  que  le  general  mourra  vers  58  ans 
de  mort  violente,  probablement  d’un  coup  de  couteau 
ou  de  poignard. 

Le  pouce  tres  petit  indique  Pabsence  de  toute 
volonte  ferme. 

L’annulaire  est  presque  aussi  long  que  le  medius, 
mais  cela  n'a  jamais  signifie  le  succes  , c'est  le  signe 
presque  infaillible  auquel  on  reconnait  les  joueurs. 

Le  mont  de  Venus  tres  developpe  confirme  les 
appetits,  les  cotes  jouisseurs  que  l’on  connait. 

C’est  par  Mars  evidemment  que  le  general  vaut 
quelque  chose.  Sous  ce  rapport  il  a une  vraie  main 
de  soldat. 

Quant  a la  chance  elle  est  representee  par  une 
seconde  saturnienne  qui  veut  effectivement  dire  pro- 
tection. 
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Comment  ce  general  obscur  la  veille  monta-t-il  si 
haul  et  comment  fut-il  snr  le  point  d’etre  le  maitre 
de  la  France? 

II  fut  lanc6  par  un  syndicat  juif ; tout  est  la. 

Les  ministres  de  la  Guerre  qui  s’etaient  succdde 
en  France  n’avaient  pas  realise  de  bien  utiles  re- 
formes,  ils  n’avaient  pas  meme  essay e de  s’affranchir 
des  marches  scandaleux,  de  ce  gaspillage  sans  nom, 
de  ce  regime  des  pots-de-vin  qui  est  la  plaie  du  mi- 
nistere  de  la  Guerre  et  qui  est  la  consequence  du 
regime  parlementaire  (un  ministre  qui  se  refuserait 
a faire  gagner  de  l’argent  aux  deputes  ne  durerait  pas 
vingt-quatre  heures).  Toutau  moinsils  avaient  reor- 
ganise notre  armement  a tres  grands  frais,  mais  sans 
faire  trop  de  bruit. 

Ces  fagons  discretes  genaient  M.  de  Bismarck;  il 
voulait  faire  voter  le  septennat  militaire  et  il  lui  fal- 
lait  en  France  un  ministre  de  la  Guerre  qui  s’agitat, 
qui  put  servir  d’epouvantail  pour  l’Allemagne  (1). 

Cornelius  Herz  se  chargea  de  l’affaire ; il  avail 
connu  le  general  Boulanger  en  Amerique  ; il  etait  en 
relations  constantes  avec  lui  pendant  que  le  general 
6tait  en  Tunisie ; il  l’imposa  au  gouvernement  par 
Clemenceau. 

Quand  on  ecrit  l’histoire  d’aujourd’hui  on  a Fair  de 
raconter  des  romans.  Les  Frangais  actuels  sont  tene- 
ment hebetes,  en  effet,  qu’il  leur  semble  tres  simple 
qu’un  aventurier  bavarois,  ancien  eleve  en  pharma- 
cie,  quitte  TAmerique  sans  un  sou  avec  des  crean- 


(1)  Voir  a ce  sujet  une  interessante  brochure:  La  verite  sur  le 
Boulangisme,  par  uri  ancien  diplomate. 
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ciers  hurlant  apres  ses  chausses  et  qu’il  se  retrouve 
quelque  temps  apres  remuant  des  millions  sur  le  pave 
de  Paris,  et  grand-officier  de  la  Ldgion  d’honneur  a 
quarante-deux  ans,  sans  qu’on  ait  jamais  pu  savoir 
ce  qu’il  a fait  pour  meriter  cette  haute  distinction. 
« C’est  tout  naturel ! » disent  les  Republicans  payes 
par  les  Juifs,  « ceux  qui  protestent  contre  cela,  sont 
des  energumenes!...  des  gens  qui  ne  veulent  pas  des 
principes  de  89.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  voila  l’histoire  vraie  et  par  con- 
sequent celle  qu’on  ne  raconte  pas.  Les  gens  de  bon 
sens  qui  me  font  l’honneur  de  s’interesser  a mes  tra- 
vaux  remarqueront,  en  effet,  que  parini  les  innom- 
brables  faits,  tantot  grotesques,  tantot  manifestement 
faux  articules  contre  le  general  Boulanger  devant  la 
Haute  Cour,  il  n’a  jamais  ete  question  de  Cornelius 
Herz.  Or,  l’intimite  des  rapports  entre  Boulanger  et 
Cornelius  Herz  n’a  jamais  fait  doute  pour  personne, 
puisque,  ainsi  que  je  l’ai  rappeld,  le  ministre  de  la 
Guerre  imposait  a deux  officiers  de  son  etat-major  la 
corvee  de  servir  de  temoins  au  financier.  II  est  done 
bien  evident  que  si  le  general  avait  voulu  tripoter 
— ce  qui  n’est  pas  demontre  d’ailleurs  — il  ne  se 
serait  pas  adresse  a un  repris  de  justice  de  l’ordre 
le  plus  inferieur  comme  Buret,  mais  a Cornelius 
Herz,  gros  personnage,  haut  dignitaire  de  la  Legion 
d’honneur  et  associe  de  Rothschild  pour  certaines 
affaires  comme  le  transport  de  la  Force  motrice. 

Si  on  n’a  pas  mis  en  cause  Cornelius  Herz  c’est, 
qu’en  meme  temps  que  l’associe  de  Rothschild,  il 
etait  l’associe  de  Reinach. 

Il  arriva  aux  lanceurs  de  Boulanger  ce  qui  etait 
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arrive  a Fenchanteur  des  corites  arabes  qui  avait  fait 
sortir  un  G6nie  d’une  bouteille  et  qui  ne  retrouvait 
plus  le  mot  magique  pour  le  faire  rentrer.  La  France 
avait  tellement  besoin  d’un  homme  qu’elle  acclama 
Boulanger.  Boulanger  fut  l’idole  du  peuple.  Ce  ge- 
neral qui  n’avait  pas  gagne  une  bataille  fut  aussi 
populaire  que  le  Bonaparte  retour  d’Egypte.  Boulan- 
ger eut  le  pouvoir  a la  portee  de  sa  main  et  il  n’osa 
pas  etendre  la  main. 

Je  ne  vous  dirai  pas  qu’il  est  trop  tot  pour  ecrire 
Fhistoire  de  ce  curieux  mouvement  qui  s’appelle  le 
Boulangisme  ; il  n’est  jamais  trop  tot  pour  instruire 
ses  contemporains.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  que 
l’avenir  seul  se  chargera  de  nous  apprendre  la  verite. 
Tout  le  monde  connait  la  verite,  tout  le  monde  la  ra- 
conte.  L’habitude  d’aller  au  confessionnal  etant 
devenue  plus  rare,  les  hommes  eprouvent  le  besoin 
de  se  confesser  a haute  voix ; malheureusement  ces 
memes  hommes  eprouvent  egalement  le  besoin  de 
mentir  quand  ils’agitde  Vimyrime. 

J’ajoute  qu’autrefois  cette  tache  m’aurait  6te  plus 
facile. 

La  premiere  condition  pour  ecrire  Fhistoire  con- 
temporaine,  c’est  de  ne  pas  avoir  une  situation  litte- 
raire  en  vue;  c’est  ainsi  que  la  France  Juive,  oil  l’o.n 
a pu  relever  quelques  inexactitudes  d’un  ordre  tout 
a fait  secondaire,  est  un  livre  de  profonde  verite. 
Des  que  vous  etes  arrive  a un  certain  degre  de  noto- 
riete,  toutes  les  portes  s’ouvrent  devant  vous  et  on 
vous  fait  « le  coup  du  galant  homme.  » 

Vous  vous  trouvez  en  face  d’un  homme  conside- 
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rable,  (Tun  vieillard  qui  vous  dit  : « Vos  livres  m’ont 
inspire  une  profonde  estime  pour  vous,  je  suis  heu- 
reux  de  vous  parler  a coeur  ouvert...  Voila  ce  qui 
s’est  passe...  Je  vous  le  dis  parce  que  je  sais  que  vous 
etes  incapable  de  repeter  une  conversation  confi- 
dentielle.  » 

« Ce  monsieur  est  bien  aimable  »,  pensez-vous  en 
descendant  l’escalier,  « mais  je  suis  encore  plus 
embarrasse  qu’avant.  » 

Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  d’indiquer  les grandes 
lignes  avec  la  precision  d’un  peintre  sur  de  lui-meme 
et  de  dire  aux  lecteurs  : « Vous  voyez  la  trame  de 
Fhistoire,  dans  quelques  annees,  dans  un  an  peut- 
etre,  les  details  prendront  leur  place  sur  ce  fond  un 
peu  nu  et  le  tableau  sera  complet.  » 

On  sait  avec  quelle  habilete  Boulanger  se  servit  des 
fonds  dont  il  disposait  comme  ministre  de  la  Guerre 
pour  se  faire  une  popularity,  remplir  les  journaux  de 
ses  louanges,  inonderla  France  de  ses  biographies  et 
de  ses  portraits. 

Ce  faisant,  il  fit  ce  que  font  laplupart  des  ministres 
qui  ont  des  fonds  a leur  disposition.  Les  uns,  obeissant 
au  demon  de  la  Cupidite,  mettent  ces  fonds  dans  leur 
poche  ;lesautres,  plus  accessibles  au  demon  de  TOr- 
gueil,  emploient  ces  fonds  ase  creerdesreputations  de 
grands  hommes. 

Vingt  personnes  encore  vivantes  ont  entendu  de 
leurs  oreilles  Gambetta  fulminer,  dans  les  bureaux  de 
la  Republique  frangaise,  contre  le  sans-gene  avec  le- 
quel  Constans,  lors  de  son  premier  passage  auminis- 
tere  de  lTnterieur,  avait  opere  une  razzia  sur  les  fonds 
secrets. 
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Lorsqu’un  liomme  completement  inconnu  commc 
Flourens  arrive  au  ministere  des  Affaires  dtrangeres 
et que  vous  lisez,  huit  joursapres,  qu’il  aprisune  situa- 
tion considerable  en  Europe,  que  c’est  lui  qui  assure 
la  paix  du  monde  et  que  son  depart  seraitun  malheur 
irreparable  pour  la  France,  — vous  n’etes  pas  assez 
naifs,  je  suppose,  pour  croire  que  c’est  la  puissance  de 
la  verite  qui  arrache  ces  eloges  aux  journaux. 

Au  moment  de  la  manifestation  de  la  gare  de  Lyon, 
Boulanger  recueillit  ce  qu’il  avait  seme.  Un  intrepide 
eut  risque  la  partie  et  marche  sur  l’Elysee  a la  tete  du 
peuple,  mais  j’avoue  que,  ce  jour-la,  il  eut  fallu  un 
rude  estomac  pour  essayer  le  coup. 

Boulanger,  un  peu  oublie  deja,reparut  au  moment 
de  la  chute  de  Grevy. 

Dans  les  jours  agites  qui  precederent  la  demission 
du  president,  Boulanger  s’etait  nettementmisala  dis- 
position du  comte  de  Paris  pour  retablir  la  monar- 
chic. Tandis  qu'il  assistait  a la  nuit  historique  chez 
Laguerre,  qu’il  prenait  part  le  lendemain,  chez  Voi- 
sin,  a un  dejeuner  non  moins  historique  et  qu’il 
donnait  a Clemenceau  rendez-vous  dans  un  fiacre, 
rue  Montorgueil,  aminuit,  il  avait  eu  un  autre  ren- 
dez-vous ouil  s’etait  absolument  engage. 

Enfin  il  avait  charge  M.  Georges  Thiebaud  d’une 
troisieme  negociation  a l’Elysee.  Grevy  aurait  confie 
au  general  Boulanger  la  mission  de  former  un  minis- 
tere et,  grace  ala  popularity  du  general,  il  auraitreussi 
a sauver  momentanement  sa  situation  et  a eviter  Fhu- 
miliation  d'un  depart  dans  de  pareilles  conditions. 

Un  oncle  de  M.  Georges  Thiebaud  avait  rendu  jadis 
quelques  services  aux  Grevy  au  moment  du  manage 
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de  Mlle  Alice  Grevy  et  il  alia  avec  son  neveu  a 
l’Elysee. 

M.  Thiebaud  arriva  a FElysee  pourassister  auxpre- 
paratifs  du  demenagement ; des  paquets,  des  jouets 
d’enfants  gisaient  pele-mele  ; un  huissier,  qui  dai- 
gnaita  peine  repondre  aux  visiteurs,  lisait  un  roman 
de  Zola  dans  son  tiroir. 

M.  Thiebaud  fit  demander  Mme  Wilson  qui  appela 
Mme  Grevy.  « II  faut  prevenir  papa  »,  dit  Tune;  « il 
faut  informer  monsieur  le  president  »,  dit  l’autre  . 

Grevy  arriva,  ecouta  et  dit : « Ma  foi!  j’en  ai  assez  ! 
Je  ne  demande  qu’a  aller  habiter  l’hotel  de  l’avenue 
d’lena  avec  Daniel  et  mes  petits-enfants.  Si  le  general 
Boulanger  etait  du  parlement  je  le  ferais  appeler,  mais 
il  n'est  pas  du  parlement... 

Vous  voyez  la  le  vieux  legiste.  Qu’on  chasse  des 
Frangais  de  leurs  domiciles,  qu’on  vende  la  croix  de 
la  Legion  d^honneur,  cela  passe  comme  une  lettre  ii 
la  poste,  mais  on  ne  peut  pas  appeler  dans  une  crise 
ministerielle  un  homme  qui  n’est  pas  du  parlement. 

L’entente  avec  le  comte  de  Paris  neput  aboutir  par 
suite  d'une  circonstance  imprevue. 

On  envoya  un  messager  au  prince  pour  l’informer 
de  ces  propositions  inattendues,  mais  une  erreur  se 
produisit;  le  comte  de  Paris  crut  qu’il  s’agissait  d’un 
autre  general  qui  lui  avait  deja  fait  des  offres  de 
services  et  repondit  qu’il  acceptait.  On  dut  lui  expli- 
quer  de  qui  il  s’agissait  et  ces  pourparlers  empe- 
cherent  laDroite  d’operer  au  Congres  avec  ensemble. 

Boulanger  avait  declare  que  le  seul  homme  avec 
lequel  il  put  agir,  etait  M.  de  Freycinet,  et  la  Droite 
eut  sans  doute  vote  pour  lui  si  elle  eut  ete  au  cou- 
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rant  des  clioses,  mais  le  temps  manqua  pour  s’en- 
tendre  et  le  retard  d’un  train  empecha  les  Droites  du 
Senat  et  de  la  Chambre  des  deputes  de  tenir  une 
reunion  pleniere  avant  l’ouverture  du  Congres. 

Parmi  les  conservateurs,  les  uns  firent  une  protes- 
tation platonique  sur  le  nom  du  general  Saussier, 
les  autres  s’abstinrent ; les  plus  passionnes  voterent 
pour  Ferry  dans  l’espoir  de  voir  les  Republicans  se 
battre  entre  eux.  Freycinet  n’eut  pas  Pappoint  des 
voix  sur  lequel  il  comptait  et  qui  exit  assure  son 
election,  et  Carnot  fut  elu. 

Le  general  retourna  a Clermont-Ferrand,  et  cette 
premiere  alliance  n’eut  aucune  suite. 

C’est  alors  que  M.  Thiebaud  commenga  a jouer 
un  role  actif. 

A une  epoque  oil  les  hommes  sont  parques  en 
troupeaux,  marchent  par  groupes,  obeissent  a des 
consignes  de  parti,  M.  Thiebaud  represente  une  force 
tout  a fait  nouvelle  et  imprevue,  la  force  d’une  indi- 
vidualite.  Quand  une  individualiteintelligente,  ener- 
gique,  consciente  de  ce  qu’elle  veut,  est  tout  a coup 
lachee  a travers  ces  politiciens,  qui  ne  se  remuent 
qu’en  tas,  on  ne  sait  pas  ce  qu’elle  peut  faire  ,*  c’est 
comme  un  cheval  echappe  tombant  au  milieu  d’une 
centaine  de  dindons  ; une  fois  qu’ils  ont  perdu  la  file 
les  dindons  s’agitent  encore  plus  que  le  cheval. 

Pl^biscitaire  de  temperament,  Pinventeur  du  Bou- 
langisme  possede,  a defaut  d’idees  tr&s  vastes,  un 
don  particulier  : il  a le  sentiment  de  la  masse  electo- 
rate ; c’est  une  intelligence  votale,  dirais-je  volon- 
tiers,  un  esprit  attire  vers  cette  question  du  vote,  que 
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tant  d’etres  superieurs  subissent  uniquement  ccrmme 
une  cruelle  necessity. 

Le  m^rite  de  M.  Thiebaud  fut  de  voir  distincte- 
ment  ce  que  voulait  la  France,  de  d^gager  nettement 
la  dominante  de  la  situation. 

La  masse  conservatrice,  revenue  d ’illusions  long- 
temps  caress^es,  convaincue  de  l’impuisssance  de  tous 
les  pretendants,  souffrant  d’etre  tenue  a Fecart  de 
tout,  d’etre  traitee  comme  une  bande  de  parias  dans 
son  propre  pays,  ne  demandait  qu’a  se  rattacher  a une 
Republique  qui  respecterait  ses  droits;  elle  avait 
horreur  de  certains  hommes  qui  s’etaient  signales 
par  leur  cynisme  dans  la  persecution,  elle  etait  prSte 
a accepter  avec  joie  l’idee  de  se  rallier  sur  le  nom 
d’un  homme  nouveau. 

Thiebaud  avait  eu  quelques  relations  avec  le  gene- 
ral Boulanger  au  moment  oil  il  etait  ministre  de  la 
Guerre ; il  vint  lui  dire  un  jour  : 

— Youlez-vous  etre  president  de  la  Republique  ? 

Le  general,  apres  un  moment  d’hesitation,  repon- 

dit  : 

— Ma  foi,  oui. 

— Eh  bien ! Laissez-moi  faire  et  surtout  ne  me 
desavouez  pas...  Avez-vous  del’argent? 

— Pas  beaucoup...  Et  vous  ? 

— J’ai  cinq  ou  six  mille  francs  dont  je  puis  dispo- 
ser. , 

— Je  raclerai  mes  tiroirs  de  mon  cote... 

Ce  fut  avec  seize  mille  francs  en  tout  que  Thiebaud 
commenga  cette  etonnante  campagne  qui  eut  pour 
resultat  de  faire  acclamer  le  general  dans  sept  depar- 
tments : Le  Loiret,  le  Maine-et-Loire,  la  Marne,  la 
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Haute-Marne,  la  Cote-d’Or,  la  Loire  et  mfime  les 
Basses-Alpes. 

Thiebaud  s’en  alia  tout  seul,  relevant  partout  la 
liste  des  6lecteurs,  passant  vingt  nuits  en  chemin  de 
fer,  puis  il  fit,  toujours  seul,  son  travail  a Paris  et  re- 
vint  de  nouveau  dans  les  departements  qu’il  avait 
visiles  deja  une  fois. 

Cet  effort  d’un  homme  isole  est  vraiment  interes- 
sant.  Cette  preuve  de  ce  qu'on  peut  accomplir  avec 
de  la  volonte  est  faite  pour  inspirer  confiance  aux 
h^sitants. 

II  convient  de  constater  aussi  que  Thiebaud  a mon- 
tre  une  dignite  infmie  en  face  des  attaques  dont  il  a 
ete  l’objet  de  la  part  du  nouvel  entourage  du  general; 
il  avait  les  mains  pleines  de  documents  et  de  lettres 
et  il  a et6  assez  maitre  de  lui  pour  ne  pas  s’en 
servir. 

On  saitle  reste,  les  arrets,  le  conseil  d’enquete,  la 
mise  ala  retraite  et  la  popularite  du  general  grandis- 
sant  toujours.  4 

Ce  fut  seulementau  moment  de  la  premiere  elec- 
tion duNord  que  les  relations  se  renouerent  entre  le 
general  et  les  monarchistes. 

Les  monarchistes  avaient  jusqiPalors  ete  hostiles 
a Boulanger  et  leurs  journaux  l’attaquaient  sans 
cesse.  Apres  avoir  ri  d'abord  de  ses  candidatures,  ils 
s’apergurent  que  le  mouvement  etait  serieux  et  que 
le  general  leur  prenait  peu  apeu  tous  leurs  electeurs  ; 
il  fallait  l’avoir  avec  soi  ou  contre  soi. 

Le  general,  de  son  cote,  commengait  a etre  aux 
prises  avec  des  embarras  d’argent.  Une  election  dans 
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le  Nord  coute  cher  et  on  vint  proposer  aux  royalistes 
de  contribuer  a cette  election. 

Le  comte  de  Paris  etait  en  Espagne  et  il  etait  im- 
possible de  le  consulter.  Quelques  membres  du  parti 
royaliste  prirent  sur  eux  d’aller  de  l’a.vant.  On  s’adressa 
a un  grand  banquier  juif  qui  donna  200,000  francs. 

A son  retour  en  Angleterre,  le  comte  de  Paris  fut 
mis  au  courant,  et  il  approuva  ce  qui  avait  ete  fait. 

La  partie  etait  engagee  ; les  chefs,  comme  Mackau 
et  comme  l’homme  venerable  qui  me  donnait  ces 
details,  furent  consultes  et  donnerent  leur  adhesion. 
La  plus  difficile  a resoudre  etait  toujours  la  question 
d’argent. 

Ce  fut  a ce  moment  que  la  duchesse  d’Uzes  entra 
completement  en  scene. 

Depuis  deux  ans,  le  general  Boulanger  etait  en  re- 
lations avec  la  duchesse  d’Uzes. 

La  duchesse  d’Uzes  a,  comme  on  sait,  un  reel 
talent  de  sculpteur ; elle  employait  comme  metteur 
au  point  un  republicain  ardent  qui  avait  ete  mele  a 
la  Commune,  et  qui  etait  un  partisan  convaincu  de 
Boulanger. 

Le  metteur  au  point  parla  de  Boulanger  a la  du- 
chesse qui  voulut  voir  le  general.  Enthousiaste,  ge- 
nbreuse,  revant  en  notre  siecle  prosaique  d’aventures 
heroiques,  eprouvant  un  irresistible  besoin  de  se  de- 
vouer,  la  duchesse  se  prit  pour  le  brillant  general 
d’une  ardente  sympathie,  sympathie  qui  a surv^cu  a 
bien  des  disillusions. 

Il  est  possible  que  lors  des  campagnes  partielles, 
hardiment  et  intelligemment  entreprises  par  M.  Thie- 
baud,  la  duchesse  ait  fourni  quelques  subsides,  car 
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le  comic  Dillon,  qui  a fait  figure  de  baillcur  de  fonds, 
etait  caissier  pour  recevoir  et  non  pour  donner.  Sur 
ce  point  special  je  ne  sais  rien. 

En  tous  cas,  des  qu’il  lui  fut  demontre  que  le 
triomphe  du  general  Boulanger  devait  profiter  a la 
cause  monarchique,  la  duchesse  d’Uzes  n’hesita  pas  a 
l’appuyerdans  des  proportions  tres  considerables.  En 
dehors  de  sa  fortune  en  terres,  elle  avait  laisse  dans 
une  maison  de  vins  de  Champagne  de  Reims  trois 
millions  qui  lui  rapportaient  25  °/0  par  an;  elle  les 
retira  et  les  sacrifia  pour  le  succes  de  V entreprise. 

En  ce  temps  d’egoisme  universel,  cette  noble  action 
doit  etre  louee  comme  il  convient  ; elle  est  d’autant 
plus  meritoire  que  la  duchesse  n’aime  pas  de  coeur 
les  princes  d’Orleans  ; elle  croit  seulement  qu’il  n’y 
a de  salut  pour  la  France  que  dans  la  monarchie,  et 
c’est  pour  cette  cause  qu’elle  risqua  sans  hesiter  une 
partie  de  son  patrimoine. 

Boulanger  s’engagea  formellement  a retablir  la 
monarchie  des  qu’il  serait  au  pouvoir.  II  n’y  eut  a 
cet  e’gard  ni  sous-entendus,  ni  restrictions;  il  fit  ses 
conditions,  on  les  accepta,  et  il  se  lia  irrevocable- 
ment. 

L’existence  de  ce  pacte  ne  peut  etre  niee  et  il  suffit, 
pour  en  etre  convaincu,  de  voir  les  transformations 
qui  s’operent  dans  les  procedes  du  Boulangisme. 

La  premiere  election  pour  laquelle  le  general  etait 
eligible,  Telection  de  la  Dordogne,  avait  coute 
5,600  francs.  La  premiere  election  du  Nord  couta 
150,000  francs,  et  la  note  seule  du  vertueux  Eugene 
Mayer,  quiinsulte  les  reactionnaires  maisqui  trouve 
bon  de  toucher  leur  argent,  fut  de  106,000  francs. 

10. 
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La  triple  election,  dans  la  Charente-Inferieure,  la 
Somme  et  le  Nord  (seconde  election),  s’eleva  a des 
chiffres  fabuleux  : 120,000  pour  la  Charente-Infe- 
rieure, 184,000  pour  la  Somme,  140,000  pour  le  Nord. 

Quant  aux  membres  du  Comite  national,  ils  ne 
furent  evidemment  pas  mis  au  courant.  Ils  durent 
neanmoins  se  douter  de  quelque  chose.  Un  homme 
qui  possede  1,200  francs  de  revenu  et  qui  voit  sa 
femme  porter  des  diamants  et  avoir  six  chevaux  dans 
ses  ecuries,  ne  peut  etre  sans  quelques  soupgons  sur 
Torigine  de  ce  luxe,  mais  quelques  maris  n’aiment 
pas  a approfondir. 

A deux  ou  trois  reprises  cependant,  les  vrais  Repu- 
blicans du  Comite  voulurent  eclaircir  la  question, 
mais  Naquet  affirma  formellement  que  l'origine  de 
l’argent  n’avait  rien  de  politique  — ce  qu’il  savait 
parfaitement  faux. 

Les  partisans  du  general  qui  etaient  de  bonne 
foi  furent  indignement  trompes,  en  outre,  par 
Dillon,  qui  s’etait  charge  de  toute  Torganisation  6lec- 
torale.  II  agit  absolument  comma  les  fondateurs  de 
banques  vereuses,  qui  ecrivent  le  mot  caisse  sur  la 
porte  de-pieces  vides  ; quand  on  le  mit  au  pied  du  mur 
au  dernier  moment,  il  presenta  des  cartons  admirable  - 
ment  alignes  avecdes  etiquettes  pour  chaque  depar- 
tement,  il  ouvritdes  registres  disposes  dans  un  ordre 
merveilleux,  mais  les  cartons  pas  plus  que  les  regis- 
tres ne  contenaient  aucune  indication,  aucun  nom. 
Son  plan  etait  simple,  il  voulait  leurrer  les  boulan- 
gistes  republicains  jusqu’a  la  fin,  de  fagon  a ce  qu’ils 
n’eussent  rien  a opposer  a 1’organisation  electorale 
monarchique. 
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Oe  fut  le  plus  vilain  monsieur  du  parti,  que  cet 
aventurier  de  bas  dtage,  qui  prenait  faussement  le 
titre  de  comte  sans  y avoir  aucun  droit,  comme  en 
temoigne  son  extrait  denaissance.  Le  requisitoire  de 
Quesnay  de  Beaurepaire  n’a  rien  dit  de  trop  sur  sa 
vie  honteuse  aux  depens  des  femmes,  son  manage, 
les  sales  affaires  auxquelles  il  fut  constamment  mele. 
II  se  conduisit  en  toute  circonstance  comme  un 
simple  voleur  et  il  n'est  pas  un  membre  du  Parti 
national  qui  ne  raconte  une  histoire  malpropre  sur 
son  compte  ; au  dire  des  plus  moderes,  il  a du  detour- 
ner  au  moins  huit  cent  mille  francs  avec  lesquels  il 
vit  maintenant  tranquille  a 1’etranger.  Dans  les  ban- 
quets ou  Ton  boit  au  retour  des  proscrits,  on  ne  pro- 
nonce meme  plus  le  nom  de  ce  lepreux,  — ce  qui, 
je  pense,  doit  lui  etre  parfaitement  indifferent. 

Arthur  Meyer  etait  Valter  ego  de  Dillon,  vers  lequel 
l’attiraient  de  mysterieuses  affinites.  C’etait  lui  qui 
se  chargeait,  en  voyage,  d’escorter  la  femme  et  les 
enfants  du  pseudo-comte  ; il  n’eut  pas  cependant  le 
maniementde  sommesbien  considerables,  il  grapillait 
apres  Dillon  et  se  contentait  de  prelever  de  fortes 
commissions  sur  l’argent  que,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  il  avait  a remettre  a des  tiers. 

Apres  la  triple  election,  le  general,  qu’on  croyait 
occupe  a mediter  sur  les  grands  problemes  interes- 
sant  le  pays,  s’en  alia  en  Espagne  avec  Miue  de  B..., 
sa  fille  Marcelle  et  le  fiance  de  celle-ci.  Un  tel 
assemblage  donne  l’idee  du  sens  moral  du  person- 
nage. 

De  retour  a Paris,  il  resta  sous  Tinfluence  de  cette 
Mme  de  B...,  une  declassee  que  les  amis  du  gene- 
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ral  pretendent,  a tort  ou  a raison,  avoir  ete  ala  solde 
de  Constans. 

L’election  du27janvier,  obtenueau  prixde sacrifices 
d’argent  enormes,  fut  le  dernier  triomphe  de  Bou- 
langer. Ce  fut  la  fin  de  cette  poussee  en  avant  dont 
parle  Tolstoi  a propos  de  la  campagne  de  Russie  et 
qui,  arrivee  a son  summum,  determine  le  choc  en 
retour.  La  province  s’attendait  a apprendre  au  reveil 
que  le  gouvernement  etait  change  a Paris,  et,  quand 
lajournee  du  28  se  fut  passee  paisiblement,  la  for- 
tune du  general  Boulanger  declinait  deja. 

Les  Opportunistes,  qui  s’etaient  crus  perdus,  se  res- 
saisirent  des  qu’ils  virent  que  leur  adversaire  etait  un 
etre  tout  verbal  incapable  d’aucune  resolution  virile. 

Thiebaud,  avec  le  sentiment  en  quelque  sorte  es- 
thetique  qu’il  a du  suffrage  universel,  l’intuition 
de  tout  ce  qui  peut  exercerune  action  sur  les  masses 
electorates,  offrit  au  general  un  moyen  de  regagner 
une  partie  deja  compromise  et  de  frapper  encore 
une  fois  l’imagination  populaire. 

S’il  eut  ecoute  cet  homme  de  bon  conseil,  le  gene- 
ral aurait  pris  devant  le  pays  une  superbe  attitude. 
II  aurait  ecrit  au  president  de  la  Ciiambre  : « J’aiuse 
de  tous  les  droits  que  me  donnait  le  suffrage  uni- 
versel pour  faire  entendre  a une  Chambre  avilie  la 
volonte  de  la  nation.  Mes  concitoyens  ont  affirme  par 
des  votes  rbpetes  la  confiance  qu’ils  avaient  en  moi  ; 
je  ne  puis  faire  davantage  sans  devenirun  factieux. 
Je  quitte  librement  mon  pays  pour  temoigner  publi- 
quement  de  mon  respect  des  lois.  » 

Yous  voyez  le  cote  presque  grandiose  qu’aurait  eu 
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ce  depart.  Au  lieu  de  partir  comme  un  foireux,  nui- 
tamment,  en  compagnie  d’une  femme  Equivoque, 
sous  la  menace  d’un  mandat  d’amener,  le  general  par- 
tait  librement,  enplein  midi.  C’etaitle  depart  d’Aris- 
tide  ou  de  Phocion  au  lieu  d’etre  l’evasion  d’un  cais- 
sier  indelicat. 

Les  Boulangistes  n’6tant  pas  novices  en  fait  de  ma- 
nifestations, vous  devinez  Taspect  de  Paris  ce  jour- 
la...  Deux  cent  mille  hommes  dans  les  rues  accla- 
mant  l’exile  volontaire,  un  peuple,  epris  de  tout  ce 
qui  est  theatral  comme  le  peuple  de  Paris,  monte  par 
la  grandeur  de  cette  scene... 

Jamais  le  general  ne  serait  parti.  Ilauraitete  porte 
a PElyseesans  qu’il  y eut  un  coup  de  fusil  tire. 

Le  general  perdit  du  temps  et  laissa  les  Republi- 
cains  s’organiser. 

On  peut  dire  de  Constans  qu’il  etait  ne  boulan- 
giste;  il  revenait  d’Orient  anim6  de  dispositions  ex- 
cellentes.  Dillon,  qui  representait  l’el^ment  monar- 
chique,  eut-ilpeurde  cethomme  trop  habile?  Voulut- 
il,  comme  on  l’a  dit,  faire  sa  part  comme  dans  tous 
les  marches  et  gagner  trop  sur  celui-la  ? Oe  qui  est 
certain  c’est  quel’alliance,  quisemblait  tout  indiquee, 
ne  se  conclut  pas. 

Constans,  d’ailleurs,  admirablement  informe,  avait 
vite  juge  quel  homme  il  avait  devant  lui ; il  savait 
que  ce  miles  gloriosus , si  fanfaron  en  paroles,  vivait 
dans  des  transes  continuelles.  Le  general  avait  file 
une  premiere  fois  et  s’etait  cache  dans  les  environs 
de  Paris.  M.  le  Herisse,  qui  le  croyait  a Bruxelles, 
avait  couru  apres  lui  pour  le  rattraper,  mais  le  ge- 
neral etait  revenu  de  lui-meme.  Pour  determiner  le 
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depart  definitif  le  ministre  de  l’lnterieur  employa 
une  ruse  cousue  de  fil  blanc,  il  laissa  trainer  des 
mandats  d’amener  dans  son  cabinet : Granet  les  vit  et 
cournt  prevenir  le  general. 

On  sait  les  details  de  cette  fuite  ignominieuse.  Ja- 
mais chef  de  parti  ne  detala  avec  une  plus  honteuse 
precipitation.  Ce  pourfendeur  etait  si  presse  de 
mettre  sa  chere  personne  a l’abri,  qu’il  ne  pre- 
vint  m£me  pas  les  membres  de  son  comite,  qu’il  lais- 
sait  a Paris,  exposes  a toutesles  poursuites  et  a tous 
les  dangers.  II  « fila  comme  un  lavement  »,  selon 
l’expression  de  Thiebaud,  et  il  n’eut  pas  meme  la 
precaution  de  detruire  les  lettres  des  fonction- 
naires  et  des  employes  qu'il  livrait  ainsi  a la  misere. 

M.  Francis  Magnard  a fletri  en  quelques  lignes, 
pleines  de  bon  sens  et  de  cceur,  cette  fagon  d’aban- 
donner,  dans  l’affolement  de  la  peur,  ceux  qui  ont  eu 
confiance  en  vous,  et  il  a eu  cent  fois  raison. 

Je  sais  bien  que  les  Boulangistes  parlent  d’un 
traitre,  mais  on  avouera  qu’il  est  singulier  que  des 
gens  qui  ont  tant  de  journaux,  et  qui  tiennent  tant  de 
reunions,  n’aient  jamais  livre  le  nom  de  ce  traitre  au 
mepris  public. 

Il  faut  ajouter  que  bon  nombre  d’of&ciers  doivent 
un  beau  cierge  a Constans.  Chez  la  fameuse  merciere 
qui  etait  depositaire  des  secrets  du  Boulangisme,  on 
trouva  un  volumineux  registre  cotenancies  noms  de 
tous  les  officiers  de  Tarmee  en  relations  avec  Bou- 
langer, avec  des  notes  et  des  indications  en  regard 
de  chaque  nom.  Constans  garda  cette  liste  qu’il  ne 
communiqua  a personne  et  dont  il  compte  peut-6tre 
se  servir  un  jour  pour  lui-meme. 
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Le  general,  une  fois  parti,  ne  songea  pas  arevenir. 
C’est  en  vain  que  Comely  lui  adressa  des  appels  61o- 
quents  en  lui  disant : « Voyez,  general,  si  vous  vou- 
lez  aller  vers  TEst  oil  le  soleil  se  l&ve  ou  vers  l’Ouest 
oil  le  soleil  se  couche.  » Le  general  qui,  nous  Ta- 
vons  dit,  n’etait  pas  parti  seul,  et  qui  avait  precise- 
ment  envie  de  se  coucher,persista  a aller  vers  l’ouest. 

J’ajoute  que  le  general  agit  sagement  en  demeu- 
r ant  au  coin  de  son  feu  et  en  envoyant  de  la  des 
proclamations  entrainantes  ou  des  lettres  comme 
celle  qu’ecrivait  a la  Presse  cet  homme  qui  a si  pen 
agi  : « II  faut  de  Taction,  encore  de  Taction,  toujours 
de  Taction ! » 

Quand  on  a laisse  passer  cette  minute  oscillante  et 
perplexe  qui  decide  de  la  destinee,  « cette  minute 
grosse  d’un  siecle  »,  pour  employer  Texpression  de 
Carlyle,  on  n’a  plus  qu’a  se  tenir  tranquille.  Naquet, 
qui  se  connait  en  proverbes  hebreux,  serait  le  pre- 
mier a dire  au  general  qu’il  arriverait  maintenant 
« comme  les  Elhoguim  apres  Souccoth.  » 

Apres  le  depart  du  general,  le  Boulangisme  tourna 
a la  mascarade. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  comment  on  fit 
danser  les  millions. 

Tant  qu’on  crut  qu’il  y avait  de  Targent,  tous  les 
bohemes,  tous  les  agents  vereux,  tous  les  faiseurs  du 
boulevard  s’acharnerent  sur  cette  proie.  Ce  fut 
comme  un  second  Panama. 

Un  ancien  employe  du  ministere  de  TInterieur,  le 
baron  Duperrier,  s’etait  installe  dans  un  hotel  inha- 
bite  de  la  rue  de  Galilee,  et  distribuait  la  manne  a 
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tous  ceux  qui  s’offraient.  On  assistait  la  a un  defile 
extraordinaire. 

On  donnait  des  fonds  aux  candidats  les  plus  fan- 
tastiques.  Un  homme  d’affaires,  condamne  deux  ou 
trois  fois  pour  escroquerie , regut  l’investiture 
du  Comite,  emmena  un  superbe  negre,  loua  une 
voiture,  et  dans  cet  equipage  il  se  pr^senta  en 
province  oil  il  faillit  etre  echarpe,  ainsi  que  son 
negre. 

Un  des  candidats  regut  30,000  francs,  acheta  une 
maison  a Asnieres,  s’y  installa  avec  sa  maitresse  et 
ne  s’occupa  en  aucune  fagon  de  sa  candidature. 

D’autres  eurent  plus  de  scrupule,  partirent  pour 
leur  circonscription,  visiterent  la  ville  et  revinrent 
par  le  train  suivant... 

Dans  FOrne,  M.  de  Mackau  trouva  ingenieux  d’op- 
poser  a M.  Christophe,  l'homme  le  plus  influent  de 
France  puisqu’il  est  directeur  du  Credit  foncier,  un 
ancien  forain  qui,  apres  avoir  promene  dans  les  envi- 
rons de  Paris  une  baraque  d’anatomie,  etait  en  der- 
nier lieu  pousse-pousse  a l’Exposition. 

Un  de  mes  amis  fut  charge  de  faire  la  lessive  defi- 
nitive et  de  regler  les  derniers  comptes.  Il  etait  posi- 
tivement  stupefait,  renverse  de  tout  ce  qu’il  avait 
vu  : il  n’a  pas  trahi  le  secret  qu’il  avait  promis, 
mais,  involontairement,  le  hoquet  de  degout  que 
ce  spectacle  lui  arrachait  disait  tout  ce  qu’il  ne 
disait  pas. 

On  hesite  a trop  rire  de  toutes  ces  extravagances 
et  a mettre  les  points  sur  les  i.  Pour  la  premiere  fois, 
en  effet,  ces  conservateurs  auxquels  on  a pu  si  long- 
temps  reprocher  leur  inertie  et  leur  6goisme  mon- 
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trerent  de  l’entrain  et  du  dbvouement.  Ce  qu’ils  don- 
nerent  est  invraisemblable  etquelques-uns  s’impose- 
rent  de  v^ritables  sacrifices  pour  essayer  d’arracher 
le  pays  au  regime  de  Constans  et  de  Thevenet. 

D’apres  ce  que  nous  avons  dit,  il  faut  reconnaitre 
qu’en  se  plagant  au  point  aevue  politique,  en jugeant 
comme  jugeront  les  historiens  de  l’avenir,  qui  auront 
les  documents  sous  les  yeux,  la  conduite  du  comte 
de  Paris  comme  chef  de  parti,  ne  paraitra  pas  aussi 
irreflechie  et  aussi  extravagante  qu’elle  le  semble 
aujourd’hui  a quelques  royalistes  qui  ne  jugent  que 
d’apres  le  resultat. 

Le  comte  de  Paris  sait  parfaitement  que  s’il  debar- 
quait  a Boulogne  ou  a Calais  a la  tete  de  quelques 
partisans,  il  n'aurait  qu’un  mediocre  succes;  il  sait 
egalement  que  le  chiffre  des  royalistes  a la  Chambre 
ne  s’accroitra  jamais  assez  pour  lui  donner  la  majo- 
rity ; les  voix  boulangistes  lui  apportaient  l’appoint 
qui  lui  manquait. 

En  un  mot,  le  comte  de  Paris  a fait  ce  qu’avaient 
fait  Henri  IV  en  achetant  Paris  a Brissac,  et 
Louis  XVIII  en  s'attachant  Moreau  et  Pichegru.  Il 
ne  pouvait  s’attendre  a ce  que  ce  casse-cou  apparent 
fut  le  plus  pusillanime  des  hommes,  prevoir  que  ce 
tranche-montagne  disparaitrait  comme  un  boursier 
a la  veille  d’une  liquidation.  Le  seul  qui  ait  prevu 
cela,  car  Constans  lui-meme  fut  ebahi  de  cette 
fuite,  c’etait  Clemenceau,  parce  qu’il  est  medecin, 
parce  qu’il  a l’habitude  de  faire  un  peu  d’analyse 
physiologique.  C’est  lui  qui  disait  de  Boulanger, 
alors  qu’il  etait  encore  ministre  : « Vous  voyez  ce 
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general  a allures  tapageuses  qui  caracole  sur  son 
cheval,  eh  bien  ! c’est  un  pleutre.  » 

Cen’est  pas,  d’ailleurs,  l’alliance  avec  le  Boulan- 
gisme  qui  causa  l’echec  des  conservateurs  aux  der- 
nieres  elections,  ce  fut  rintervention  de  Rothschild, 
qui  mit  sa  caisse  a la  disposition  de  Constans  pour 
combattre  les  royalistes. 

Ilest  impossible  de  nier  que,  sur  ce  point,  le  comte 
de  Paris  ne  se  soit  laisse  berner  comme  un  enfant, 
mais,  sur  ce  point  aussi,  l’aveuglement  du  chef  de  la 
maisonde  France  semble  malheureusement  incurable. 
II  s’est  rendu  odieux  au  pays  en  s’infeodant  aux 
Juifs;  les  Juifs  l’en  ont  recompense  en  lui  jouant 
tous  les  tours  possibles  et  il  continue  quand  meme  a 
aimer  et  a defendre  Israel. 

Par  une  sorte  d’irouie  de  la  Destinee,  c’est  tou- 
jours  le  Juifque  les  d’Orleans  trouvent  devant  eux 
lorsqu’il  s’agit  de  subir  une  humiliation  ou  d’dprou- 
ver  un  chagrin. 

C’est  le  Juif  Mayer  qui,  dans  la  Lanterne , demande 
et  obtient  l’expulsion  des  Princes  ; c’est  le  Juif  Isa'ie 
Levaillant  qui  vient  signifier  le  decret  d’expulsion 
au  comte  de  Paris  ; c’est  le  Juif  Heudle  qui  surveille 
l’embarquement  au  Treport. 

Quand,  avec  une  cranerie  juvenile  et  bien  fran - 
Qaise,  le  due  d’Orleans  vient  reclamer  sa  place  de 
conscrit,  qu’aperQoit-il,  lorsqu’ii  arrive  a la  onzieme 
Chambre  entre  deux  agents  de  la  Surete?  Un  Juih 
Katz  (1),  occupant  le  siege  du  ministere  public  et 


(l)  M.  Katz  etait  auparavant  a Corbeil;  il  eut  un  avancement 
rapide,  et  les  Archives  israedtes  prirent  soin  de  nous  pr6venir 
quand  il  fut  nomme  a Paris. 
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pret  it  requ6rir  contre  ce  Frangais  qui  veut  absolu- 
ment  6tre  soldat. 

Les  Juifs  jugent  les  Frangais,  et  les descendants  de 
ceux  qui  ont  verse  leur  sang  sur  tous  les  champs  de 
bataille  n’ont  plus  ni  le  droit  de  respirer  l’air  de 
France,  ni  le  droit  de  servir  leur  pays  ! 

Voila,  mon  prince,  ce  que  monsieur  votre  pere  qui 
est,  d’ailleurs,  un  fort  honnete  homme,  appelle  le 
Progres  moderne...  Si,  comme  vos  amis  Taffirment, 
vous  avez  une  ame  vraiment  genereuse  et  vraiment 
royale,  vous  vous  souviendrez  de  ce  eontraste : le  due 
d'Orleans  sur  le  banc  de  la  police  correcfionnelle  et 
le  Juif  sur  le  siege  dumagistrat?  En  reflechissant 
sur  ceci,  vous  aurez  peut-etre  quelque  sympathie 
pour  les  braves  gens  qui  s’efforcent  d’arracher  leur 
Patrie  a la  tyrannie  de  tous  les  Iouddis  qui  se  sont 
donne  rendez-vous  chez  nous. 

Pour  nous  autres,  psychologies  et  observateurs 
de  la  vie  presente,  qui  jugeons  les  evenements  a un 
point  de  vue  superieur,  ce  qui  nous  frappe  leplus 
dans  cette  aventure  boulangiste,  ce  qui  apparait 
aussi  bien  chez  le  chef  que  chez  les  soldats,  e’est  la 
crainte  de  Taction  contrastant  avec  toutes  les  vio- 
lences de  langage,  e’est  la  peur  de  la  mort,  en  un 
mot,  Tamour  obstine  d«e  la  vie,  la  volupte  d’etre  sur 
la  terre,  parmi  les  vivants. 

C’est  lit  T idee  maitresse,  le  sentiment  qui  domine 
la  situation  actuelle  et  qui  suffit  a Texpliquer. 

Ce  n'estplus  Texplosion  debordante  de  vitalite  qui 
caracterise  les  races  neuves,  toujours  pretes,  au  con- 
traire,  avec  la  facilite  d’un  prodigue  qui  croit  posse- 
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der  un  tresor  in^puisable,  a depenser  la  vie  qui 
surabonde  chez  elle.  O’est  uq  vitalisme  d’etre  use, 
un  vitalisme  sensualiste,  raffine,  douillet,  quelque 
chose  comme  l’impression  del’homme  qui  se  reveille 
le  matin  dans  un  bon  lit,  heureux  de  se  retrouver  au 
monde,  et  lache  meme  a la  pensee  d’affronter  trop 
vite  Pair  du  dehors,  se  donnant  des  raisons  pour  ne 
pas  se  plonger  immydiatement  dans  l’eau  froide... 

Dans  les  masses  populaires,  c’est  pur  instinct 
d’etres,  chez  lesquels  on  a detruit  toute  croyance 
superieure,  d’etres  tout  a fait  materialises  et  qui 
aiment  la  vie,  meme  tres  douloureuse,  d’une  fagon 
tout  animale. 

Chez  les  classes  superieures,  l’instinct  se  double 
d’un  raisonnement  plus  complique.  La,  on  s’ana- 
lyse  et,  comme  il  arrive,  l’analyse  detruit  peu 
a peu  toute  faculty  d’action;  l’habitude  de  regarder 
tout  au  point  de  vue  de  l’avantage  ou  du  dommage 
qu’en  peut  tirer  notre  individuality,  aboutit  a l'im- 
puissance.  Hamlet,  l’interrogateur  perpetuel  de  lui- 
meme,  nous  le  dit  : « Les  couleurs  natives  de  la  reso- 
lution blemissent  sous  les  pales  reflets  de  la  pensee. 
Ainsi  les  enireprises  les  plus  energiques  et  les  plus 
importantes  se  detournent  de  leur  but  et  perdent  le 
nom  d’action.  » 

A ce  point  de  vue,  cette  fin  de  Boulanger  est  veri- 
tablement  poignantecomme  le  quatrieme  acte  d’un 
drame  bien  fait.  Le  27  janvier  il  est  le  maitre  de 
Paris,  les  gardiens  de  la  paix  pactisent  ouvertement 
avec  ceux  qui  crient  : « Vive  Boulanger!  A bas  les 
voleurs!  » Les  soldats  qui  crient  aussi:  Vive  Bou- 
langer! dans  leurs  promenades  militaires  ne  mar- 
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cheront  jamais  contre  lui...  Toils  les  fonctionnaires 
sont  prets  a se  tourner  vers  l’homme  de  demain... 
Le  gouvernement  est  par  terre.  S’il  reussit,  ce  fils 
d’un  liomme  d’affaires,  ce  petit  officier  si  longtemps 
besogneux,  peut  choisir  la  place  qu’il  voudra.  II  sera 
president  de  la  Republique,  grand  connetable  dans 
une  monarchie;  il  montera  plus  haut  encore  s’il  y 
tient,  il  marcheral’egaldes  Halpsbourg,  des  Romanoff 
et  des  Hohenzollern;  il  aura  une  situation  que  jamais 
Napoleon  III  n’a  eue,  car,  par  une  sorte  de  prodige, 
tous  les  partis  et  toutes  les  classes  se  sont  reconci- 
les sur  sonnom;  il  est  soutenu  par  les  conserva- 
teurs  et  acclame  par  les  revolutionnaires,  il  est  beni 
dans  les  presbyteres  et  applaudi  dans  les  ateliers. 

Ce  r6ve  de  souverain  pouvoir,  le  general  songe 
peut-etre  une  minute  h l’etreindre.  Mais  voila... 
Saussier peut  decider  quelques  regiments  a marcher; 
Gallifet,  plein  de  haine,  peut  mettre  quelques  esca- 
drons  en  mouvement.  Le  vaincu  se  retrouve  devant 
un  conseil  de  guerre  et,  un  matin,  au  petit  jour,  au 
moment  oil  il  fait  froid,  on  vient  lui  dire  comme  a 
Rossel : « Mon  general,  c’est  pour  aujourd'hui,  le 
peloton  vous  attend...  » 

Vivre ! vivre  ! vivre ! Celui  qui  saurait  noter  tout 
ce  que  contient  ce  cri,  cet  hymne  a la  Vie,  dans  les 
societes  qui  flnissent,  aurait  resume  l’epoque  ac- 
tuelle... 

J'ai  indique  ce  point  dans  la  Fin  d'un  monde  et  j’y 
reviens,  car  il  est  l’explication  de  tout...  Les  hommes 
s’entrainent,  se  montent,  puis,  quand  il  s’agit  de 
faire  le  saut,  ils  regardent  l’abime  b£ant  en  bas 
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comme  ie  prisonnier  du  baron  des  Adrets  da  haut  de 
sa  tour...  etils  s’en  vont... 

Depuis  dix-huit  ans  il  y a toujours  quelqu’un  qui 
doit  monter  a cheval  et  qui  n’y  monte  pas.  Vous 
voyez  la  chose  d'ici.  Le  cheval  est  la  des  1871,  le 
cheval  ardent  et  superbe  des  batailles  et  des  entrees 
triomphales  ; il  piaffe  d’impatience  et  un  piqueur 
vigoureux  et  jeune  a peine  a le  maintenir.  O’est  le 
coursier  du  roi  qui  attend  l’heure  prochaine  oil  le 
comte  de  Chambord  montera  a cheval... 

Le  comte  de  Chambord  meurt,  mais  ce  n’est  que 
partie  remise.  Le  roi  empechait  tout  avec  ses  idees 
suranndes,  maintenant  qu’il  a disparu,  c’est  le  comle 
de  Paris  qui  decidement  montera  a cheval...  Le  bon 
animal  n’est  plus  si  fringant  que  jadis,  il  a les  ge- 
noux  ankyloses  et  quelques  symptomes  d’hydartrose, 
il  commence  a flechir  sur  ses  jambes.  Le  piqueur 
a vieilli  lui  aussi,  il  est  tout  voute  et  tout  grisonnant 
deja... 

Enfin  Boulanger  arrive...  l’espoir  renait,  le  cava- 
lier s’approche...  Il  emprunte  vingt  francs  au  pi- 
queur pour  le  comite  national  et  il  emmene  le  che- 
val en  Angleterre  oil  il  finira  par  le  manger... 

Le  point  a voir  encore,  c’est  la  sterilite  absolue  du 
dix-neuvieme  siecle  finissant ; il  a affiche  des  preten- 
tions enormes,  il  a remue  beaucoup  d’idees,  il  apro- 
duit  dans  tous  les  camps  des  orateurs,  des  tribuns, 
des  utopistes,  des  faiseurs  de  systemes,  des  reorga- 
nis  ateui  s de  societes  ; il  a fait  6clore  des  theories  et 
des  philosophies.  Rien  que  dans  le  parti  republicain, 
il  a eu  les  Saint-Simoniens,  les  Phalanstbriens,  les 
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Fourri^ristes,  compte  des  homraes  comme  Saint- 
Simon,  Enfantin,  Auguste  Comte,  Cabet,  Proudhon, 
Pierre  Leroux. 

Aujourd’hui,  ce  siecle  agonise  dans  la  navrante 
indigence,  il  est  reduit  a sa  plus  simple  expression. 
Le  terrain  de  la  discussion  est  un  petit  jardin  anglais 
des  environs  de  Paris  : un  kiosque  au  milieu,  une 
apparence  d’allee  qui  fait  semblant  de  se  perdre  dans 
la  campagne,  un  simulacre  de  monticule,  cinq  ou  six 
arbres  qui  tigurent  le  lointain...  Chacun  tire  de  son 
cote  et  va  a la  ddcouverte,  et,  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, tout  le  monde  se  retrouve  nez  a nez  devant  le 
petit  kiosque. 

Prenez  les  trois  personniflcations  de  choses  grandes 
par  elles-memes  : l’homme  qui  represente  le  gouver- 
nement  de  la  France;  Fhomme  qui  incarne  la  protes- 
tation de  la  nation  contre  les  tripotages  et  les  infa- 
mies du  present ; Fhomme  qui  est  le  porte-drapeau  de 
la  vieille  France,  de  la  France  monarchique  et  chre- 
tienne  foulee  aux  pieds  par  la  Franc-maQonnerie  juive. 

Chacun  fait  son  petit  boniment,  sa  petite  profes- 
sion defoi.  « Je  represente  ceci  oucela...  La  France 
m’entendra...  » Ils  partent  tous  dans  des  directions 
differentes. 

Laissez  ecoulerun  quart  d’heure  et  regardez  ! Vous 
les  retrouverez  tous  au  meme  endroit,  devant  la 
meme  porte,  faisant  le  meme  geste,  tendant  la  main 
pour  agiter  la  meme  sonnette  : ils  sont  tous  devant 
Fliotel  de  M.  de  Rothschild... 

Ils  y allerent  tous  : le  comte  de  Paris,  Constans  et 
Boulanger. 

Naquet  fit  ecrire  par  son  secretaire,  M.  Da- 
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niel  Autschisky,  une  demande  de  subsides  a Roths- 
child, et  la  16gende  ajoute  qu’il  eut  soin  de  mettre 
la  lettre  dans  une  enveloppe  portant  l’en-tete  du 
Parti  national.  La  missive  signalee  de  cette  fagon  a 
l’attention  du  cabinet  noir  devait  naturellement  etre 
saisie  et  donner  a Constans  une  arme  de  plus  contre 
Boulanger. 

Quant  aux  negociations  serieuses,  elles  furent 
poursuivies  par  un  diplomate  de  mes  amis  qui  avait 
eujadis  des  relations  personnelles  avec  les  Roths- 
child. II  m’a  ecrit  pour  le  prier  de  ne  pas  le  nommer 
et  il  m’a  affirme,  d’ailleurs,  que  tout  ce  qu’il  a pu 
obtenir,  c’est  quarante  mille  francs  pour  un  journal 
houlangiste  en  detresse. 

En  constatant  le  role  jou6  par  lui  dans  cette  cir- 
constance,  je  n’ob^is  qu’au  desir  de  preparer  les  ma- 
teriaux  del’histoire  future  en  demontrant  qu’a  la  fin 
du  dix-neuvieme  siecle,  toute  la  politique  frangaise 
pivote  autour  d’un  Juif  de  Francfort,  associe  de 
Bleischroeder  et  banqaier  de  la  Triple  Alliance. 

Apres  avoir  et6  d’un  meme  elan  demander  tous 
trois  la  sportule  a un  financier  allemand,  les  trois 
partis  frangais  se  retrouverent  d’accord  pour  de- 
mander a des  Juifs  de  diriger  la  campagne. 

Mackau  avait  Meyer;  Boulanger  eut  Naquet.  Les 
deux  Hebreux  s’entendirent  comme  larrons  en  foire 
avec  Reinach,  et,  en  reality,  ce  fut  eux,  plus  que 
Constans,  qui  firent  les  elections  et  deciderent  la  de- 
faite  du  parti  qui  s’intitulait,  je  ne  sais  pourquoi,  le 
Parti  national,  puisqu’aulieu  de  defendre  les  int^rSts 
et  les  traditions  de  la  France,  il  se  mettait  entre  les 
mains  des  Juifs. 
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Cesgenscle  mdme  race  avaient  beau  faire semblant 
de  se  combattre  a outrance,  ils  etaient  parfaitemen t 
d’accord  entre  eux.  Reinach  n’attaquait  jamais  Na- 
quet  etNaquet  veillait  avecsoin  a ce  qu’on  nefit  pas 
de  chagrin  a Reinach. 

Une  lettre  qui  m’a  ete  communiqu6e  par  un  rddac- 
teur  de  la  Cocarde  prouve  cette  connivence  jusqu’a 
l’evidence. 

Sous  l’impulsion  de  Mermeix,  qui  a bien  mdrite 
son  siege  de  depute  de  Paris,  par  son  energie  afletrir 
les  manoeuvres  de  la  Haute  Banque,  la  Cocarde , on  le 
sait,  avait  entrepris  une  courageuse  campagne  contre 
la  Juiverie,  et,  dans  cette  campagne,  ni  Rothschild 
ni  Reinach  n’^taient  epargnes. 

Naquet  se  hata  dhntervenir  dans  une  lettre  oil  il 
disait  notamment  : 

Cette  latte  contre  Reinach  n’a  pas  d’excuse,  car  s’il  est 
riche,  il  n'est  pas  haut  banqaier.  Ici  c’est  bien  le  Juif  et  non  le 
riche  que  vous  altaqaez. 

Je  ne  puis  tolerer  que  s-eul  le  parti,  dont  je  suis  Tun  des 
principaux  membres,  mene  cette  campagne  alors  que  pas  un 
de  nos  ennemis  ne  le  fait,  et  ils  auraient  beau  jeu  a le  faire 
contre  moi.  Je  suis  oblige  de  vous  dire  que,  si  on  continue 
cejeu  dans  la  Cocarde,  je  provoquerai  un  desaveu  formel  du 
general  Boulanger  qui  me  l’a  promis. 

Vous  vous  rendez  bien  compte  de  la  situation,  n’est- 
ce  pas?  Ainsi  que  M.  Andrieux  vous  l’a  prouve,  c’est 
Reinach  qui  a redige  le  r6quisitoire  contre  le  general 
Boulanger  ; avec  la  haine  d’un  Allemand  d’hier  contre 
un  officier  frangais,  il  a place  litteralement  sous  une 
bouche  d’egout  un  homme  qui  avait  porte  glorieuse- 
ment  l’uniforme;  il  a fait  passer  un  ruisseau  fangeax 
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sur  lui  ; il  a entasse  loutes  les  calomnies  et  tous  les 
mensonges. 

II  semble  tout  simple  aceux  qui  sont  boulangistes 
de  riposter. 

— Pas  du  tout ! Pas  du  tout  I dit  Naquet ; Reinach 
est  mon  frere  en  Israel ; il  n’y  faut  pas  toucher. 

C’est  exactement  le  pendant  de  l’histoire  de  Cre- 
mieux  qui,  sous  le  gouvernement  de  la  pretendue 
Defense  nationale,  rendait  sans  echange,  sans  condi- 
tions, sur  un  simple  mot  hebreu  ecrit  sur  une  carte 
de  visite  par  des  Juifs  prussiens,  les  rares  officiers 
que  nous  avions  fait  prisonniers  dans  cette  guerre. 

Quand  j’ai  ecrit  cela,  les  journalistes  juifs  se  sont 
livres  au  petit  haussement  d’epaules  que  vous  con- 
naissez  : « Est-il  possible  de  raconter  de  pareilles 
sornettes?  » 

Or,  comme  on  le  sait,  je  n’avance  rien  dont  je  ne 
sois  absolument  sur.  Le  temoin  de  ce  fait  est  irrecu- 
sable, c'est  M.  de  Chaudordy,  quiremplissait  a Tours 
les  fonctions  de  ministre  des  Affaires  etrangeres,  qui 
m’a  raconte  l’anecdote;  il  a ete  oblige  de  faire  de 
veritables  scenes  a Cr6mieux  pour  l’empecher  de 
continuer  ce  patriotique  manege. 

M.  de  Chaudordy  m’a  dit  qu’il  ne  voyait  pas  d’in- 
convenienta  ce  qu’on  le  nommat,  mais,  ce  qui  rend 
l’histoire  contemporaine  si  difficile,  c’est  que,  dans 
bien  des  cas,  obliges  a la  reserve  par  leur  situation 
actuelle,  beaucoup  de  ceux  qui  vous  revelent  des 
choses  que  le  pays  aurait  int6ret  a connaitre,  vous 
demandent  de  taire  leur  nom... 
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VIII 

APRES  LES  ELECTIONS 


Le  triomphe  de  Rothschild.  — Le  travail  des  microbes.  — La 
Chambrede  la  rue  du  Caire.  — La  prochaine  guerre.  — - Un 
discours  de  M.  Laisant.  — L’ Alliance  russe  ouVenfant  des  Bati- 
gnolles.  — Le  secret  diplomatique.  — Les  ruines.  — Le  jour 
de  Tan  a l’Esplanade  des  Invalides. 


Ainsi  que  tout  le  faisait  prevoir,  Rothschild  fut  le 
grand  Electeur  de  1889;  ce  fut  lui,  en  realite,  qui 
triompha  seul,  et  vous  avez  pu  voir  que,  pour  ohtenir 
ce  rdsultat,  il  n’eut  ni  a intriguer,  ni  a conspirer  : 
c’est  la  force  des  choses  qui  fit  de  lui  le  maitre  de  la 
situation. 

II  n’y  a plus  que  lui  qui  soit  debout  en  France;  il  a 
renverse  tous  les  etablissements  qui  auraient  pu  le 
g 6ner ; l’Union  general  e a ete  etranglee,  le  Comptoir 
d’Escompte  saccage  de  fond  en  comble.  Au  point  de 
vue  financier,  rien  ne  fait  plus  obstacle  a la  puissance 
juive. 

En  politique,  les  Juifs  ont  agi  de  meme,  ils  ont  tout 
detruit  autour  d’eux,  ils  ont  fait  le  neant.  Ilya  quel- 
ques  annees  a peine,  il  existait  des  royalistes,  des 
bonapartistes,  des  republicans,  des  radicaux ; il  exis- 
tait un  parti  socialiste  qui  comptait  a sa  t£te  des 
hommes  de  valeur.Tout  celas’est  volatilise,  pulverise, 
atomise.  Nous  assistons  a ce  spectacle  etra'nge  : un 
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pays  ou  tous  les  citoyens  sont  di vises  et  oil  Ton  n’aper- 
Qoit  plus  ni  partis,  ni  chefs  de  parti.  Nous  avons  la 
discorde  dans  l’impuissance  et  la  haine  dans  le  vide. 

C’est  la  dissolution  propre  a tous  les  pays  oil  les 
Juifs  sont  arrives  a disposer  de  tous  les  ressorts  de 
PEtat,  a dominer  absolument  la  situation  econo- 
mique.  C’est  par  cette  phase  que  passa  la  Pologne 
avant  de  disparaitre  du  rang  des  nations. 

Les  savants  nous  renseignent  plus  exactement  sur 
ce  point  que  les  hommes  politiques;  ils  connaissent 
la  classe  des  vers  parasites  qui  vivent  par  etapes,  re- 
partis dans  les  corps  d’animaux  varies.  Implantes  sur 
les  parties  les  plus  nutritives,  la  oil  passe  le  fleuve  du 
sang  rouge,  la  jaune  graisse  plus  lente,  les  aliments 
riches  de  sues  p^niblement  elabords,  cysticerques  chez 
le  pore  ou  chez  le  bceuf,  tcenias  chez  Thomme  ou  chez 
le  chien,  puis  ceufs  dans  le  sol,  a l’abri  du  mineral  ou 
des  vegetaux,  ces  6tres  armes  de  crochets,  d’aspect 
monstrueux,anneles,canneles,en  serie,en  filaments, 
en  guipures,  se  gorgent,  s’assoupissent,  et  repus,  res- 
tent gourds  un  instant.  Puis  ils  redeviennent  vivaces 
a nouveau,  ils  accomplissent  leurs  transits  devasta- 
teurs  a la  faveur  des  fonctions  digestives...  Quelle  est 
leur  destinee?  D’oii  viennent-ils,  oil  vont-ils?  Tantot 
paresseux  et  somno’ents,  tantot  d’une  activite  par  le 
fait  devoiante,  toujours  nuisibies,  ils  inquietent  le 
zoo!ogue  et  le  penseur. 

Dans  le  monde  social,  ce  fidele  decalque  du  monde 
animal  dont  il  est  un  gr  jupement  superieur,  la  na- 
tion juive,  souple,  insinuante,  trepidante  et  hardie, 
prompte  a pousser  ses  crochets  et  prompte  a les  per- 
dre,  chargee  d’or,  lourde  de  mefaits,  esthetiquement 
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odieuse,  correspond  trait  pour  trait  aux  vagabonds 
vampires  qui  disorganised  les  vies  les  plus  robustes, 
affoLent  le  mouton  sur  les  coteaux,  le  pore  luisant 
grogneur,et  Phomme  que  son  cerveau  si  noble  expose 
aux  reactions  plus  vives,  aux  decompositions  plus 
siires  et  plus  rapides. 

Pullulants  barbares,  les  microbes,  peres  de  la  pu- 
trefaction, envahissent,  les  societes  qui  se  decompo- 
sed. Ils  accourent  d’Orient  en  Occident,  se  frayant 
des  voies  mutuelles.  Infiniment  petits,  infiniment 
nombreux,  infiniment  rapides,  ils  ont  deux  cents 
generations  par  jour.  Fils  de  la  vie,  freres  de  la  mort, 
ils  se  grouped,  colonisent,se  reproduisent,  s’implan- 
tent  et,  destructeurs  presses,  creed  la  pullulenceou 
meurt  l’unite,  troublent  la  synthase  par  l’analyse, 
transformed  le  so!ide  en  liquide.  le  liquide  en  ga- 
zeux,  le  gazeux  en  quelque  autre  etat  que  ne  pergoi- 
vent  plus  nos  sens  grossiers. 

Le  naturaliste  avec  son  microscope  semble  plus 
designe  que  l’ecrivain  pour  etudier  cette  decomposi- 
tion ; le  pamphlet  lire,  en  tous  cas,  seraitparfaitement 
ridicule  shl  s’excitait  la-dessus. 

Tout  le  monde,  en  effet,  est  d’accord  sur  la  situa- 
tion; tout  le  monde  sait  d’avance  que  cette  Ohambre 
de  TExposition,  cette  Chambre  de  la  rue  du  Caire, 
cette  C.iambre  que  Rothschild  a tenue  sur  des  fonds 
qui  n’avaient  rien  de  baptismaux,  sera  encore  au-des- 
sous  de  celle  qui  l’a  precedee.  On  y traite  deja  ouverte- 
ment  les  marches,  on  s’y  dejuge  a deux  jours  d’inter- 
valle,  comme  on  le  vit  a propos  des  allumettes. 

La  France  et  Rothschild  font  maintenant  bourse 
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commune,  ou  plutot  Rothschild  se  sert  pour  ses  ope- 
rations privees  des  foods  du  Tr6sor.  Quand  Roths- 
child a hesoin  de  la  hausse,  l’Etat  achete  de  la  rente 
a n’importe  quel  prix,  a 87  francs  par  exemple. 

« Tel  agent,  connu  pour  executer  les  ordres  du  mi- 
nistre  des  Finances,  est  charge  de  ramasser  a chaque 
stance,  jusqu’au  15  ou  20  janvier,  une  quantite  deter- 
minee  de  3 pour  100  ou  d’amortissable.  » 

C’est  le  Parti  National  lui-meme,  un  journal  mo- 
dere  et  gouvernemental  entre  tous,  qui  constate  cette 
etrange  operation,  et  il  ne  s’en  indigne  que  tres  mo- 
derement. 

Laur,  avec  son  courage  habituel,  a signale  dans  la 
France  cette  anomalie  monstrueuse  et  sans  prece- 
dents dans  Thistoire,  d’un  banquier  etrangerse  ser- 
vant des  disponibilites  de  l’Etat,  maitre  absolu  de  la 
Banque  de  France,  ou  le  Juif  Michel  Heine  vient 
d’  entrer  comme  regent.  II  a annonce,  aussi  claire- 
ment  qu’il  avait  annonce  la  catastrophe  des  Cuivres, 
Teffondrement  des  rentes  frangaises  qui,  au  moment 
designe  par  l’Allemagne,  se  produira  a la  suite  de 
ces  manoeuvres  criminelles.  Personne  ne  nie  qu’il 
ait  raison,  mais  tout  le  monde  reste  indifferent. 

L’oeuvre  juive  va  suivre  son  processus  regulier.  La 
destruction  de  la  France  est  preparee  avec  une  sorte 
de  precision  mathematique.  Toutes  les  stapes  sont 
marquees  a l’avance  et  l’on  sera  frapp6  plus  tard  de 
la  nettete  avec  laquelle  j’ai  indique  tout  ce  qui  devait 
arriver. 

J’ai  toujours  declare,  qu’avant  la  guerre,  il  y aurait 
encore  un  grand  emprunt  dont  le  produit  sera  gas- 
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pill6  comme  le  reste.  An  moment  de  Tentr^e  en  cam- 
pagne,  il  faut  en  efTet  que  ce  pays,  qui  a et 6 si  riche, 
ne  puisse  pas  faire  un  dernier  appel  au  credit,  il  faut 
que,  selon  Pexpression  malpropre  mais  pittoresque, 
et  en  tous  cas  authentique,  employee  par  un  banquier 
allemand  fort  bien  pose  a Paris  : « La  France  ne 
trouve  pas  a emprunter  une  crotte  de  chien.  » 

C’est  dans  l’espoir  de  decider  cette  operation  comme 
president  du  conseil  que  Leon  Say  a quitte  son  siege 
au  Luxembourg  pour  venir  iniriguer  a la  Ohambre. 
Tout  le  monde  sait.  que  Leon  Say  est  le  premier  em- 
ploye de  Rothschild,  et  personne  ne  s’est  etonne  jadis 
que  1’on  prenne  pour  premier  ministre  un  homme 
dans  cet  6tat  de  dependance  (1). 

Ceux  qui  voudront  avertir  le  pays,  au  moment  de  la 
declaration  de  guerre,  trouveront  devant  eux  une  loi 
Reinach  quelconque,  qui  sera  votee  juste  a point  pour 
empecher  les  chiens  iideles  d'aboyer  et  de  defendre 
la  Patrie.  Raynal,  lui,  souhaitait  davantage;  il  a 
essaye,  sans  succes  d’ailleurs,  de  faire  accepter  a la 
Ohambre  un  projet  limitant  le  droit  d’interpellation 
de  fagon  a ce  qu’un  debat  important,  un  debat  surla 
question  de  paix  ou  de  guerre,  par  exemple,  puisse 


(l)  Ce  mot  « employe  » n’est  pas  la  un  qualilicatif  de  polemique  ; 
c’est  le  mot  exact,  le  terme  textuel  dont  les  Rothschild  eux-memes 
se  servent.  Un  de  nos  confreres,  qui  n’est  mele  en  aucune  facon 
aux  questions  d’antisemitisme,  M.  Paul  Perret,  a cite  vingt  fois 
ce  mot  qui  lui  fut  dit,  il  y a quelques  annees,  par  Alphonse  de 
Rothschild,  dans  la  cour  du  chateau  de  Fontainebleau,  au  moment 
oil  notre  confrere  avait  ete  soutenir  la  candidature  de  M Greffulhe 
en  Seine-et-Marne.  Apres  avoir  critique  1’attitude  trop  franchement 
rdpublicaine,  selon  lui,  prise  alors  par  Leon  Say,  M.  de  Rothschild 
ajouta  : « Apres  tout,  M.  Leon  Say  n’est  que  notre  premier  employe. » 
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toujours  etre  renvoye  a la  semaine  des  qaatre  jeudis. 

M.  Laisant,  qui  est  un  patriote,  a eu  la  vision  de  la 
France  ainsi  livree  pieds  et  poings  lies,  il  a declare, 
dans  une  reunion  publique,  qu’il  s’opposerait  de 
toutes  ses  forces  a la  trahison  qu’on  voudrait  accom- 
plir,  et  il  a confirme  ses  paroles  dans  une  lettre  qui 
fut  publiee  dans  les  journaux. 

J’ai  dit  et  je  sais,  l’histoire  a la  main,  que  les  gouverne- 
ments  deshonor£s,  perdus  dans  l’opinion,  tentent  parfois  de 
se  sauver  par  une  diversion,  en  dechainant  de  parti  pris  la 
guerre,  pour  la  seule  satisfaction  de  leurs  ambitions  person- 
nelles  ou  dynastiques. 

J’ai  dit  et  je  crois  que  MM.  Gonstans,  Thevenet  et  Rouvier, 
notamment,  sont  tres  capables  de  faire  cet  odieux  et  ignomi- 
nieux  calcul. 

J’ai  ajoute  que  ces  personnages,  jetant  notre  pays  dans  la 
guerre  de  parti  pris,  etaient  de  taille  a pactiser  avec  l’ennemi 
en  temps  de  guerre,  apres  avoir  fait  une  politique  allemande, 
anti-francaise,  en  temps  de  paix. 

J’ai  conclu  en  declarant  que  le  devoir  de  tous  les  patriotes, 
le  jour  ou  une  pareille  eventuality  se  presenterait,  serait  de 
mettre  tout  d’abord  les  enuemis  de  l’int^rieur  hors  d’etat  de 
nuire,  et  que,  pour  mon  compte,  j’y  appliquerais  tous  mes 
soins  dans  la  faible  limite  de  mes  forces. 

Ces  preoccupations,  sans  doute,  font  honneur  a 
M.  Laisant,  et  il  est  etrange,  en  tous  cas,  de  voir  un 
ministre  qui  fut  rhomme  du  4 Septembre,  oser  tra- 
duire  un  officier  devant  le  conseil  d'enquSte  pour 
avoir  declare  qu’il  ferait  ce  qu’ont  fait  les  hommes  du 
4 Septembre. 

Au  fond,  M.  Laisant  et  les  citoyens  qui  l’applaudis- 
saient  dans  cette  reunion  publique  n’agiront  pas  da- 
vantage  que  les  Zouaves  pontificaux  n’ont  agi  au  mo- 
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ment  des  expulsions,  ou  les  Ligueurs  de  D6roulede 
apres  la  validation  de  Joffrin.  Qui  done  oserait  les 
blamer  de  s’abstenir  dans  d’aussi  terribles  circons- 
tances?  Qui  oserait  prendre  sur  soi  de  leur  donner  le 
conseil  d’agir? 

La  foule  circonvenue  serait,  d’ailleurs,  hostile  a 
tout  acte  de  ce  genre. 

Pour  une  operation  comme  la  prochaine  guerre, 
les  Juifs  constitueront  un  syndicat  de  journaux, 
comme  pour  toutes  les  grosses  entreprises,  et  vous 
entendez  l’antienne  d’ici  : « Tout  va  bien!  Nous 
sommes  prets,  archi-prets,  nous  sommes  trop  prets, 
serrons-nous  autour  de  Leon  Say ! Acclamons  M.  de 
Rothschild  qui  nous  aime  comme  ses  petits  boyaux  et 
ne  nous  occupons  de  rien ! » 

Quand  on  songera  a reflechir,  il  sera  trop  tard.  Les 
Juifs  auront  enfin  mene  a bien  : « la  grande  affaire  » , 
celle  dont  on  parle  depuis  tant  d’annees  dans  les  plus 
sordides  bourgades  de  la  Gallicie  ou  de  la  Roumanie, 
Tecrasement  de  la  France,  la  mise  en  regie  du  pays 
entre  les  mains  des  financiers  d’lsrael,  et  l’expropria- 
tion  des  Frangais  par  tous  les  Hebreux  du  monde. 

Avec  leur  incorrigible  naivete,  les  Frangais  s’imagi- 
nent  que  la  Russie  se  precipitera  a notre  secours. 

J’ai  vu  des  proletaires  pleurer  d’attendrissement  a 
une  piece  que  Ton  jouait  a l’Alhambra  des  Bati- 
gnolles.  Cela  s’appelait  : V Alliance  russe  ou  VEnfant 
des  Batignolles.  II  y avait  la-dedans  une  scene  avec  un 
cocher  et  Ton  applaudissait  a outrance. 

— Cocher!  Cocher!  dix  francs  pour  aller  a l’Expo- 
sition ! 

— Flute ! 
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— Cocher!  quinze  francs  ! 

— Je  vas  relayer... 

— Voyons,  cocher,  prenez-moi...  Je  suis  Russe... 

— Vous  £tes  Russe?...  Alors  c’est  a l’ceil...  Hue,  co- 
cotte ! 

Malheureusement  les  alliances  ne  se  concluent  pas 
a Batignolles.  Sans  doute  le  Czar,  dont  l’ame  est  ma- 
gnanime  et  droite,  condamne  les  moyens  que  Bis- 
marck, d'accord  avec  Rothschild,  emploie  contre  la 
France,  sans  doute  il  a manifesto  l’intentionde  s’unir 
avec  nous,  mais  toutes  les  fois  qu’il  s’est  adresse  au 
gouvernement  frangais,  c’est  le  gouvernement  de 
Berlin  qui  lui  aparle  de  ses  propositions;  quand  il  a 
voulu  insister  la-dessus,  Berlin  lui  a fait  repondre  par 
le  bornbardement  de  Sagallo. 

Depuis  que  le  Badois  Spuller  est  au  pouvoir,  le 
parti  pris  de  froisser  la  Russie  s’est  affiche  si  gros- 
sierement,  les  sympathies  pour  l’Allemagne  s’etalent 
avec  tant  de  cynisme  que  M.  de  Mohrenheim  s’est 
decide  a rester  presque  toujours  absent  de  Paris. 

Quand  Laisant  prononce  le  mot  de  trahison,  il  sait 
bien  ce  qu’il  dit.  Il  n’est  pas  un  attache  d’ambassade 
6trangere  qui  ne  vous  raconte  que  l’Allemagne  est 
t enue  au  courant  de  toutes  les  communications  diplo- 
matiques  faites  a la  France,  que  la  France  ne  faitrien 
sans  la  permission  de  l’Allemagne. 

M.  de  Mondion  possede  a ce  sujet  des  documents 
ecrasants,  mais  ceci  n’est  un  secret  pour  personne.  Il 
suffit  d’acheter  un  volume  de  3 fr.  50  : V Europe  en  1889 , 
du  comle  de  Chaudordy,  pour  savoir  a quoi  s’en 
tenir.  Voila  ce  qu’ecrit  M.  de  Chaudordy  a propos 
d’un  des  derniers  incidents  diplomatiques  : 
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La  conclusion  avecle  gouvernement  anglais  d’arrangements 
simultanes  concernant  la  neutralisation  du  canal  de  Suez  et 
Fevacu  ation  des  Nouvelles-Hebrides,  a doting  a M.  Flourens 
Fapparence  d'un  second  succes.  Cependant  ces  conventions 
sont  dues  a I’action  efficace  d'un  n6gociateur  special.  Le  mi- 
nis tre  des  Affaires  etrang&res  avait  recherche  le  concours  d’un 
ancien  diplomate  francais  qui  etait,  depuis  de  longues  annees, 
en  rapport  d’amitie  'avec  lord  Lyons  et  en  metne  temps  en 
tres  bonnes  relations  avecle  marquis  de  Salisbury.  M.  Flou- 
rens ne  lui  avait  pas  dissimule  ses  inquietudes  de  Fetat 
facheux  ou  se  trouvait  notre*situation  diplomatique  vis-a-vis 
de  la  Grande  Bretagne. 

Lord  Lyons  venait  aux  receptions  hebdomadaires  du  mi- 
nistre  mais  il  ne  se  pretait  a aucune  conversation  sur  les  d i f- 
ficultes  existantes.  Son  ami  fut  prie  de  lui  en  parler.  Avec  la 
nettete  et  la  loyaute  qui  etait  dans  ses  habitudes,  Fambassa- 
deur  d’Angleterre  expliqua  que  son  gouvernement  jugeait  inu- 
tile de  causer  a Paris  de  ses  affaires  avec  la  France , puisque 
celle-ci  les  avait  entierement  confines  au  gouvernement  prussien. 

Cette  reponse,  communiquee  a M.  Flourens,  ne  fut  pas  abso- 
lument  pour  lui  une  revelation.  II  avoua  qu’a  son  arrivee  au 
ministere  on  lui  avait  fait  part  de  cette  combinaison  en  essayant 
de  lui  en  dtmontrer  les  avantages. 

Ce  n’est  la  ni  un  propos  de  couloir  ni  un  propos  de 
cafe.  M.  de  Chaudordy,  je  lerepete,  a occupe  de  trop 
hautes  fonctions  pour  avancer  rien  au  hasard.  Tout 
le  monde  sait,  d’ailleurs,  que  le  negociateur  dont  il 
parle  et  qui  fut  charge  de  regler  l’affaire  des  Nou- 
velles-Hebrides,  que  l’incapacite  de  Waddington  ren- 
dait  interminable,  est  M.  de  Chaudordy  lui-meme;  il 
rapporte  done  des  paroles  qubl  a entendues  de  ses 
propres  oreilles  et  je  crois  qu’il  est  impossible  de 
rien  lire  de  plus  significatif  que  cette  reponse  d’un 
ambassadeur  d'Angleterre  : « Il  est  inutile  de  causer 
avec  le  ministre  des  Affaires  etrangeres  de  France, 
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puisque  c’est  le  gouvernement  prussien  qui  dirige  la 
politique  du  gouvernement  frangais.  » 

A la  fin  du  volume,  M.  de  Chaudordy  rapporte  une 
conversation  avec  M.  de  Bismarck  dans  laquelle  le 
chancelier  de  l’Empire  reconnait  que  le  general 
Obrutscheff  avait  fait  des  ouvertures  au  gouverne- 
ment frangais  et  que  M.  Waddington  en  avait  prevenu 
PAllemagne.  « Voila  pourquoi,  ajoute  le  prince  de 
Bismarck,  j’ai  fait  remerciqf  M.  Waddington  par  le 
prince  de  Hohenlohe.  » 

Ces  remerciements  se  comprennent  : unepolitesse 
en  vaut  une  autre... 

Si  les  Frangais  avaient  encore  leur  raison  ils  s’ex- 
pliqueraient  qu’aucune  alliance  ne  soit  possible  dans 
de  pareilles  conditions.  Que  l’industriel,  le  commer- 
gant  qui  me  lit  apporte  a l’examen  de  cette  question 
lebon  sens  qu’il  apporte  ases  affaires  personnelles  et 
il  sera  de  mon  avis.  Vous  proposez  une  association  a 
quelqu’un  que  vous  croyez  votre  ami  et  vous  lui  de- 
mandez  le  secret.  Cet  homme  vaimmediatement  faire 
part  de  votre  proposition  a votre  ennemi.  Que  feriez- 
vous  en  pareille  circonstance  ? Vous  vous  diriez  : 
« Voila  un  homme  dont  je  dois  me  defier  : il  n’y  a rien 
a faire  avec  lui.  » 

Les  Republicans  de  la  Ohambre  ne  voient  pas  les 
choses  sous  ce  jour.  M.  Waddington  n’est  pas  d’ori- 
gine  frangaise  ; il  a pris  la  defense  des  Juifs  de  Rou- 
manie  au  Congres  de  Berlin,  cela  suffit.  Qu’importe  a 
ces  etres  vils  que  la  France  perisse  pourvu  que  les 
Juifs  roumains  aient  le  droit  de  tenir  des  cabarets  ! 

Pour  d’autres  raisons,  les  deputes  de  la  Droite 
gardent  le  meme  mutisme  que  ceux  de  la  Gauche. 
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LesN£gres#de  l’Afrique  eux-memes  discutent  lour 
politique  etrangere  et  s’occupent  de  leurs  rapports 
avec  les  tribus  voisines.  On  en  est  tombe,  en  France, 
a ne  plus  oser  cela.  Chacun  a peur,  en  remuant,  de 
faire  unmalheur  sansle  vouloir,  et  les  plushonnetes 
se  disent  : « A quoi  bon  s’agiter?  Ce  qui  doit  arriver 
arrivera  toujours;  j’aime  autant  n’y  etre  pour  rien.  » 


Fin  d’annee...  Combien  fut  triste  cette  fin  de  1870 
dans  notre  Paris  sans  lumiere  et  sans  feu...  Mais 
l’Esperance  survivait  alors  au  desastre  materiel,  Au- 
jourd’hui  l’impression  qui  domine  est  celle  que  je 
constatais  tout  a l’heure;  on  a comme  la  sensation 
d’une  universelle  impuissance  de  tous  et  pour  tout. 

Involontairement  il  vous  revient  a l’esprit  une  tres 
suggestive  parole  de  l’abbe  Leman,  un  Juif  converti 
qui  connait  bien  ses  coreligionnaires,  dans  son 
curieux  volume  : la  Preponderance  juive. 

« Le  jour  meme  oil  l'Assemblee  constituante  decreta 
l’entree  des  Juifs  dans  la  societe  frangaise,  elle  regut 
Thommage  du  livre  de  Volney  : Les  Ruines . » 

C’est  une  coincidence  prophetique. 

« Toute  ville  oil  tu  auras  couche  sera  detruite  le 
lendemain  dit  Quinet  a son  Ahasverus. 

Ce  sont  des  ruines  speciales  que  celles  que  laisse  le 
Juif,  des  ruines  qui  n’ont  jamais  la  poesie  du  souve- 
nir, des  ruines  qui  n’evoquent  que  Timage  d'un  bazar 
en  deconfiture,  ou  d’un  etablissement  de  plaisir  en 
li  quidation. 

J’eus  tres  nettement  la  sensation  de  ces  choses  en 
traversant,  le  ler  janvier,  l’Esplanade  des  Invalides 
pour  aller  diner  chez  Daudet. 
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L’Esplanade  si  animee  et  si  criarde’il  y a quel- 
ques  mois,  apparaissait  lagubre  et  morne,  detachant 
sous  un  ciel  d’hiver  oil  crepitait  le  vent  d’Est,  les 
fantomes  dechiquetes  de  ses  palais  de  carton. 

La  pioche  du  demolisseur  a mordu  dans  ces  platras 
a belles  dents,  en  hate.  On  lui  avait  signifie  des  de- 
lais.  Vite,vite,  qu’on  en  finisse  avec  cette  fete  qui 
devait  durer  eternellement ! Une  bonne  fois,  qu’on 
nous  debarrasse  de  la  carcasse  de  ce  champ  de  foire  ! 

El  la  carcasse  est  partie  par  morceaux.  Quelques 
debris  subsistent  : ga  et  la  on  apergoit  des  cornes  de 
pagodes,  des  terrasses  de  minarets,  des  toits  histories 
de  maisons  orientales,  oil  la  lune  froide  de  janvier 
allume  encore,  par  endroits,  des  parcelles  d’ors  fletris. 

La  ily  avait...  On  ne  sait  pas  ce  quil  y avait.  Les 
palais  £phemeres  ont  roule,  s’entassant  pele-mele, 
dans  les  ornieres  des  chemins.  A fleur  de  terre,  un 
morceau  d’affiche  danse  sous  la  rafale.  C’est  un 
<(  avis  important))  signe  Berger.  Plus  loin,  surun  coin 
de  mur  encore  debout,  on  lit  : « Construction  a ven- 
dre.  )>  La-bas,  sur  le  montant  brise  de  la  porte  du 
Kampong  Javanais,  devenu  tas  de  paille,  on  lit  encore 
le  prix  de  l’entree  : 0 fr.  50. 

On  a devant  les  yeux  le  spectacle  sinistre  de  l’Ex- 
position  Universelle  de  1889  aboutissant  a une  photo- 
graphie  d lschia  apres  le  tremblement  de  terre. 

Le  vide  est  partout,  le  vide  dechire,  crispe,  cre- 
vasse, plus  navrant  que  la  solitude.  L’Esplanade  des 
Invalides  est  une  sorte  d’hypogee  sans  momie.  Elle 
est  le  Chaos  planant  sur  l’ombre  du  delire,  u% delire 
de  six  mois.  Les  ostentations  et  les  sottes  glorioles 
de  cette  Exposition  sont  enfouies  ici,  affaissees  sur 
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elles-memes,  expirees  dans  un  hoquet  d’orgueil, 
attendant,  pour  disparaitre  a jamais,  Lentrepreneur 
de  demolitions,  le  marchand  de  decombres,  fos  - 
soyeur  naturel  de  cet  enterrement  civil. 

Tous  ces  monuments  en  simili,  ces  restaurants , 
ces  cafes  exotiques,  nombreux  comme  les  vices, 
gisent  la,  les  uns  a ras  de  terre,  les  autres  debout 
encore,  mais  eventres,  depouilles  de  leurs  portes  et 
de  leurs  fen^tres,  hantes  seulement  par  le  spectre  du 
vent,  qui  entre  en  sifflant  et  semble  sortir  en  rira- 
nant. 

La-haut,  tout  la-haut,  dans  la  frise  solennellement 
pretentieuse  du  « Palais  de  la  Guerre  » formant  une 
grosse  tache  noire  sur  le  blanc  cru  de  cet  edifice  de 
platre,  un  trophee  de  drapeaux  en  dventail.  Le  nuage 
leger  qui  flambe  a ce  moment  en  passant  devant  la 
lune,  n’a  pas  un  rayon  pour  donner  a ces  drapeaux 
un  peu  de  ces  couleurs  qui  sont  leur  vie.  A cette 
heure  du  soir,  c’est  la  couleur  de  la  mort  qui  est 
partout,  la  mort  de  la  matiere,  l’horrible  mort  des 
choses. 

Dans  le  lointain,  par-dessus  les  quais,  Paris  ou 
Ton  meurt  en  masse,  brille  d’un  eclat  polaire,  sous  le 
dais  de  brouillard  que  Janvier  porte  au-dessus  de  sa 
tSte. 

Plus  pres  de  moi,  la  longue  fagade  des  Invalides, 
dont  les  fenetres  luisantes  courent  sous  l’elegante 
coupole  de  Mansart,  tellement  plus  haute  que  la 
fausse  gloire  du  Centenaire.  Ce  palais  des  vieux  trou- 
piers  raconte  de  belles  hisloires  malgre  tout,  des 
histoires  vraies  de  bravoure,  dont  revent  les  pet  1 ts 
enfants  le  soir  au  coin  du  feu.  La  Vraie  France  est  la. 


204 


LA  DERN1ERE  BATAILLE 


La  Fausse  France  est  ici;  dans  ces  batisses  fragiles 
de  la  Place  des  Invalides.  Que  disent-ils  ces  palais 
d’une  feerie  politique? 

Ils  commentent  le  Centenaire  a leur  fagon.  Ils  rap- 
pellent  les  fausses  splendeurs,  les  faux  triomphes, 
les  fausses  securites,  les  fausses idees,  les  faux  prin- 
cipes,  les  faux  grands  hommes  auxquels  a cru  la 
France  qui  jadis  mfilait  a d’admirables  enthousiasmes 
un  si  merveilleux  bon  sens.  Ils  racontent  le  mensonge 
de  tousles  programmes,  la  faillite  de  tous  les  sys- 
temes,  l’hypocrisie  de  tous  les  pretendus  amis  du 
peuple,  l’inanite  de  tous  les  efforts.  Ils  nous  annon- 
cent  que  cette  apparente  richesse  qui  n’existe  que 
sur  le  papier,  s’en  ira  comme  ce  lambeau  d’affiche 
que  la  tourmente  hivernale  fait  tournoyer  devant 
vous. 

Comme  il  faut  qu’on  s’arrache  aux  spectacles  qui 
vous  emeuvent  le  plus,  vous  achevez  de  traverser 
l’Esplanade  et  vous  suivez  l’etroit  sentier  qui  rem- 
place  les  larges  avenues  d'autrefois.  Vous  apercevez, 
pres  d’un  maigre  brasier  fait  de  planches  et  de  detri- 
tus, de  pauvres  mercenaires  emmitoufles  de  laine  qui 
se  chaulfent  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres. 
Un  vieil  ouvrier  que  ce  vent  funeste  fouette  au  visage 
est  tente  et  dit  : « Peut-on  s’approcher,  camarades?  » 
— Comment  done! 

Tous  ces  misereux,  avec  leurs  mains  calleuses  eten- 
dues  sur  le  feu  comme  pour  capter  la  chaleur  et 
Tempecher  de  smaller  perdre  dans  Fespace,  forment 
un  groupe  piltoresque  dans  un  coin  de  ce  Paris  si 
bruyant  il  y a quelques  mois,  et  que  la  Peste,  tardive 
voyageuse,  est  venue  remercier  d’avoir  attire  chez 
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lui  le  genre  liumain  afin  de  le  corrompre  encore  un 
peu  plus. 

L’hotel  construit  par  la  duchesse  de  Bourbon  est 
illumine  a giorno.  Les  equipages  penetrent  avec  fra- 
cas dans  la  cour,  et,  dans  un  coupe  irreprochable, 
j’apergois,  blolti  dans  ses  fourrures,  un  depute  r6pu- 
blicain,  auquel  jadis  onpiiHait  quarante  sous  pour 
aller  diner.. 

Nous  sommes  au  ler  Janvier.  M.  Floquet  regoit  au- 
jourd’hui 

(3  mai  1889  — ler  janvier  1890  — ) 
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L’enfance,  en  la  memoire  de  celui  ou  de 
celle  qui  se  souvient,  ressemble  a un  grand 
espace  vide,  dans  lequel  quatre  ou  cinq 
petits  evenements  se  levent,  surgissent 
dans  une  espece  de  nettete  photographique. 
Cela  tres  souvent  sans  que  l’inter^t  du 
souvenir  explique  cette  survie  peinte  de 
la  chose  ou  du  fait  au  milieu  defl’etface- 
ment  general  de  tout  ce  qui  a accidente 
ces  annees. 

(Edmond  de  Goncourt.) 


I 


Paris.  — La  survivance  de  certaiaes  images.  — U11  coin  de  Paris 
au  Quatre-Septembre.  — Ceque  disent  les  rues.  — Un  dimanche 
soir.  — L’histoire  d’une  maison.  — Les  drames  de  la  vie.  — 
Virginie.  — Ce  qu’on  voit  dans  une  cour.  — Les  Tuileries  — 
Autour  de  l’Empereur.  — La  liberty  individuelle  sous  1 ’Empire. 
— Un  regne  regarde  de  la  rue.  — Une  foire  sur  des  mines. 


II  y a longtemps  quejemefais  une  fete  de  noter 
quelques  impressions  d’autrefois,  de  fixer  quelques 
souvenirs  de  Paris.  Je  m’apergois  que  c’est  tres  dif- 
ficile... 

Paris,  cependant,  est  au  fond  de  toutes  mes  pensees, 
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il  fait  partie  de  mon  etre  m6me;  mais  je  ne  sais  com- 
ment exprimer  la  fagon  dont  je  l’ai  dans  le  regard  et 
dans  le  cerveau.  II  me  suffitde  m’asseoirune  minute, 
de  fumer  une  cigarette  et  de  fermer  les  yeux  pour 
voir  des  pans  de  maisons,  des  devantures  de  maga- 
sins,  des  ponts  a certaines  heures  avec  leurs  paysages 
et  leur  perspective,  des  coins  de  rue  absolument  tels 
qu’ils  sont,  — et  cela  me  plonge  dans  des  abimes 
d’idees  et  m’emportepeuapeuloin  durivage,  comme 
au  large,  dans  des  lointains  infinis. 

Comment  voulez-vous  faire  comprendre  a d’autres 
cette  espece  d’union  intime  qui  s’est  faite  en  vous 
avec  des  murailles,  des  paves,  des  bouts  d’avenue? 
En  m’endormant,  souvent,  apreslapriere  dite,  je  fais 
par  la  pens6e,  pour  me  delasser,  le  trajet  qui  va  de  la 
rue  de  Babylone  a la  rue  de  Varennes,  Je  quitte  la 
rue  du  Bac,  6troite  et  bruyante;  je  prends  la  rue  de 
Babylone  et  je  passe  devant  un  encadreur;  je  tourne 
rue  Vanneau,  a cote  d’un  charcutier,  et  je  m’arrete 
devant  un  marchand  de  tableaux  qui  n’a  jamais  rien 
d’interessant;  je  donne  un  coup  d’ceil,  par  la  porte 
cochere  ouverte,  dans  une  cour  oil  il  y a de  la  ver- 
dure; j’enfile  la  rue  de  Chanaleilles,  au  coin  de  ce 
vieil  hotel  qui  a un  aspect  si  particulier;  je  chemine 
dans  cette  rue  Barbet  de  Jouy,  si  paisible  et  si  char- 
mante,  et  me  voila  rue  de  Varennes... 

J’ai  suivi  ce  chemin-la  bien  souvent  jadis,  mais  il 
ne  m’est  jamais  arrive  la  rien  d’exceptionnel,  et  mon 
intelligence  ne  me  fournit  aucune  raison  de  me 
rememorer  cette  route  aussi  distinctement. 

Cette  survivance  d’images,  que  rien  ne  semble 
devoir  fixer,  m’a  toujours  paruparticulierement  dton- 
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nante.  Je  me  rappelle  le  4 Septembre  : la  Chambre 
envahie,  la  place  de  la  Concorde  oil  bouillonnait  la 
foule,  les  vociferations,  les  hurlements,  les  gardes 
nationaux  defilant,  les  gendarmes  qui,  un  moment, 
garderent  le  pont,  la  chute  d’un  trone...  En  retour- 
nant  au  journal,  je  pris  par  les  petites  rues  pour  aller 
plus  vite,  et  je  vois  encore,  a la  station  de  voitures 
absolument  deserte  ce  jour-la,  qui  fait  le  coin  de  la 
rue  du  Mont-Thabor  et  de  la  rue  du  Luxembourg,  un 
cocher  qui  s’etait  arrfite  pour  tirer  un  seau  d’eau  et 
faire  boire  son  cheval.  Toutes  ces  petites  rues  etaient 
silencieuses  et  mornes  comme  d’habitude;  la  devan- 
ture  fermee  de  John  Arthur  avait  le  meme  aspect  que 
d’ordinaire ; on  apercevait  sur  le  pas  des  portes  des 
concierges  qui  prenaient  l’air  et  des  fillettes  qui 
jouaient  au  volant  dans  la  rue... 

Quand  je  repasse  par  la,  je  revois  ce  cocher  et  ce 
coin  tranquille  dans  cette  heure  fievreuse,  au  moment 
ou  l’Histoire  allait  se  faire  terrible,  oil  tant  d’hommes 
qui,  deux  mois  avant,  semblaient  destines  a mener 
une  vie  reguliere  et  douce,  allaient  entrer  dans  le 
drame,  dans  l’agitation,  dans  la  mort... 

Pour  les  Parisiens,  les  rues  sont  ainsi  pleines  de 
choses  qui  ne  valent  que  par  ce  que  vous  y mettez  de 
vous-mSme.  On  marche  comme  en  extase  dans  cer- 
taines  rues,  on  regarde  certaines  boutiques  avec 
attendrissement,  et  on  serait  incapable  d’expliquer 
pourquoi.  II  faudrait  des  pelotes  de  fil  grosses  comme 
des  montagnes  pour  relier  les  pensees  entre  elles, 
pour  reconstituer  l’association  des  idees,  et  ce  serait 
fort  inutile,  outre  que  ce  serait  fort  ennuyeux. 

Le  charme  mysterieux  reside  precisement  dans  la 
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connexion,  si  difficile  a analyser,  qui  existe  entre  ces 
pierres  inertes  on  ces  objets  inanimes  et  les  souve- 
nirs confus  qui  se  reveillent  peu  a peu  en  vous... 
Tout  s’ecroule  des  que  vous  voulez  appuyer,  insister. 
Dans  la  rue,  le  bonjour  de  quelque  facheux  renverse 
brutalement  votre  reve  sans  que  rien  en  subsiste.  La 
rencontre  d’un  ami  vous  fait  Teffet  de  la  parole 
sur  le  somnambule.  Meme  dans  le  vocabulaire  des 
decadents,  habiles  parfois  a traduire  des  quintes- 
sences et  des  subtilites  avec  leurs  epithetes  vacil- 
lantes  et  vagues,  vous  ne  trouverez  pas  de  mots  pour 
exprimer  les  rapports  tenus,  les  rapprochements  illo- 
giques  qui  rattachent  votre  vie  a ces  rememorances 
de  choses  vues  a certains  jours,  dans  certaines  dispo- 
sitions. 

Un  dimanche  d’hiver,  un  ciel  gris,  un  cri  : « A la 
barque!  a la  barque!  » qui  vous  arrive  bizarrement 
scande  a travers  des  maisons,  un  orgue  qui  moud  des 
airs  dans  une  cour  voisine,  des  rires  eloignes  d’en- 
fants,  une  rumeur  de  gens  que  vous  devinez  marcher 
dans  la  rue  d’une  certaine  fagon...  Allez  done  expli- 
quer  que  cela  vous  puisse  bercer  comme  une  mdlo- 
pee  et  vous  faire  tomber  dans  un  demi-sommeil  ou 
des  figures  evanouies  resurgissent,  que  cela  vous 
fasse  retrogader  vers  des  pensees  auxquelles  vous 
n’avez  pas  eu  le  temps  de  vous  arr&ter  ll  y a vingt  ans 
et  sur  lesquelles  vous  vous  etiez  promis  de  revenir... 

Vous  etiez  assis  a telle  place,  a tel  endroit,  un 
ami  a dit  ceci,  on  a pTojete  cela  qui  realisait  votre 
ardent  desir,  puis  tout  s’est  arrange  differemment  que 
vous  ne  croyiez,  et  vous  voila  rue  de  PUniversite...  A 
quoi  bon  tous  ces  efforts? 
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On  apporte  la  lampe;  vous  vous  rappelez  que  vons 
avez  promis  d’aller  diner  en  ville,  et  vous  vous 
trainez  pour  passer  votre  habit  en  vous  disant : « Ces 
gens-la  sont  bien  gentils,  mais  quel  besoin  ont-ils 
de  m’inviter  a diner?  Us  ne  m’aiment  pas  de  cceur; 
ils  n’eprouveraient  aucun  chagrin  si  j’etais  mort,  et 
pour  nous  recevoir  une  quinzaine,  ils  vont  d6ranger 
trois  ou  quatre  domestiques,  un  pour  vous  prendre 
votre  pardessus,  un  autre  pour  vous  chuchoter  a 
l’oreille  des  noms  de  vins,  un  troisieme  pour  vous 
servir.  » ...Vous  projetez  de  vous  faire  donner  un 
coup  de  peigne;  vous  reflechissez  que  le  dimanche  la 
plupart  des  coiffeurs  ferment  leur  boutique,  et  vous 
vous  donnez  votre  coup  de  peigne  vous-meme,  tout  en 
essayant  de  ressaisir  un  lambeau  de  vos  songeries 
de  tout  a Theure. 

II  faut  avoir  ete  berce  par  les  vagues  de  l’Ocean 
pour  comprendre  le  langage  de  la  mer.  II  faut  etre  ne 
a Paris  pour  comprendre  cette  poesie  bizarre  qui 
mele  toutes  les  intimites  de  notre  ame  a des  murailles 
banales  qui  ne  disent  rien  a ceux  qui  ne  sont  pas  de 
la  paroisse.  Mme  Alphonse  Daudet,  une  vraie  Pari- 
sienne,  est  un  des  rares  ecrivains  qui  aient  pu,  en 
quelques  jolies  pages,  donner  une  forme  a ces  souve- 
nirs urbains,  aces  fantomes  d’uneespece  particuliere. 

Ces  reminiscences  n’en  ont  pas  moins  leur  charme 
a un  certain  angle  de  la  vie,  quand  on  se  recueille 
un  peu  pour  regarder  en  arriere,  a cette  heure 
aussi  ou  l’on  fait  faire  l’exercice  a sa  memoire,  pour 
s'assurer  qu’elle  est  encore  solide. 

Bien  avant  Zola,  j’avais  pense  a ecrire  Thistoire 
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d’une  maison,  de  ma  maison,  de  la  maison  oil  je  suis 
ne  et  ou  les  miens  ont  habite  vingt-cinq  ans. 

C’etait  une  maison  tres  convenable,  sans  etre 
luxueuse,  oil  Ton  ne  recevait  pas  de  locataires  sus- 
pects et  oil  il  etait  defendu  de  faire  du  bruit;  et  je 
suis  effraye  de  tous  les  drames  qui  se  sont  succdde 
dans  cet  immeuble  si  bien  tenu.  Deux  locataires  sont 
devenus  fous,  il  y a eu  trois  infanticides,  le  tailleur 
du  cinquieme  s’est  jet6  par  la  fenStre.  Le  mari  d’une 
brave  et  digne  cuisiniere  a viole  ses  trois  filles,  avec 
lesquelles  je  jouais  enfant,  et  qui  etaient  deja  violees 
a dix  ans;  il  fut  envoye  au  bagne... 

La  dame  du  deuxieme  s’est  empoisonnee  un  soir 
parce  que  son  mari  l’avait  abandonnee  pour  une 
femme  qui  jouait  dans  les  theatres.  Dans  la  hate 
qu’on  montra  a la  secourir,  on  mit  le  feu  aux  rideaux 
du  lit;  un  incendie  se  declara  et  la  pauvre  femme,  a 
moitie  empoisohnee,  se  rdveilla  aux  trois  quarts  bru- 
lee.  Tout  le  monde  se  precipita.  Le  fils  de  Thorloger, 
le  petit  Jacquot,  qui  voulait  me  faire  descendre  une 
marche  pour  mieux  voir,  tomba  et  se  cassa  le  nez  sur 
larampe;  sa  mere  lui  administra,  seance  tenante, 
une  fessee  monumentale,  pendant  que  les  pompiers 
nous  faisaient  retirer  tous. 

Le  concierge  et  sa  femme  formaient  un  couple 
etrange  : elle,  bouffie  d’une  graisse  huileuse;  lui, 
veluetnoir;  ils  vivaient  dans  une  loge  absolument 
sombre  et  d’une  fetidite  repoussante,  au  milieu  de 
chats  et  de  cochons  de  lait.  Du  matin  au  soir,  sans 
mettre  jamais  les  pieds  dehors,  l’homme  travaillait 
de  son  etat  de  cordonnier,  avec  une  lampe  et  un  globe 
d’eau  devant  lui ; il  n’avait  d’autre  joie  que  de  dire 
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des  saletes  aux  petites  filles  de  la  maison  et  les  peres 
venaient  lui  donner  des  coups. 

Oeci  paraitra  ridicule,  rnais  le  souvenir  de  celte 
maison  m’obsedait,  quand  j’etais  sur  le  point  de  rede- 
venir  chr^tien.  « Quoi,  me  disais-je,  tous  ces  etres 
qui  se  sont  accouples  la,  qui  ont  vecu  d’une  vie  si  ve- 
getative et  si  inferieure  et  qu’on  a descendus  un  beau 
jour  dans  un  cercueil  pendant  qu’a  la  porte  pendait 
une  tenture  noire  deteinte  qu’on  soulevait  pour  arri- 
ver  a la  rue,  lous  ces  etres  ont  des  ames  comme  les 
heros,  les  convaincus,  les  eloquents  ? Dieu  s’occu- 
pera  de  toutes  ces  defroques  humaines  sur  lesquelles 
n’a  jamais  lui  un  rayon  d’ideal?  Ce  portier  affreux  qui 
a croupi  dans  cette  loge  n’a  ete  mis  sur  la  terre  que 
pour  y faire  son  salut?  » 

Quand  je  passais  sur  le  palier  du  troisieme,  j’avais 
toutJours  un  frisson  devant  cette  porte  qu’on  ne  voyait 
jamais  s’ouvrir.  La  etaient  venus  jadis  s’installer  une 
femme  deja  d’un  certain  age  et  son  mari;  ils  avaient 
une  petite  fille,  une  blondinette  ravissante  que  la 
mere  idolatrait.  Un  jour,  l’enfant  descendait  l’esca- 
lier,  toute  joyeuse,  avec  son  cerceau,  pour  aller  aux 
Tuileries.  La  mere  lui  dit  : « Voyons,  fais  attention 
en  descendant.  » — « N’aie  pas  peur,  maman  »,  repon- 
dit  la  fillette,  et,  en  parlant,  elle  s’embarrassa  dans 
son  cerceau  et  roula  les  trois  etages  sur  le  dos...  Elle 
avait  la  moelle  epiniere  brisee  et  vecut  six  ans  comme 
cela. 

La  mere  s’enferma  avec  sa  fille,  ne  voulant  plus 
sortir,  fuyant  la  rencontre  de  tout  etre  humain,  fa- 
rouche, encombrant  la  chambre  de  la  petite  de  jouets 
merveilleux.  L’enfant  mourut  un  mardi  gras,  au  mo- 
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ment  oil  le  cortege  du  Boeuf  gras  debouchait  dans  un 
bruit  de  fanfares...  D’en  bas  on  apercevait  une  four- 
miliere  humaine,  tout  le  monde  etait  aux  fen£tres, 
criant,  appelant  les  retardataires  : « Le  voila,  le  voila, 
les  Mousquetaires  arrivent...  Dep&chez-vous!  Voila 
le  Bceuf!  » 

Je  franchis  un  jour,  je  ne  sais  a quelle  occasion,  le 
seuil  de  cet  appartement.  C’etait  lugubre  : on  exit  dit 
que  le  corps  dtait  toujours  la;  je  vis  partout,  sous  des 
vitrines,  des  poupees  si  grandes  qu'elles  semblaient 
vivantes  et,  dans  le  fond  d’une  piece,  une  femme  en 
deuil  qui  me  fit  peur... 

Un  olficier  ministeriel  habitait  dans  notre  maison; 
il  etait  tr£s  laid,  avec  un  teint  blafard  et  des  cheveux 
jaunes,  et  sa  femme  etait  plus  laide  quelui,  avec  une 
tete  de  pie-grieche ; ils  avaient  une  domestique,  Vir- 
ginie,  que  tout  jeunet  j’aimais  beaucoup,  car  elle  ciait 
tres  belle  et  labonte  etait  peinte  sur  sa  physionomie; 
elle  avait  une  fraicheur  de  campagnarde,  mais  des 
yeux  bleus  tres  doux,  et  quand  elle  m’appelait  cc  mon- 
sieur Edouard  » de  sa  voix  chantante,  celamefaisait 
plaisir.  Je  lui  montais  ses  seaux  d’eau  quand  je  la 
renconlrais  au  bas  de  l’escalier,  et  je  lui  lisais  les 
lettres  de  son  pere,  auquel  elle  envoyait  tous  ses 
gages  et  qui,  en  echange,  lui  donnait  de  bons  con- 
seils.  Je  la  trouvais  un  jour,  suffoqueepar  les  larmes, 
sur  le  palier  du  premier,  et  je  l’embrassais  en  lui 
disant : « Ma  pauvre  Virginie,  ne  vous  desolez  pas 
comme  cela;  qu’est-ce  que  vous  avez  casse?  » 

La  malheureuse  avait  effectivement  casse  quelque 
chose  et  je  compris  vaguement  ce  qui  s’etait  passe 
paries  conversations  qu’on  tenait  a voixbasse  « Elle 
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est  enceinte.  — C’est  degoutant  * — *Ce  n'est  pas  de 
sa  faute  ! » 

L’officier  ministeriel  avait  mis  a mal  la  pauvre 
creature.  La  pie-grieche  s’etait  apergue  du  manege, 
elle  avait  force  le  mari  a jeter  lui-meme  Virginie  a 
la  porte  en  la  traitant  de  gourgandine . 

Un  jour,  du  temps  queje  faisais  de  la  critique  d’art, 
je  me  promenais  le  matin  au  Salon.  C’est  une  prome- 
nade charmante,  on  ne  rencontre  que  des  gens  qui 
aiment  les  oeuvres  d’art,  des  artistes,  des  femmes  du 
monde  qui  viennent  la  pour  passer  une  heure,  non 
pour  se  faire  voir  mais  pour  regarder.  Un  ami  m’ap- 
pela  d’un  bout  a l’autre  de  la  salle  pour  me  montrer 
son  portrait  et  me  faire  promettre  la  forte  reclame. 
Ce  sont  la  de  ces  offices  qu’on  ne  refuse  pas,  car  on 
est  expose  a les  demander  pour  soi-meme. 

Quand  raon  confrere  m’eut  quitte,  je  vis  s’avancer 
vers  moi  une  dame  qui  etait  seule  dans  la  salle  avec 
nous,  une  dame  d'allure  tout  a fait  distinguee  et 
pale  comme  un  beau  soir  d’automne.  Je  me  dis  : 
« C’est  la  marquesa  d’Amaegui  qui  vient  me  demander 
une  reclame...  Decidement,  c’est  le  jour.  » 

— Vous  etes  bien  M.  Drumont  ? 

— Parfaitement,  madame,  je  le  crois. 

— Vos  parents  habitaient  rue  Saint-Iionore. 

— C’est  absolument  exact. 

— Vous  ne  vous  rappelez  pas  de  moi...  quand  vous 
etiez  tout  petit...  Virginie. 

— Ah  ! sacristi...  si  je  me  rappelle...  Vous  etes  joli- 
ment  chic  maintenant.  Vous  avez  de  jolis  tons  ambres 
que  vous  n’aviez  pas  autrefois... 

Elle  6tait  vraiment  s^duisante  dans  sa  simple  toi- 


216 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


lette  du  matin,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d’harmonise 
qui  indique  la  femme  elegante-  La  fraicheur  d’antan 
avait  fait  place  a un  teint  mat  qui  etait  plus  poetique 
et  de  tout  l’etre  se  degageait  un  gentil  parfum. 

Vous  connaissez  bien  ces  beautes  finissantes  qui 
ont  un  charme  mysterieux.  Les  yeux  de  Phomme  ne 
changentpas;  chez  certaines  femmes,  alors  qu’elles 
touchent  a la  quarantaine,  les  yeux  deviennent  pro- 
fonds  ; ils  degagent  de  magnetiques  effluves  pour  les 
jeunes  gens  auxquels  ils  semblent  annoncer  des  cor- 
ruptions a peine  soupgonnees  ; pour  les  autres,  ces 
yeux  ont  un  attrait  different,  car  ils  semblent  racon- 
ter  toutes  les  tristesses  de  la  vie  ; ils  appellent  l’amour 
de  ceux  qui  veulent  jouir  etPamitie  de  ceux  qui  compa- 
tissent.  « Comme  ce  doit  etre  bon  la  vie!  » pensent  les 
jeunes  gens  en  plongeant  leur  regard  dans  ces  yeux. 
ce  Comme  c’est  triste  la  vie  ! n’est-ce  pas,  mon  enfant, 
meme  pour  ceux  qui  sont  entres  dans  un  port  ou  du 
moins  dansune  crique,  » ainsi  murmurent  les  vieux 
Et  la  femme,  quand  elle  est  sincere,  repond:  « Oh! 
mon  pauvre  ami,  ne  m’en  parlezpas...  » 

Mon  ancienne  voisine  possedait  son  Salon  mieux 
que  moi,  elle  savait  tout  ce  que  nous  savons ; elle 
parlait  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  evene- 
ments  du  jour  avec  une  verve  amusante  et  bien  infor- 
mee.  C’est  la  grace  d’etat  des  femmes ; elles  savent 
tout  d’instinct.  Prenez  un  homme  absolument  il- 
lettre,  a vingt  ans,  donnez-lui  tous  les  professeurs 
possibles,  vous  n’en  ferez  jamais  rien.  Prenez  der- 
riere  ses  vaches  une  paysanne  bretonne,  placez-la 
dansun  milieu  intelligent  et,  aubout  de  trois  ans,  elle 
seraaussi  affinee  qu’une  duchesse. 
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J’avoue  que  je  trouvais  cela  Ires  inleressant 
d’avoir  rencontre  une  femme  sur  un  palier,  tout 
entiere  a son  metier  de  servante  et  de  la  retrouver  au 
Salon  juste  au  meme  point  que  moi  qui  avais  passe 
taut  d’annees  a apprendre  ce  qu’elle  avait  Pair  de 
connaitre  depuis  Penfance. 

Tout  etait  bien  en  elle  : le  coupe  qui  Pattendait,  le 
petit  hotel  qu’elle  habitait  dans  les  environs  de  la  rue 
Vernet  et  oil  l’on  voyait  des  toiles  qui  ne  courent  pas 
les  vitrines  et  que  j'aurais  achetees  moi-meme  : des 
Gustave  Moreau,  des  Cazin,  un  Olivier  Merson,  des 
aquarelles  de  Tissot,  un  Degas,  un  Monet  meme,  mais 
un  bon  et  qui  etait  en  dehors  de  Pimpressionnisme 
criard.  Elle  jouait  du  piano  comme  tout  le  monde  et 
chantait  meme  un  peu,  seulement  elle  chantait  tou- 
jours  des  morceaux  tristes... 

La  demeure  qu’elle  occupait  dtait  tout  a l’image  de 
cette  femme  qui  etaitintelligente  et  bonne,  etenvers 
qui  la  Destinee  n’avait  pas  ete  cruelle.  Apres  avoir  ete 
obligee  quelque  temps  de  se  prostituer,  ce  qui  n’etait 
pas  de  sa  faute  apres  tout,  mais  de  la  faute  de  ce  bour- 
geois luxurieux  qui  l’avait  mise  a la  porte  sans  un 
sou  pour  elever  Penfant  qu’elle  portait  dans  ses  flancs, 
elle  avait  ete  la  compagne  d’un  artiste  celebre  qui  en 
avait  fait  une  femme  remarquable  ,*  elle  avait  trouve 
ensuite  un  Americain,  un  marchand  de  fer  ou  de 
pore  sale  qui  Pavait  comblee  de  tout.  II  etait  retourne 
dans  son  pays  en  lui  laissant  cinquante  mille  francs 
de  rente,  en  valeurs  solides  comme  du  roc,  une  mai- 
son  de  campagne  et  ce  petit  hotel  qui  etait  vraiinent 
une  merveille  d’agencement,  sauf  que  le  moder- 
nisrne  y dominait  un  peu  trop,  car  je  n’aime  pas  ces 
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endroits  oil  l’on  fait  venir  la  lumiere  yiectrique  en 
tournant  une  clef.  II  lui  aurait  laisse  Lien  davantage 
si  el le  Pavait  demands,  et  il  Paurait  epouse  si  elle 
avait  voulu  aller  s’installer  la-bas. 

Elle  avait  Pidee  de  se  marier  en  France,  elle  me 
demanda  conseil  et  je  fus  assez  heureux  pour  la  sau- 
ver  d’un  grand  peril  ; elle  etait  sur  le  point  de  se 
decider  pour  un  homme  ruin£  mais  jeune  encore  et 
portant  un  des  beaux  noms  de  notre  aristocratie  qui 
avait  une  envie  folle  de  cet  argent.  Elle  me  montra 
le  portrait  et  une  lettre  : « N’cpousez  pas,  lui  dis-je. 
c’est  un  Venusiaque  noir  de  la  plus  dangereuse 
espece  et  Pecriture  est  celle  d’un  empoisonneur.  Si 
vous  ne  vous  en  rapportez  pas  a moi  je  vous  ierai 
faire  un  horoscope  complet.  Je  connais  dans  un  fau- 
bourg de  Paris  une  femme  qui  est  marquee  du  signe 
des  pythonisses  et  qui  dit  tout.  J’ai  pour  ami  aussi, 
au  fond  d’une  province,  un  vieux  magicien  qui  en 
sait  plus  long  que  Merlin  Penchanteur  ; a force  de 
vivre  dans  les  bois,  il  ressemble  a un  meneur  de 
loups,  mais  quand  il  s’agit  d’obliger  ceux  que  j’aime, 
il  vient  lui-meme  a Paris  pour  examiner  les  types  et 
fixer  les  points.  » 

Elle  epousa  un  brave  gargon  tres  doux  qui,  tout 
jeune,  occupait  deja  une  situation  importante  dans 

I administration,  elle  avait  eu  quelques  hesitations  a 
cause  d’un  oncle  du  iutur.  Cet  oncle  etait  notaire  ; il 
avait  file  apres  avoir  ruine  tout  un  canton  et  avait  ete 
condamne  aux  travaux  forces  comme  banqueroutier. 

II  y a vingt  ans,  cela  passait  pour  de  1 'originality, 
aujourd’hui  que  les  notaires  partent  comme  les  cigo- 
gnes,  par  troupes,  cela  paraitrait  tout  naturel.  Je  pris 
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des  renseignements  clans  la  region  et  j’expliquai  a 
Virginie  que  cela,  au  contraire,  etait  excellent.  Le 
notaire  etait  tres  lie  avec  de  vieux  noceurs  et  des  pas 
grand’chose  qui  trainaient les  cafes;  ils  sont  presque 
tous  nantis  aujourd’hui;  senateurs,  magistrats,  ils 
protegent  le  neveu. 

Une  fois  marie,  le  fonctionnaire  invita  ses  protec- 
teurs,  le  menage  regut,  le  monde  officiel  fut  ravi  de 
se  rencontrer  dans  un  interieur  elegant,  chez  cette 
femme  qui  avait  vraiment  un  grand  charme  et  la  for- 
tune du  jeune  homme  grandit.  J’ai  vu  le  nom  de  la 
« delicieuse  madameX...  » cite  dans  les  receptions  mi- 
nisterielles  de  1’Exposition  apres  les  dames  du  corps 
diplomatique  et  j’en  ai  ete  content. 

Je  le  di^ais  du  reste  a Virginie  une  fois  que  nous 
nous  promenions  a la  campagne. 

— Je  voudrais  vous  voir  prefette  et  un  peu  plus 
tard  miristresse... 

— Sans  compter  que  parmi  celles-la  il  y en  a plus 
d’une  qui  ne  me  vaut  pas... 

— Je  vous  crois... 

Elle  aimait  beaucoup  les  courses  dans  les  environs 
de  Paris  et,  cinq  ou  six  fois,  en  toute  bonne  amitie  et 
sans  penser  a mal,  nous  ailames  dejeuner  dans  le 
bois  de  Meudon ; elle  savait  d’innombrables  histoires 
sur  le  monde  parisien  et  me  les  racontait  tandis  que 
nous  cheminions  le  long  des  grillages  de  Bamberger 
vers  les  etangs  de  Viroflay;  a ces  railleries  sur  des 
gens  qui  tiennent  le  haut  du  pave  a Paris  et  dont 
beaucoup  lui  avaient  emprunte  de  l’argent  en  feignant 
de  croire  qu’elle  etait  mariee  a l’Americain,  elle 
melait  souvent  un  souvenir  respectueux  pour  mes 


220  LA  DERNIERE  BATAILLE 

bons  parents  qu’elle  avait  connus  si  honnetes  et  si 
simples. 

II  doit  evidemment  y avoir  une  moralite  dans  cette 
histoire,  mais  j’avoue  que  je  ne  l’apergois  pas  tres 
bien.  Le  plaisir  que  j’eprouvais  a la  voir  ainsi  heu- 
reuse,  riche,  a savoir  que  tout  avait  bien  tourne  pour 
elle  est  encore  une  de  ces  choses  indefinissables  qu’il 
faudrait  uo  livre  pour  faire  comprendre.  II  y avait 
evidemment  entre  nous  le  souvenir  de  la  cour  et  des 
stations  autour  de  la  pompe,  devant  la  loge  fetide  ou 
le  pere  Jean  ressemelait  sans  relache  en  face  de  son 
globe  d’eau. 

Cette  cour  apportait  presque  chaque  jour  un  ele- 
ment emotionnel  a la  maison.  Le  pharmacien  du  coin 
n’etait  pas  un  de  ceux  dont  on  a pu  dire  : « Le  phar- 
macien est  un  epicier  veneneux» ; c’etait,  aucontraire, 
un  homme  excellent  que  je  vois  encore  avec  ses  longs 
favoris  blancs.  II  n’eut  qu’un  r6ve  toute  sa  vie:  etre 
decore.  Non  content  d’etre  officier  dans  la  garde  na- 
tional, il  etait  a l’aflut  de  lous  les  accidents  ; il  guet- 
tait  de  son  seuil  les  ecrases,  les  contusionnes,  les 
epileptiques,  les  blesses,  les  sinistres  de  toute  na- 
ture ; il  les  attirait  a lui  de  la  rue  de  la  Paix  a la  rue 
Saint-Roch,  il  les  faisait  passer  par  l’arriere-boutique, 
puis  il  installait  son  fait-divers  sur  une  chaise  de 
paille  pres  de  la  pompe  et  le  soignait  graveme  nt.  Tout 
le  monde  se  mettait  aux  fenetres  et  Ton  echangeait 
des  propos  d’un  etage  aTautre.  Le  pauvre  homme  est 
mort  helas!  sans  etre  decore... 


Les  quinze  premieres  annees  de  ma  vie  n’eurent 
d’autre  horizon  que  le  quartier  des  Tuileries.  Le  jar- 
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din  des  Tuileries,  oil  je  m’ebattais  depuis  le  matin 
jusqu’au  soil*,  futpour  moi  un  pare  de  famille;  il  n’y 
a pas  un  arbre,  pas  un  Spartacus,  pas  un  Iiercule 
dompteur  de  monstres,  pas  un  dragon,  pas  un  per- 
sonnage  consulaire  qui  ne  soitpour  moi  un  ami  d’en- 
fance,  auqueljene  sois  attache  comme  a un  vieux 
meuble. 

Je  l’ai  vu  saccager  peu  a peu  ee  pauvre  jardin.  II 
fut  un  temps  oil  le  bois  avait  l’aspect  d’un  vrai  bois. 
Parfois,  tout  gamins,  nous  nous  aventurions  dans  la 
partie  humide  et  ombreuse  qui  s’etendait  le  long  de 
la  terrasse  du  bord  de  beau,  non  loin  du  sanglier 
d’Erymanthe  et  nous  allions  regarder  la  Lais  couchee. 
Elle  etait  dansune  sorte  de  niche  que  protegeait  une 
grille  et  les  feuilles  d’automne,  s'engouffrant  la,  ca- 
chaient  les  couronnes,  envahissaient  le  piedestal  et 
mettaient  comme  un  manteau  brun  sur  les  epaules 
de  l’hetaire  de  marbre.  On  avait  de  ce  cote,  quand  il 
faisait  bien  noir,  comme  une  impression  de  terreur. 
Sur  les  terrasses  que  Ton  a deshonorees  par  de 
lourdes  batisses,  un  jeu  de  paume,  une  orangerie, 
regnaient  encore  des  charmilles  a l’ancien  style,  des 
berceaux  de  verdure  au  fond  desquels  on  apercevait 
des  gens  assis  sur  des  bancs  de  pierre  circulaires  qui 
dataient  de  la  Revolution. 

Des  le  has  age  je  marchais  dans  le  sillon  lumineux 
de  l’Empire,  assistant  de  loin  a toutes  ses  fetes,  vivant 
de  sa  vie  : j’ai  etd  le  temoin  assidu  d’un  regne,  te- 
moin  obscur  et  perdu  dans  la  foule,  temoin  presque 
toujours  present  aussi  aux  sorties,  aux  rentrees,  aux 
solennites,  aux  galas,  aux  corteges. 

Je  crois  que  peu  d’hommes  au  monde  auront  autant 
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deteste  FEmpire  que  mon  pere.  La  Republique,  en  ce 
temps-la,  etait  pour  beaucoup  un  ideal  de  justice,  de 
desinteressement,  de  liberte ; elle  ne  ressemblait  pas 
plus  a la  Republique  de  voleurs,  de  mercantis,  de  Juifs, 
d’escrocs,  de  tripoteurs,  a la  Republique  des  Wilson, 
des  Cazot,  des  Raynal,  des  Constans,  des  Thevenet 
qu’une  vierge  ne  ressemble  a une  fille  de  la  rue.  Mon 
pere,  avec  son  ame  droite,  scrupuleuse  jusqu’a  Fexa- 
geration,  avait  un  mepris  profond  pour  Fhomme  de 
Decembre,  pour  l’homme  qui  avait  manque  a sa  pa- 
role. 

Tout  ceci  est  bien  loin  et  je  vous  le  donne  comme 
une  note  sur  un  etat  d’esprit  qui  alors  fut  celui  de 
beaucoup  parmi  les  meilleurs.  J’ai  trouve  ce  tableau 
curieux  : ce  souverain  regarde  ainsi  chaque  jour  par 
un  voisin  qui  le  hait,  qui  se  dit:  « Quandcela  finira- 
t-il?  » qui,  mele  aux  badauds  accourus  a la  vue  des 
cent-gardes  de  Fescorte,  pense  : « C’est  peut  etre  au- 
jourd’hui  qu’on  va  tirer?...  » 

Ce  souhait,  j’en  suis  sur,  mon  pere  V a formule  in- 
terieurement  plus  d’une  fois  et  je  me  rappelle  que  le 
soir  oil  eut  lieu  un  attentat  sur  la  place  du  Theatre 
Italien  il  ne  maaifesta  aucune  indignation.  Nous 
btions  la  tons  ensemble  comme  nous  etions  toujours 
a tout,  car  chaque  soir  nous  allions  faire  une  prome- 
nade en  famille  : au  moment  ou  les  premieres  voi- 
tures  de  la  cour  debouchaient  sur  la  place,  on  enten- 
dit  un  coup  de  pistolet,  mais  l’Empereur  n’arriva  que 
quelques  minutes  apres  etlafoule  Facclama.  Ma  mere, 
je  m’en  souviens,  nous  entraina  vers  la  rue  Saint- 
Roch  dans  la  crainte  que  mon  pere  ne  tint  quelque 
propos  seditieux. 
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Ma  pauvremaman  aimait  taut  mon  pere,  elle  etait 
si  p6n6trde  de  sa  superiority,  qu’elle  etait  encore 
plus  republicaine  que  lui,  mais  elle  avait  toujours 
peur  que  mon  pere  ne  perdit  sa  place  a l’Hotel-de- 
Ville. 

C’etait  une  crainte  chimerique,  a vraidire.  Jamais 
on  ne  vit  souverain  plus  debonnaire  que  ce  despote 
que  l’opposition  comparait  couramment  a Tibere.  J’ai 
indique  deja  le  contraste  de  la  douceur  de  ce  regne, 
avecles  persecutions,  les  delations,  les  infamies  sans 
cesse  renouveiees  qui  constituent  le  fond  du  gouver- 
nement  present.  Napoleon  III  etait  un  gentleman,  il 
avait  risque  sa  vie  pourreussir  le  coup  d’Etat;  il  avait 
fait  sentir  un  peu  la  poigne  et  puis  la  bonne  vie  so- 
ciale  frangaise  faite  d’indulgence  et  de  toler.ince 
avait  repris  son  cours.  Les  gouvernants  d’aujourd’hui, 
au  contraire,  sont  des  laquais,  sans  pitie  comme  les 
laches,  toujours  a l’affut  du  mala  accomplir,  enlevant 
son  pain  a un  facteur  ou  a un  cantonnier  qui  veut 
faire  elever  ses  enfants  chretiennement,  ou  qui  se 
permet  d’aller  a la  messe,  ne  reculant  meme  pas  de- 
vant  le  ridicule,  refusant,  par  exemple,  comme  on  l’a 
vuenNormandie,  aunhomme  qui  nepensepas  comme 
les  Francs-Magons  du  canton,  le  droit  d’acheter  une 
charge  de  notaire. 

Mon  pere  et  ses  camarades  de  THotel-de-Ville  te- 
naient,  a deux  pas  des  Tuileries,  sous  les  galeries  de 
Rivoli,  a lamusique,  des  propos  enormes,  sur  Badin- 
guet,  sur  llmperatrice,  sur  Plon^Plon,  sur  mademoi- 
selle Sellier  et  Haussmann.  Le  fidele  Alessandri  et  les 
Corses  du  chateau  qui  nous  rencontraient  a chaque 
instant  connaissaient  certainement  la  situation  d’em- 
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ploye  de  mon  pere.  Jamais,  pendant  tout  le  second 
Empire,  le  chef  du  personnel  de  la  Prefecture  de  la 
Seine  nc  fit  une  observation  aux  employes  sur  leurs 
opinions.  Nous  voila  loin  des  circulaires  odieuses 
adressees  aux  fonctionnaires  de  tout  grade  pendant 
les  dernieres  elections,  loin  de  Poubelle  qui,  aprfes  un 
brillant  concours,  refuse  d’admettre  a un  emploi  da  la 
Ville  un  jeune  chimiste  suspect  d’avoir  conserve  des 
croyances  religieuses,  tandis  que  madame  Poubelle 
va  faire  des  momeries  chez  les  Peres  et  dechire  les 
affiches  anti-clericales  en  se  disant  sans  doute  : « On 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  Je  me  garde  a car- 
reau.  » 

Quand  je  passe  devant  la  planche  de  boisblanc  qui 
ferme  le  guichet  de  la  rue  de  FEchelle,  je  revois  mon 
Badinguet.  Derriere  les  grilles  du  poste  ou  sur  le 
trottoir,  on  apercevait  des  voltigeurs,  des  grenadiers 
ou  des  zouaves  de  la  garde,  on  appelait  aux  armes,  on 
battait  aux  champs  ; les  Corses  se  rapprochaient  un 
peu  et  l’Empereur  passait  en  saluant.  Pour  1’ouver- 
ture  des  Chambres,  avarit  qu’il  y eut  une  salle  des 
Etats,  ou  pour  les  revues,  il  traversait  a cheval,  a la 
tete  de  son  etat-major,  la  grande  allee  des  Tuileries. 

Je  me  rappelle  un  matin  d’hiver  ou  j’avais  ete  pie- 
tiner  aux  Tuileries  et  patauger  dans  la  neige,  en 
sortant  du  catechisme.  Je  m’apergus  qu’on  sablait 
bailee  et  je  m’installai,  pour  voir  defiler  le  cortege, 
sur  la  terrasse  en  fer  a cheval  du  cote  des  Champs- 
Elvsees.  J etais  la  a l’avant-scene,  appuye  a la  grille, 
lorsqu’apparut  le  premier  escadron  des  Guides.  A ce 
moment,  une  vieille  Anglaise  qui  etait  derriere  moi 
me  saisit  le  poignet,  m’arracha  de  ma  place  et  me  jeta 
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brutalement  en  arriere  pour  se  mettre  sur  lc  devant 
et  crier  a tue-tete  : « Vive  l’Empereur ! » 

II  m’est  arrive  des  dvenements  plus  importants 
dans  ma  vie;  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  rappelle 
cet  incident.  La  memoire,  encore  une  fois,  offre  des 
phenomenes  bien  bizarres.  Les  souvenirs  sont  comme 
des  arbres  espaces  dans  un  desert;  on  ne  sait  pas 
pourquoi  certains  arbres  ont  survecu  tandis  que 
d’autres  sont  morts. 

L’histoire  de  TEmpire  se  resume  pour  moi  en 
quelques  images. 

J’ai  parfaitement  le  souvenir  d’un  matin  de  de- 
cembre  oil  l’on  me  mettait  mes  bas  devant  la  chemi- 
nee;  ma  mere  etait  descendue  pour  acheter  un  petit 
pain  et  racontait  a mon  pere  ce  que  contenaient  les 
affiches  blanches  qui  annongaient  le  coup  d'Etat.  Mon 
pere  paraissait  consterne  en  prenant  son  cafe  au  lait. 

Plus  tard,  mes  jeunes  ann^es  furent  pleines  de 
visions  de  bal  devine  de  la  rue  : le  chateau  brillam- 
ment  eclaire,  des  officiers  en  grand  uniforme,  su- 
perbes,  heureux  de  vivre,  se  croyant  invincibles  et 
faisant  sonner  leurs  pas  sous  les  arcades  de  la  rue  de 
Rivoli,  des  rangeesde  voitures  aux  lanternes  de  cris- 
tal,  attendant  leur  tour  et  laissant  apercevoir  des 
toilettes  de  bal,  des  epaules  couvertes  de  diamants, 
des  broderies,  des  dorures;  au  milieu  de  la  ehaussee 
des  equipages  demini>tres  et  d’ambassadeurs passant, 
rapides.  en  soulevant  une  fine  poussiere. 

Pour  la  cloture,  j’apergois,  par  une  matinee  de  sep- 
temhre,  le  jardin  ferme,  les  troupes  bivouaquant  sous 
les  arbres,  les  soldats  lavant  leur  linge  dans  le  bas- 
sin  octogone;  surle  mur,  en  face  du  ministere  de  la 

13. 


226 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


Marine,  on  voyait  deja  des  caricatures  suspendues 
par  des  ficelles  : Napoleon  III  sur  un  pot  de  chambre, 
Napoleon  III  embrassant  les  bottes  de  Guillaume.. . 
Je  me  rappelle  ce  matin-la  avoir  rencontre,  sur  la 
place  de  la  Concorde,  un  des  Lefevre-Pontalis,  je  ne 
sais  plus  au  juste  lequel.  Ce  dernier  detail  n’a  rien 
d’interessant  pour  vous,  mais  cela  me  sert  de  point 
de  repere... 

Mon  dernier  souvenir  des  Tuileries  est  du  mois 
d’octobre  1888.  On  avait  installe  une  kermesse  sur 
les  mines  et,  parmi  les  ecussous  R.  F.  et  les  drapeaux 
tricolores  flottant  au  vent,  s’etalait  tout  le  personnel 
baroque  des  fetes  foraines.  A l’endroit  oil  etait  la 
salle  des  Marechaux  s’e  evait  le  salon  de  la  belle 
Zora-ben-Angelina-ben-Babazoun ; a droite  etait  Le- 
rida,  sujet  hermaphrodite,  et  l’Homme  merveilleux; 
plus  loin,  la  nouvelle  enchanteresse,  Armide. 

Un  bossu,  habille  de  jaune,  faisait  la  parade  a cote 
d’un  marchand  d’oiseaux,  et  des  chevaliers  casques, 
couvei  ts  d’un  manteau  rouge,  entouraient  un  charla- 
tan qui  debitait  je  ne  sais  quel  produit;  puis  c’etaient 
les  Montagnes  russes,  Pezon,  le  cabaret  des  Trois- 
Tonneaux  et  tout  le  deballage  des  laux  Arabes  et  des 
filles  juives  qui  out  encombre  plus  tard  1’Exposition. 

La-dessus  un  vacarme  atfreux;  toutes  les  musiques 
de  carrefour  dechainees,  des  raelements  d’airs  d’ope- 
rettes,  des  hurlements,  des  bouiments,  des  appels. 
C'et  lit  veritablement  sinisire  a faire  pleurer. 

Quelques  conseillers  municipaux  a mine  ignoble 
regardaient  cela,  la  bouche  ouverte  dans  un  rictus 
difforme,  heureux  de  voir  qu’on  souillait  encore 
quelque  chose,  qu’on  outrageait  les  gloires  de  la 
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France  qui  avaient  tant  de  fois  traverse  ce  palais,  et 
qu’oii  manquait  de  respect  aux  ombres  illustres  qui, 
peutfetre,  viennent  encore  errer  autour  de  cette 
demeure. 

Trois  Allemands,  a Failure  d’officiers,  contem- 
plaieut  ce  spectacle  avec  uu  visage  singulier,  expri- 
mant  a la  fois  la  melancolie  et  le  degout. 

Je  pris  une  chope  au  cafe  des  Tuileries,  j’allumai 
un  cigare  et,  au  bruit  lointain  de  ces  musiques  stri- 
dentes,  je  songeai  a la  brievete  de  la  vie.  « Comme 
cela  va  vite,  pensais-je;  voila  tout  ce  qui  reste  dun 
regime  que  tu  as  vu  commencer  et  qui  a eu  un  mo- 
ment l’eclat  eblouissant  d’une  feerie  ; le  pere,  l’enfant, 
le  palais  lui-meme,  tout  a ete  balaye.  Le  regime  actuel 
se  traii ie  deja  comme  un  moribond,  et  finira  sans 
doute  dans  une  catastrophe  aussi  terrible  que  celle 
de  1870.  Toi-nfeme,  il  te  semble  que  tu  sois  ne  d’hier 
et  deiatu  descends  le  coteau;  tes  jambes,  quand  tu 
fais  des  armes,  n’ont  plus  la  belle  elasticity  d’autre- 
fois,  et  tu  tends  mollement  cette  jambe  gauche  qui 
devrait,  comme  un  ressort  d’acier,  donner  Fimpul- 
sion  au  corps  tout  entier;  si  tu  vois  un  troisieme  re- 
gime jusqu’a  la  fin,  tu  auras  de  la  chance.  » 

Alors  les  paroles  de  Moor,  dans  les  Brigands  de 
Schiller,  me  revinrent  a l’esprit  : 

Frere,  j^ai  vu  les  hommes  avec  leurs  soucis  d'abeilles  et 
leurs  projets  de  geants,  avec  leui*s  plans  divers  et  leurs 
affaires  de  sour  is,  avec  leur  strange  course  a la  poursuite 
du  bonheur.  Gelui-ci  se  fie  au  galop  de  son  cheval,  celui-la 
au  nez  de  son  ane,  cet  autre  a ses  propres  jatnbes.  Loto 
bigarre  de  la  vie,  ou  beaucoup  jouent  leur  innocence, 
d’autres  leur  part  de  ciel  pour  gagner  un  lot.  Mais  il  n’en 
sort  que  des  zeros  et,  a la  tin,  point  de  lot.  G’est  un  spectacle, 
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frere,  qui  peut  au  meme  instant  tirer  les  larmes  des  yeux  et 
chatouiller  le  diaphragme  au  point  de  le  faire  rire. 


II 


L’influence  des  parents.  — Flamands  et  Berrichons.  — Alexandre 
Buchon.  — La  France  en  Grece.  — Un  roman  de  chevalerie 
realise.  — Dedain  des  Frangais  pour  leur  histoire.  — La  gene- 
ration de  1830.  — Comment  se  fonde  un  menage  pauvre.  — La 
vie  des  humbles.  — Mon  pere.  — Les  promenades.  — Le  vieux 
docteur.  — La  le§on  d’anatomie.  — Soirees  d’hiver. 


C’est  aux  miens  que  je  dois  d’avoir  dcrit  la  France 
juice , ce  livre  qui,  ainsi  que  me  le  disait  de  Goncourt 
un  jour,  ne  pourra  etre  completement  apprecie  que 
dans  quelques  annees,  lorsque  les  ames  et  les  intel- 
ligences, impregnees  des  pensees  qu’il  degage,  seront 
mures  pour  la  solution. 

Tout  artiste,  tout  createur  original,  tout  remueur 
d’opinion  peut  s’appliquer  la  parole  de  Saint-Bonnet : 
<(  Un  homme  de  genie  est  un  produit  merite  par  les 
aieux.  » Ils  auraient  tort  de  s’effrayer,  dans  leur 
modestie  d’Aryens,  de  ce  mot  de  : genie.  Genie  vient 
de  generave , engendrer;  tout  homme  qui  genere 
quelque  chose  dans  le  monde  des  idees  est  un  homme 
de  genie.  II  y a des  femmes  admirablement  belles  qui 
n’ont  jamais  pu  avoir  d'enfants  et  des  laiderons  qui 
en  ont  de  superbes.  II  y a de  meme  des  talents  magni- 
fiques  qui  n’ont  rien  enfante  et  des  genies  tres  in- 
complets  qui  ont  porte  dansleurs  llancsune  posterite 
qui  a trouble  le  monde. 
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C’est  dans  une  atmosphere  de  travail,  de  vertu,  de 
vie  digne  et  simple  qu’a  germe,  a i’insu  de  moi- 
meme,  cette  oeuvre  qui  respire  une  si  franche  haine 
contre  les  exploiteurs  et  les  voleurs. 

J’apergois  derriere  ce  livre  bien  des  generations  de 
gens  pauvres  qui  ont  vecu  dans  leur  coin  de  cette 
existence  « glissante  et  muette  » dont  parle  Mon- 
taigne, qui  sont  arrives  a la  vieillesse  sans  avoir  pris 
un  centime  a autrui,  qui  n’ont  rien  convoite,  rien 
envie,  et  se  sont  contentes  de  leur  petite  place.  C’est 
au  nom  de  ces  humbles  dont  le  monde  n’avait  jamais 
entendu  la  voix  que  j’ai  parle,  sans  m’en  douter  peut- 
etre,  et  des  centaines  de  milliers  cTetres  ont  rec  nnu 
que  je  traduisais  ce  qui  etait  en  eux...  On  a eu  la 
notion  d’une  oeuvre  qui  n’etait  pas  uniquement  une 
oeuvre  d’art,  maisun  cride  Tame  frangaise,  un  reveil 
de  sentiments  qui  somrneillaient. 

Toute  ma  famille  paternelle  est  des  Flandres  (1)  : 

(1)  On  a depuis  longtemps  oublie  la  facetie  d’Abraham  Dreyfus 
racontant,  dans  le  Gil  Bias , que  j’etais  d’origine  juive  et  que  mes 
grands-parents  s’appelaient  Treymont  et  etnient  opticiens  a Co- 
logne. En  province,  quelques  personnes  ont  cru  cela  et  l’echo 
m’en  est  revenu.  Aussi  je  ne  trouve  pas  mauvais  de  mettre  sous 
les  yeux  de  mes  lecteurs  cet  extrait  «le  bapt^me  que  je  retrouve  par 
hasard  dans  des  vieux  papiers  de  famille  : 

« Extrait  du  registre  des  baptemes  de  l’eglise  paroissiale  d’Es- 
caupont,  diocese  de  Cambrai. 

» L’an  mil  sept  cens  quarante  cinq,  le  huit  de  juin,  est  ne 
Jacqnes-Joseph  Drumon,  fils  legitime  d’Estienrie,  garde  des  bois 
de  Sa  M jeste,  et  d’Anne-Marie  Rousseau  ; il  a ete  baptise  le  meme 
jour.  Out  estez  parrain  et  marraine  : Jaeques-Ignace  Alglave  et 
Anne-Joseph  Rousseau,  qui  ont  signe  de  meme  que  le  pere. 

» Je  soussigne,  cure  d’Escaupont,  certifie  que  le  present  extrait 
est  conforme  a son  original  reposant  en  laditte  paroisse;  en  foy 
de  quoi  j’ai  delivre  cet  acte  le  quatre  d’aoust  mil  sept  cens  soixante 
douze.  » 
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ouvriers,  gardes  foresliers,  tous  braves  gens  et 
pauvres.  Moil  grand-pere,  qui  ne  quitta  jamais  Lille 
depuis  son  retour  du  service,  etait  moitie  ouvrier, 
moitie  artiste,  comme  les  artisans  d’autrefois ; il  etait 
a la  fois  peintre  en  armoiries  pour  voitures  et  peintre 
sur  porcelaine.  II  s’en  allait  tous  les  matins  a sept 
heures,  quelque  temps  qu’il  fit,  au  cimetiere  ou  dor- 
mait  sa  femme  morte  toute  jeune;  il  rentrait  dejeu- 
ner avec  du  cafe  au  lait  et  travaillait  jusqu’au  soir. 
E11  son  extreme  vieillessC  on  lui  apportait  encore, 
parfois  en  plein  hiver,  un  panneau  de  voiture  qu’il 
peignait  sous  un  hangar.  Il  n'a  jamais  franchi  le  seuil 
dun  estaminet,  il  n’a  memo  jamais  fume;  il  n’a 
jamais  ete  malade  et,  dans  un  temps  oil  la  vie  etait  a 
bon  marehe,  il  avait  juste,  quand  il  est  mort,  six 
mille  francs  d’economies. 

C’est  vous  dire  combien  je  m’esclaffe  quand  j’en- 
tends  les  beaux  esprits  d’Academie,  les  Passy  et  au- 
tres  funambules  qui  semblent  avoir  prL  pour  eux  la 
succession  de  ces  mystificateurs  a froid  qui  s’appe- 
laient  Henry  Monnier  et  Bache  et  qui  vieunent  dire 
au  travailleur : « Mon  ami,  la  p inacee  sociale  est 
entre  tes  m sins,  un  mot  laresume,  c’est  l’epargne.  » 

Quels  farceurs  ! 

Mon  grand-pere  du  cote  maternel,  Buchon,  etait 
epicier  a Bourges,  il  etait  president  du  tribunal  de 
com  nerce,  etilpossedait  quelque  bien.  De  tres  bonne 
heure,  il  avait  montre  des  dispositions  a etre  un  peu 
paillard.  Un  pretre  de  notre  tamilLe,  voyant  cela,  le 
fit  marier  a dsx-neuf  ans  et  il  eut  quinze  en  ants. 

O’etait  un  royaliste  fervent  et  il  refusa  obstin^ment 
d’acheter  des  biens  nationaux  quoique,  pour  le  de- 
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cider  a donner  Fexemple,  on  le  menaga  de  le  mettre 
en  prison.  Quand  j'etais  jeune,  je  me  disais  : « Quelle 
betise  il  a faite  ! Avec  la  situation  qu’il  avait,  il  aurait 
pu  acheter,  moyennant  quelques  liasses  d’assignats, 
cinq  ou  six  cent  mille  francs  de  biens  qni  vaudraient 
aujourd’hui  un  million  ! » Je  comprends  maintenant 
que  cet  ancetre  m’a  legue  quelque  chose  tout  de 
meme  : le  droit  de  parler  librement  et  de  dire  a cer- 
taines  gens  qui  occupent  une  situation  en  vue  dans 
le  parti  conservateur  : « Avant  de  crier  comme  cela 
contre  la  Revolution,  vous  devriez  restituer  ce  que 
vos  parents  y ont  gagne . » 

Quand  la  monarchie  legitime  fut  retablie,  mon 
grand-pere  en  eprouva  une  grande  joie,  il  vendit  tout 
ce  qu’il  avait  et  vint  a Pans  demander  une  place  a 
son  roi.  Ma  mere  avait  conserve  le  souvenir  des  caho- 
tements  de  ce  long  voyage  dans  la  lourde  diligence 
du  temps.  Les  jouets  etaient  rares  alors,  on  lui  avait 
fait  une  petite  poupee  avec  du  linge  et  elle  la  bergait 
pour  oublier  les  fatigues  de  la  route. 

Mon  credule  grand-pere  fut  naturellement  conspue 
dans  tous  les  ministeres  ou  il  se  presenta.  Les  Bour- 
bons, comme tous  les  etres  destines  a perir,  etaient  de 
coeur  avec  leursennemis;  ils  servaient  sur  leur  cas- 
sette une  pension  de  six  miile  francs  a la  veuve  du 
general  Turreau  qui  avait  massacre  les  Vendeens  et 
faisaient  surveiller  par  la  police  la  maison  de  ces  La- 
rochejaquelein,  dont  cinq  etaient  morts  pour  la  cause 
royale. 

On  finit,  je  ne  sais  comment,  par  offrir  a mon  grand- 
pere,  dont  les  modiques  ressources  n’avaientpas  tarde 
a s'epuiser ,une place  de  greffier  a Saint-Pelagie.  C’etait 
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sa  vocation  d’aller  en  prison;  les  Jacobins  voulaient 
By  mettre  comme  detenu  et  les  royalistes  comme 
gardien  ; il  vit  que  ce  n’etait  pas  son  affaire  et,  sans 
rien  dire  a personne,  il  partit  pour  la  Californie  et  ja- 
mais plus  on  n’en  entendit  parler... 

Le  grand  homme  de  la  famille  fut  Alexandre 
Bnchon. 

Buchon,  dont  le  nom  est  a peu  pres  oublie  aujour- 
d’hui,  fut  avec  les  Michelet,  les  Guizot,  les  Augus- 
tin Thierry,  un  des  renovateurs  de  l’ecole  historique 
frangaise. 

Moins  bien  doue  sous  le  rapport  de  la  forme  que  les 
grands  ecrivains  que  nous  venons  de  nommer,  il  se 
chargea,  pour  ainsi  dire,  de  leur  fournir  des  muni- 
tions. Il  apporta  aux  historiens,  avec  la  publication 
deses  Memoires  et  Chroniques  sur  V Histoire  de  France , 
des  materiaux  d’un  prix  inestimable ; il  fut  un  des 
plus  ardents  a vulgariser  cette  methode  nouvelle  qui, 
sur  un  fait  lointain,  repousse  les  documentsdeseconde 
main,  s’en  rapporte  exclusivement  aux  documents 
contemporains  controlesles  uns  par  lesautres,  ecoute 
les  plus  humbles  comme  les  plus  illustres,  s'exterio- 
rise  en  quelque  maniere  pour  voir  avec  les  yeux  et 
penser  avec  le  cerveau  de  ceux  qui  ont  assiste  a la 
bataille,  au  conseil,  a l’entretien. 

La  publication  des  Memoires  et  Chroniques  sur  VHis- 
toire  de  France  et  du  Pantheon  lilteraire  aurait  suffi 
a absorber  l’existence  d’un  ecrivain  ordinaire  ; elle 
estune  etape  seulement  dans  la  carriere  parcourue 
par  ce  travailleur  d’une  infatigable  activite.  Ses 
recherches  sur  la  domination  frangaise  en  Groce 
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constituent  peut-etre  la  partie  la  plus  originate  et 
la  plus  caracleristique  rle  r oeuvre  d’Alexandre  Bu- 
chon.  Mele  de  tres  pres  aux  preoccupations  de  son 
temps,  en  partageant  tous  les  enthousiasmes  et 
toutes  les  ardeurs,  il  s’etait  passionne,  comrne  tant 
d’autres,  pour  la  cause  des  Hellenes.  Cette  sympathie 
qui  se  traduisit  chez  Byron  et  chez  Victor  Hugo  par 
des  vers  immortels,  chez  Delacroix  par  des  toiles  ad- 
mirables,  s’etait  traduite  chez  le  savant  par  des  de- 
couvertes  d’erudition. 

II  avait  parcouru  pendant  pres  de  deux  ans  cette 
terre  qui  demeura  toujours  la  patrie  de  predilection 
de  cette  intelligence  d’artiste  doublee  d'un  savoir  de 
benedictin ; il  avait  vecu  de  la  vie  des  moines  du  mont 
Athos.  Il  partit  profondement  impressionne  de  l’orga- 
nisation  de  ces  principautes  et  de  ces  baronnies  du 
Moyen  Age  qui  transporterent  les  institutions  de 
TOccident  sur  ce  sol  qui  avait  enfante  Platon,  Phi- 
dias et  Sophocle.  Il  ne  revint  a Paris  que  pour  repar- 
tir  d’un  autre  cote,  remuer  la  poussiere  des  archives 
de  Bruxelles,  de  Venise,  de  Copenhague,  de  Florence, 
de  Naples,  de  Corfou,  copier  partout  les  chroniques 
en  vers  des  trouveres  et  des  sirventes,  les  poemes 
grecs  rimes,  les  chartes,  les  diplomes,  les  pieces  de 
tout  genre  qui  jetaient  un  peu  de  jour  sur  ces  gouver- 
nements  eph6meres  qu’on  croyait  jusqu’a  lui  appar- 
tenir  au  domaine  de  la  legende. 

Quelle  que  soit  l’apparente  aridite  du  sujet,  c’est 
un  etonnement  d’abord,  un  enchantement  ensuite, 
que  de  s’enfoncer  a la  suite  d’un  tel  guide  dans  ce 
lointain  a demi  fabuleux  qu’il  explore  d’un  pied  si 
ferme,  qu’il  eclaire  de  lueurs  si  vives.  La  sensation 
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etrange  que  produit  un  roman  de  chevalerie  se  mele 
al’admiration  qu’inspire  cette  erudition  sans  pedan- 
tisme  qui  semble  s’etre  colorde  au  soleil  de  l’Attique. 
Oes  guerriers  aux  armures  sonores  qui  chevauchent 
le  long  de  ces  chemins  de  PHell  ide,  qui  ont  vu  pas- 
ser Hercule,  Thesee  et  tous  les  tueurs  de  monstres, 
ont  Pair  de  revenants  de  l’age  heroique  ; il  semble 
que  les  Faunes  et  les  Sylvains  qui  dorment  depuis 
deux  mille  ans  dans  leurs  cavernes  vontsurgir  tout  a 
coup  en  entendant  ces  cavalc.ides  dans  les  vallees  et 
sur  les  monts,  et  s’imaginer  que  les  antiques  cen- 
taures  sont  de  retour. 

G’etaient  bien  des  centaures,  comme  l’ecrit  Buchon,  que 
ces  chevaliers  toujours  epero  ines  etarmes.  Mais  au  lieu  du 
vaillant  Protesilas,  d’Eumelus,  fils  du  roi  Adnaete  ; de  Phi- 
loctete,  ami  d’Hercule,  de  Podalire  et  Machaon,  enfants  d’Es- 
culape  ; de  Polipetes,  fils  de  Pirithoiis,  vainqueur  des  Cen- 
taures et  petit-fils  de  Jupiter,  de  Goneiis,  maitre  de  la  froide 
Dodone  ; de  Prothoiis,  habitant  les  forets  du  Pelion  ; 
cetaient  Roland  de  Percy,  Thierry  d'Ostrevent,  Guillaume 
et  Pierre  de  Bas>igny,  Jacques  de  la  Baume,  Robert  de 
Trevel,  Jean  de  Montigny,  Guillaume  Alaman,  Roland  et 
Albert  de  Canossa,  Ulrich  de  Thorn,  Eustache  de  Saarbruch, 
Berth  Id  de  Katzenellenboyen,  Nicolas  de  Saint-Onaer, 
Hugues  de  Besancon,  Albert  de  Plessis  qui  occupaient  les 
forteresses  de  Larisse,  de  Valentino,  de  Pharsale,  d’Armyro, 
de  Domocos  et  des  environs  de  P6lion  qui  a conserve  de  fun 
d’eux  le  nom  de  Plessis,  forteresse  dont  les  restes  sont 
encore  debout  sur  tous  les  contrefoi  ts  des  monts  de  la  Thes- 
salie,  sur  fun  des  escarpements  qui  dominentses  plaines  (1). 

Tel  estl’empire  de  Pimagination  sur  certains  noms 
consacr^s  par  la  poesie  qu’on  a peine  a s’habituer  a 


(1)  La  Grece  continentale  et  la  Moree. 
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ces  litres  de  marquis  d'Athenes,  de  due  de  Corinthe, 
de  prince  d’Achaie.  Les  formalites  du  droit  feodal, 
rhommage  simple  ou  l’hommage  lige,  produisent  un 
effet  bizarre  quand  ces  ceremonies  se  passent  pres 
des  Thermopyles  ou  sur  les  bords  de  cet  Eurotas 
qu’on  se  figure  toujours  cachant  sous  des  lauriers- 
roses  le  cygne  divin  qui  fut  epris  de  Leda. 

Peu  a peu,  au  contraire,  la  vision  se  degage  tres 
grandiose  de  cette  France  de  la  chevalerie,  prenant 
possession  de  cette  terre  qui  fut  la  terre  des  heros. 

Apres  la  conquete,  les  chefs  convoquerent  un  par- 
lement  militaire  qui  se  tint  a cheval  dans  les  piaines 
de  Ravennique  en  Macedoine,  et  e’est  la  qu’on  distri- 
buales  principautes  et  les  fiefs.  Geoffroy  de  Villehar- 
douin,  neveu  du  marechalde  Champagne,  qui  ecrivit 
la  Chronique  de  Constantinople , fut  salue  cornme 
prince  de  Moree  et  d’Achai'e.  Le  seigneur  dela  Roche 
devint  baron,  puis  due  d’Athenes  et  de  Thebes,  d’au- 
tres,  comme  les  suzerains  deLaTremouille,  deToucy, 
de  Charpigny,  dela  Palisse,  de  Perigord,  de  Oourtin, 
de  Ligny,  de  Brienne,  de  Bussy,  de  Lusignan,  de 
Brary,  d’Agout,  d’Aunoy,  devenaient  dues  ou  barons 
de  Naxos,  de  Cephalonie,  d’Orcos,  de  Chalcis. 

L’heroisme,  lesamours,  les  triomphes,  les  malheurs 
de  tous  ces  vaillants  inspirerent  de  nouveaux  rap- 
sodes  et  Buchon  raconte  l’emotion  qu’il  eprouva  en 
entendant,  dans  la  campagne,  aux  environs  de  Sparte, 
de  vieilles  chansons  qui  se  sont  transmises  de  gene- 
ration en  generation  dans  le  pays  et  qui  celebrent  les 
aventures  de  nos  compatriotes. 

En  se  dirigeant  sur  Sparte  par  Astros  et  la  Tzaconie,  ecrit- 
il,  on  aper^oit  de  vastes  debris  de  chateaux-forts  sur  presque 
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toutes  les  collines  qui  protegent  les  passages.  Un  des  plus 
interessanls  est  le  chateau  de  la  Belle,  au-dessus  du  ravin  de 
Xero-Campi  et  pres  d'Hagios-Petros  etdu  couvent  de  Loucos. 
La,  on  peut,  comrne  je  l’ai  fait,  assis  au  milieu  des  ruines, 
se  faire  chanter,  par  les  bergers  de  la  Tzsconie,  la  ballade 
antique  repetee  de  bouche  en  bouche,  en  l’honneur  de  la 
belle  chatelaine  francaise,  aux  belles  robes  franques,  au 
courage  heroique,  au  coeur  pitoyable,  qui  defendit  douze 
ans  son  chateau  contre  l’ennemi  et  ne  fut  trahie  que  par  la 
bonte  de  son  cceur  ; aussi  Je  nom  de  Chateau-de-la-Belle 
est-il  reste  aux  ruines  du  chateau  qu’elle  avait  defendu.  Ces 
doux  souvenirs  de  la  patrie  rafraichissent  le  sang  sur  la 
terre  etrangere. 

Le  grec  meme  s’etait  francise  et  le  poeme  grec  de 
Nicephore  Gregoras,  que  Buchon  publia  le  premier, 
est  tout  parseme  de  mots  qui  sortent  de  Hle-de- 
Prance. 

La  plupart  des  chevaliers,  en  effet,  avaient  fait  venir 
leur  famille  ou  s’etaient  maries  a des  Franqaises. 
C’est  ce  qu’explique  Ramon  de  Muntaner,  le  chroni- 
queur  Catalan  qui  visita  lepays  en  1309:  « Toujours, 
depuis  la  conquete,  les  princes  de  Moree  ont  pris  leurs 
femmes  dans  les  meilleures  families  franqaises.  Ainsi 
ont  fait  les  autres  nobles  et  chevaliers  etablis  en 
Moree  qui  ne  se  mariaient  qu’a  des  filles  de  cheva- 
liers frangais.  Aussi,  disait-on,  que  la  plus  noble 
chevalerie  du  monde  etait  la  chevalerie  de  Moree  et 
Ton  parlait  la  aussi  bien  frangais  qu’a  Paris:  E par - 
lavenaxi  bell  f ranees  com  dins  en  Paris  (1). 

La  Pape  Honorius  appelait  la  Moree  une  Nouvelle 
France , ainsi  qu’on  appela  plus  tard  le  Canada. 

II  n’est  pas  possible  a Pobservateur  social  de  n’etre 


(1)  Chonica  del  reys  d’Arago. 
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pas  frappd  de  la  puissance  d?expansion,  de  la  force 
d’action  extbrieure  qu’avait  cette  France  d’autrefois. 
O’est  le  contraire  absolument  de  ce  que  nous  voyons 
se  produire  aujourd’hui.  La  France,  comrne  un  astre 
qui  s’eteint,  entre  peu  a peu  dans  la  periode  glaciaire 
et  perd  sa  puissance  de  rayonnement.  Nous  portions 
jadis  tout  au  dehors,  noire  langue,  nos  iddes,  nos 
vins  ; aujourd'hui  nous  recevons  tout  de  FAllemagne  : 
ses  J nil's,  sa  biere  et  sa  philosophie,  les  Bamberger  e t 
lesReinach,  les  bocks  et  Schopenhauer. 

On  a meme  le  sentiment  qu’on  se  couvre  de  ridi- 
cule en  evoquant  longuement  ces  grands  souvenirs 
du  Passe.  Une  nation  quelconque  qui  aurait  cette 
belle  page  dans  ses  annates  s’en  montrerait  here, 
elle  honorerait  l’historien  qui  la  lui  a le  premier 
revelee.  On  a eleve  des  statues  a des  Ricard  et  a des 
Paul  Bert  et,  a moins  queje  n’arrive  au  pouvoir,  — ce 
qui  me  parait  peu  probable,  malheureusement  pour 
mon  pays,  que  j’essaierai  d’affranchir  du  joug  des 
Juifs,  — Buchon  n’aura  jamais  un  mechant  petit 
buste  a Maneton-Salon,  son  village  natal. 

O’est  comme  cela,  que  voulez-vous  ? Quand  un 
savant  d’origine  allemande  et  juive,  un  Oppert  quel- 
conque, emet  sous  la  forme  d’un  memoire  un  petit 
vent  baragouinant  quelconque,  tous  les  Frangais 
viennent  flairer,  admirer  : « Est-ce  fort,  hein?  » L’A- 
cademie  vote  d’acclamalion  le  grand  prix  biennal  a 
cet  Oppert,  qu’il  ne  fautpas  confondre  avec  le  corres- 
pondant  du  Times . II  y a deux  Oppert ; tous  deux  sont 
Juifs,  mais  l’un  des  Oppert  est  cuneiforme,  tandis 
que  l’autre  Oppert  est  simplement  de  Blowitz... 

Ceux  memes  dont  les  anc^tres  ont  pris  part  a ces 
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corquetesne  s’y  interessent  en  aucunefagon.  Sion 
parlait  de  cette  histoire  devaut  les  invites  de  Roths- 
child ou  de  Hirsch,  ils  repondraient  en  ricanant: 

« Qu’est-ce  que  c’est  que  cela?Cen’est  pas  dans  le 
train  du  tout...  Est-ce  qu’Arthur  Meyer  est  dans  Taf- 
faire  ! » 

Ce  fut,  d’ailleurs,  a tons  les  points  de  vue,  une 
figure  originate  que  celle  d’Alexandre  Buchon.  Tous 
les  hommes  de  cette  generation  etaient  vraiment 
tailles  autrement  que  nous.  Ce  grand  savant  etait  un 
mondain  passionne,  it  se  plaisait  aux  conversations 
de  salons,  dans  la  societe  des  femmes  et  il  etait  chez 
lui,  chez  la  comtesse  Merlin,  dont  les  chocolats  furent 
un  moment  aussi  celebres  que  les  thes  de  Mme  de 
Li6ven.  C’etait  la  nuit,  au  sortir  d’une  soiree  ou 
d’un  bal,  qu’il  prenait  sur  son  sommeil  le  temps 
d’ecrire  ces  livres  graves  ; il  aimait  les  civilisations 
etrangeres  comme  Philarete  Chasles,  les  manuscrits 
comme  Leon  Gautier  et  Leopold  Delisle,  le  monde 
comme  Merimee,  les  dettes  comme  Dumas  pere ; il 
constituait  dans  ses  voyages  de  merveilleuses  hiblio- 
theques  et  les  laissait  vendre  tous  les  dix  ans  pour 
liquider  sa  situation.  (1) 


(1)  Le  comte  Riant  qui,  pendant  toute  une  vie  qui  fut tres  breve 
mais  feconde  en  travaux,  s’est  occupy  de  I’Orient  latm,  avait 
une  profonde  estime  pour  l’oeuvre  de  Buchon  et  me  disait  sou- 
vent  que  le  catalogue  seul  de  sa  bibliotheque  avait  dte  pour 
lui  d’un  precieux  secours  ; il  m’avait  demand^  de  retrouver 
le  3®  volume  des  Recherches  sur  les  etablissements  (ran^ais  en  Moree 
qui  6taittermin6,  qui  figure  dans  1’inventaire  dress6  par  le  notake 
et  qui  a disparu;  j’avais  deja  mon  opinion  faite  sur  les  choses  de 
jugerie  et  je  lui  dis  : « Si  j’ai  le  droit  pour  moi,  je  serai  certaine- 
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Ecleclique  de  caractei  e,  quoiqu’il  exit  combattu  la 
Restauration  et  qu’ileut  dte  coudamii6  a la  prison,  il 
etait  lid  avec  tout  ce  que  FEurope  contenait  de  per- 
sonuages  illustres ; ami  du  prince  Louis  qu’il  allait 
voir  souvent  a Ham  et  auquel  il  devait  presenter 
Louis  Blanc,  il  etait  presque  chaque  annee  l’hote  de 
la  reine  Hortense  a Arenenberg  et  la  princesse,  qui 
peignait  fort  joliment  sur  porcelaine,  lui  offrit  meme 
comme  souvenir  une  tasse  cFun  dessin  vraiment 
charmant : la  vue  du  lac  entoure  de  grands  peupliers. 


ment  condamne;  si  vous  voulez  que  je  m’engage  dans  cette  affaire, 
chargez-vous  de  tous  les  frais.  Le  comte  Riant  etaitdecidd  a ris- 
quer  l’aventure,  ce  que  sa  grande  fortune  lui  peimettait  de  faire, 
quand  la  maladie  dont  il  souftrait  le  terrassa  et  1’obligea  a se 
retirer  en  Suisse  oil  il  est  mort  il  y a trois  ans,  tres  sincerement 
regrettd  de  tous ceux qui  avaient  pu  1’apprdcier. 

Ce  qui  m’a  le  plus  frappe  dans  l’inventaire,  c’est  la  mention  de 
i’engagement  au  Mont-de-Fiete  par  mon  oncle  de  sa  chaine  et  de 
sa  montre  : Toute  une  ej-oque  est  la-dedans.  Cet  homme  de  cin- 
quanie-six,  qui  occupait  une  situation  considerable  dans  la  science, 
qui  a\ait  publie  d’innombrables  volumes,  qui  avait  ete  inspec- 
teur-g£n£ral  des  bibliotheques  de  France,  qui  etait  ami  intime  de 
la  plupart  des  ministres,  regu  familierement  au  Chateau,  mettant 
sa  montre  au  Mont-de-Fiet6  a la  veille  de  sa  mort  comme  un  etu- 
diant...  C’est  aussi  joli  que  le  dernier  mot  de  Dumas.  En  1870,  il 
vient  s’abattre  chez  son  fils  a Puy,  6puis6,  fini,  apres  un  labeur 
surhumain,  il  se  deshabille  pour  se  coucher  et  ne  plus  se  relever 
et  il  depose  sur  la  cheminee  un  louis  qui  se  trouvait  dans  son 
gousset  « Qu’on  ose  dire  que  je  suis  prodigue,  murmure-t-il  dou- 
cement,  j’avais  un  louis  en  quittont  Villers-Cotterets  a dix-huit 
ans,  je  l’ai  toujours.  » 

Bucbon,  d’ailleurs,  fut  tres  lie  avec  Dumas  et  il  accompagna  un 
des  volumes  du  romancier  : Jeanne  d’ Arc,  dediee  a la  princesse 
Marie,  de  commentaires  developp£s  et  de  notes  qui  sont  encore 
tres  interessantes  a consulter  apies  tout  ce  qu’on  a publie  depuis 
lors.  Charles  Nodier  sechargea  de  I’introduction.  J’aime  beaucoup 
pour  ma  part  ce  volume  publie  par  Gosselin  en  1843  et  qui  reunit 
trois  noms  in£galement  cSlebres. 
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La  tasse  resta  dans  ma  famille,  on  la  montrait  en 
disant : « Voila  la  tasse  de  la  reine  Hortense  ! » J'eus 
un  jour  l’inspiration  deplorable  de  prendre  cette  tasse 
sous  son  globe  et  d’y  verser  du  lait  a un  chat  que 
j’aimais  beaucoup,  et  le  rappel  de  ce'te  action  incon- 
sideree  couronna  longtemps  la  serie  de  reproches  que 
Yon  m’adressait : « II  a fait  ceci,  il  a fait  cela...  et 
enfm  il  a fait  boire  son  chat  dans  la  tasse  de  la  reine 
Hortense  ..  » 

Oe  fat  un  esprit  curieux,  je  le  repete,  que  celui  de 
Buchon.  Ilya  dans  celte  oeuvre  tres  variee  des  pages 
exquises  comme  dans  le  Voyage  en  Suisse  et  dans  le 
Voyage  en  Irlande.  En  ses  lectures  a l'Athenee, 
Buchon  fut  un  des  premiers  a faire  connaitre  le 
theatre  anglais  a peu  pres  ignore  parmi  nous  ; il 
ecrivait  effectivement  l’anglais  aussi  facilement  que 
le  frangais. 

Avant  la  Grece,  l’Angleterre  avail,  aux  heures  pre- 
mieres de  la  jeunesse,  seduit  cet  esprit  prompt  a s’en- 
flammer.  Trop  pauvre  pour  parcourir  l’Angleterre  en 
touriste,  Buchon  s’etait  fait  professeur  de  langue 
frangaise  pour  l’etudier  tout  a son  aise.  O’est  dans  le 
comte  d’Essex  que  Philarete  Chasles  Tapergut  pour 
la  premiere  fois,  et  il  a raconte  les  circonstances  de 
cette  rencontre  assurement  imprevue. 

« Un  jour,  ecrit-il  dans  ses  Memoires,  vers  1817,  je 
me  promenais  a pied,  seul,  dans  ces  petits  senders 
couverts  du  comte  d’Essex  que  le  lioublon  ombrage 
de  festons  et  de  feuillages,  lorsque  je  me  trouvai  tout 
a coup  sous  une  espece  d’arcade  en  ruines  qui  sur- 
plombait  la  route  ; en  levant  le  front,  j’apergus  deux 
jambes  d’hommes  pendantes  surmoi ; c’etaient  celles 
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d’un  lecteur  niche  dans  le  balcon  d’une  fenetre  sup£- 
rieure  ; la  tetc  en  dedans,. les  pieds  en  dehors,  il  lisait 
ainsi.  Me  reconnaissant  pour  Frangais  a ma  demarche 
etamonhabit:  «B>njour,  monsieur ,»  me  dit-il,  du 
haut  de  son  observatoire.  J’entrai.  Buchon,  sous- 
maitre  dans  une  pension  du  comtd  d’Essex,  et  avec 
quijefls  connaissance  de  cette  maniere,  avait  une 
erudition  moins  pure  que  vaste  et  une  patience  hardie 
pour  dechiffrer  les  manuscrits ; d’ailleurs,  une  science 
enorme,  infatigable.  II  a beaucoup  publie  et  n’a  ete 
d’aucune  Academie.  » 

Sans  nous  arreter  aux  quelques  critiques  que  Phi- 
larete  Chasles,  quin’estteudre  pour  personne  dans  ses 
Memoires,  ajoute  a ses  eloges,  il  nous  fautreconnaitre 
que  le  croquis  qu’il  a trace  de  l’auteur  de  Pantheon 
litter  air  e , est  esquisse  d’un  trait  assez  impartial. 

Ilyeut,  d’ailleurs,  je  l’ai  dit,  plus  d’un  point  de 
ressemblance  entre  Philarete  Chasles  et  Buchon.  Tous 
deux  furent  violemment  attires  vers  les  civilisations 
et  les  literatures  etrangeres,  a une  epoque  oil  l’on 
n’avait  pas  encore  ouvert  de  portes  dans  la  muraille 
de  Chine  qui  nous  separait  de  l’univers:  tous  deux 
s’interessereni  a trop  de  choses  pour  se  concentrer 
sur  une  seule.  La  physionomie  de  ces  curieux,  de  ces 
inquiets  faciles  a Penthousiasme  pour  toutes  les  mani- 
festations de  la  pensee  humaine,  gagne  d’ordinaire  a 
cette  espece  d epapillonne  intellectuelle  plus  de  relief 
etde  piquant;  leur  destinee  litteraire,  leur  situation 
dans  le  monde  savant,  serait-il  plus  exact  d’ecrire,  se 
ressent  de  ce  gout  pour  le  changement,  de  cette 
absence  de  fixite,  de  cette  tendance  a l’eparpillement. 

Cet  homme  de  tant  d’esprit  n’avait  qu’une  fai- 
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blesse  : il  pretendait  que  les  Buchon  descendaient  de 
rhistorien  Commines  et  signa  longtemps : Buchon- 
Commines.  Je  ne  vois  pas  trop,  je  l’avoue,  sur  quoi 
il  pouvait  appuy  er  cette  fi  liation , mais  peut-etre  avait-il 
des  papiers...  Sur  ces  indications,  je  n’en  suis  pas 
moins  alle  au  Louvre  rendre  visite  a Commines  que 
Tymagiercontemporain  a represente  agenouille  sur  son 
prie-Dieu  a cote  de  sa  femme  Helene  de  Chambes-Mont- 
soraux.  Je  n’ai  pas  trouve,  a vrai  dire,  qu’il  eut  avec 
nous  quelque  air  de  ressemblance,  mais  sa  devise 
m’a  paru  bonne  : Qui  non  laborat  non  manducet. 

Des  qu’il  eut  conquis  une  situation  dans  les 
lettres',  mon  oncle  Buchon  fut  admirable  pour  les 
siens  et  particulierement  pour  ma  mere:  il  lui  fit 
donner  des  legons  d’anglais  et  des  legons  d’equita- 
tion,  et  pour  forlifier  sa  sante  un  peu  debile,  il  lui 
loua  une  petite  maison  de  campagne  et  lui  acheta 
meme  un  cheval  dontil  oublia  naturellement  depayer 
la  nourriture  et  qui,  en  attendant  les  avances  de 
journaux  ou  d’editeurs,  etail  toujours  sur  le  point  de 
mourir  de  faim.  Ce  cheval  fut  le  desespoir  de  ma 
grand’mere,  bonne  vieille  provinciale,  pleine  de  vene- 
ration pour  son  fils  qui  recevait  chez  lui  presque  au- 
tant  de  ministres  et  d’ambassadeurs  que  d'huissiers. 
Constamment  en  tete  a tete  avec  ce  cheval,  la  pauvre 
mere  grand  ecrivait  a mon  oncle  des  lettres  eperdues 
sur  l’appetit  extraordinaire  de  cet  animal.  Fidele  a la 
doctrine  des  hommesdece  temps  qui  avaient  dans 
l’avenir  une  foi mystique  comme  celle  deNapoleon  III, 
mon  oncle  ne  repondait  jamais  sur  ces  questions-la; 
il  pensait  que  cela  s’arrangerait... 
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Quand  ma  mere  fat  revenue  a Paris,  mori  oncle 
la  fit  entrer  dans  Fatelier  de  Mme  de  Mirbel  et 
bientot,  car,  quoique  chr^tiens  nous  ne  sommes  pas 
plus  l)6tes  que  les  Juifs  dans  notre  Camille,  elledevint 
une  miniaturiste  de  grand  talent ; elle  eut  au  Salon  de 
1834  une  medaille  d’or,  pour  un  beau  portrait  de 
jeune  femme. 

Tous  mes  amis,  d’ailleurs,  ontpu  voir  chez  moi  ces 
merveilles  d’un  art  aujourd’hui  presque  entierement 
disparu.  Avec  quelques  souvenirs  de  ma  chere  femme 
ce  sont  les  seules  choses  materielles  auxquelles  je 
tienne  en  ce  monde.  A la  veille  de  l’apparition  de  la 
France  juive , au  moment  oil  je  m’attendais  a etre 
poursuivi  a outrance,  saisi  et  vendu,  j’avais  prepare 
une  malle  pour  mettre  ces  reliques  avec  quelques 
livres  dedicaces  par  des  amis  et  envoyer  le  tout  au 
Vaudreuil,  chez  Raoul  Duval.  Apr&s  cela,  j'aurais 
livre  le  bazar  a tous  les  proceduriers  instrumentistes 
de  la  Juiverie  et  j’aurais  ete  habiter  en  muuble. 
J'avoue  que  j'aurai  trouve  la  chose  assez  pitto- 
resque  : tous  ces  flibustiers  allernands  qui  ont  devore 
ce  pays  jusqu’aux  moelles,  faisant  mettre  aux 
encheres  la  table  de  travail  et  les  meubles  de  l’ecri- 
vain  qui  leur  avait  dit  en  face:  « Vous  etes  des 
voleurs.  » 

Ce  fut  chez  mon  oncle  Buchon  que  ma  mere  ren- 
contra  mon  pere.  Mon  pere,  apres  avoir  ete  repetiteur 
dans  un  college,  6tait  venu  a Paris,  il  avait  suivi  les 
cours  de  l’ecole  des  Chartes  en  travaillant  pour 
Techener,  et  il  etait  devenu  un  paleographe  fort 
habile ; il  rendait  d’immenses  services  a Buchon 
comme  secretaire.  Buchon  l’estimait  beaucoup  et  ne 
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tarissaitpas  d’eloges  sur  son  compte,  mais  naturelle- 
ment  il  ne  le  payait  jamais... 

Mon  pere  et  mameres’aimerent  et  firent  partamon 
oncle  de  leur  desir  de  se  marier.  Mon  oncle  declara 
qu’il  se  chargeait  de  fournir  une  dot  a sa  sceur  et 
d’obtenir  pour  mon  pere  un  emploi  considerable  qui 
mit  le  jeune  menage  a son  aise.  Mon  pere  qui  avait 
un  bon  sens  infini  dit  a ma  mere  : « Buchon  est  un 
homme  charmant,  mais  qu’il  fasse  uniquement  une 
chose  : puisqu'il  est  au  mieux  avec  le  prefet  de  la 
Seine,  M.  de  Rambuteau,  et  qu’il  dine  toutes  les 
semaines  chez  lui,  qu’il  demande  pour  moi  une  place 
d’expeditionnaire  a 1,200  francs.  » 

Mon  oncle  s’executa  un  peu  a contre-coeur,  car  cela 
l’ennuyait  de  demander  une  place  aussi  minime.  Le 
jeune  menage  prit  quelques  meubles  a credit  paya- 
bles tant  par  mois;  une  soeur  offrit  six  petites  cuil- 
leres  en  argent ; une  autre  dans  la  promenade  a pied 
qui  suivit  la  celebration  de  mariage,  acheta  une  boite 
de  couteaux  que  j’ai  vus  encore  a la  maison  de  lon- 
gues annees  apres.  Un  nouveau  foyer  etait  fonde... 

Je  me  rappelle  d’avoir  lu  un  joli  discours  de  Coppee 
a une  distribution  de  prix. 

La  femme  d’un  modeste  employe  de  1’etat  civil,  disait  le 
poete,  avait  eu  huit  enfants,  et  a ia  mort de  sonmari  il  lui  en 
restait  quatre.  La  pension  etait  tres  modique  et  pourtant  il 
fallait  faire  vivre  ce  petit  monde-la,  tout  en  conservant  une 
certaine  apparence  bourgeoise. 

Grace  aux  soins  vigilants  et  a Tesprit  d’ordre  et  d’eco- 
nomie  de  Ia  bonne  mere,  les  trois  fillettes  avaient  toujours 
des  robes  fraiches  et  le  petit  bonhomme  elait  toujours  pro- 
prement  vetu.  11  portait  meme  pour  aller  au  college  un 
caban  d’et jffe  ecossaise  qui  lui  donnait  un  petit  air  cr&ne 
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ce  dont  la  maman  etait  d’autant  plus  IDre  que  c’6tait  elle 
qui  avait  confectionne  le  cabau.  Et  la  bonne  et  brave  femme, 
admirable  de  patience,  d’activite,  de  courage,  se  lev;iit  le 
matin  a cinq  heures  pour  que  ses  fillettes  eu^sent  toujours 
des  collerettes  blanches.  Souvent  a 1 1 fin  du  mois  on  etait 
gen6 ; mais  si  le  repas  etait  maigre,  la  table  avec  sa  nappe 
blanche  6tait  toujours  proprette  et  on  y mettait  un  petit  bou- 
quet pour  la  fleurir  et  la  parfumer. 

J’ai  et6  le  temoin  de  la  vie  de  cette  simple  et  noble  amie 
et  c’est  parce  que  j’ai  grandi  aupres  de  cette  femme  que  je 
suis  devenu  poete,  car  vous  i’avez  sans  doute  devine,  le 
petit  bonhomme  c’elait  moi. 

Meme  du  vivant  de  mon  pere  c’etait  bien  la  a peu 
pres  l’existence  que  nous  menions  chez  nous. 

Quand  on  commence  avec  rien  et  qu’on  n’a,  pendant 
de  longues  annees,  qu’un  petit  traitement  de  12  a 
1,800  francs,  on  nepeut  tenir  une  maison,  elever  deux 
enfantssans  des  prodiges  d’economie. 

Jamais  je  n’ai  vu  depenser  a la  maison  un  sou  inu- 
tilement.  Tous  les  premiers  du  mois  ma  mere  mettait 
une  piece  de  quarante  sous  dans  la  poche  de  mon  pere 
pour  l’imprevu,  au  cas  ou  il  cassat  un  carreau,  et,  la 
plupart  du  temps,  le  matin  du  jour  ou  Ton  devait  tou- 
cher, elle  allait  reprendre  la  piece  avec  un  geste  que 
je  me  rappelle,  pour  qu’on  ne  restat  pas  sans  un  sou  a 
la  maison. 

Chaque  petite  emplette,  chaque  objet  qui  venait 
peu  a peu  completer  Fhumble  interieur  etait  l’objet  de 
deliberations  preparatoires;  on  les  regardait  a la 
vitrine,  dans  les  galeries  de  Rivoli  avant  de  se  deci- 
der; on  remettait  l’achat  a un  mois  oil  l’on  ne  ferait 
plus  de  feu.  De  temps  en  temps  on  allait  diner  sur 
l’herbe  au  bois  de  Boulogne, le  dimanche,ouvoir  mon 
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parrain  a Saint-Cloud,  mais  c’etait  tout  une  affaire  et 
Ton  y regardait  a deux  fois. 

La  gratification  annuelle  etait  escomptee  d’avance. 
Un  jour  elle  manqua  et  ma  m'*re  en  eut  un  gros  cha- 
grin J’entendis  hien  qu’on  parlait  de  tout  cela  a voix 
basse,  mais  je  ne  cornpris  pas  completement.  Autant 
qu’il  me  sembie  me  rappeler,  c’etait  le  chef  de  divi- 
sion, comme  il  arrive  souvent,  qui  s’etait  gratifie  lui- 
memeaux  d^pens  de  ses  employes.  Ce  qui  est  certain 
c’est  que  je  vis  le  lendemain  un  grand  trou  beant  dans 
la  pendule  en  marbre  noir  qui  est  encore  dans  mon 
cabinet;  on  me  dit  qu’on  avait  donne  le  mouvement 
a reparer,  mais  Fhorloger,  j’en  suis  convaincu,  etait 
installe  dans  la  merne  maison  que  le  Mont-de-Piete. 

La  seule  depense  de  luxe  de  mon  pere  etait  d’aller 
bouquiner  en  ma  compagnie,  d’acheter  quelques 
volumes  dans  la  boite  a 5 sols.  Parfois,  quand  l’oc- 
casion  etait  tentante,  on  consultait  ma  mere  et  on 
allait  jusqu’a  quarante  sous  pour  des  ouvrages  en 
plusieurs  volumes,  mais  jamais  je  n'ai  vu  pousser  un 
ouvrage  a cinq  francs.  Quelquelois,  quandje  me  sou- 
viensde  la  passion  de  mon  pere  pour  leslivresje  me 
dis  : « Pauvre  homme!  comme  il  serait  content  au 
milieu  de  tous  mes  bouquins!  » 

Tous  les  details  de  cette  vie  simple,  de  cette  vie 
volontairement  fermee  et  repliee  sur  elle-meme,  sem- 
bleront  ennuyeux  a mes  le(*teurs  distingues ; ils 
s’^crieront  qu’il  n’y  a pas  d’int erlopie  la-dedans,  pas 
a’histoires  comme  on  nous  en  raconte  toutes  les  fois 
qu’une  celebrite  de  la  Juiverie  entre  en  scene.  Ces 
details  cependant  auront  leur  prix  pour  d’autres;  ainsi 
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que  je  le  disais  tout  a l’heure,  ils  expliquent  mon 
oeuvre  et  Pecho  qu’elle  a eu. 

C’est  dans  ces  impressions  d’enfance  que  j’ai  puise 
le  respect  de  l’argent  honnete  et  le  mepris  des  gros 
voburs  juifs,  c’est  la  que  j’ai  appris  h comprendre  ce 
qu’il  y a dans  une  piece  de  cent  sous,  ce  que  cela 
represente  pour  une  famille,  a me  rendre  compte  de 
ce  qu’il  faut  que  les  Rothschild,  les  Ephrussi,  les 
Camondo,  les  Erlanger,  les  Bischoffsheim  aient 
enleve  aux  Frangais  de  ces  pieces  de  cent  sous  pour 
posseder  tantde  milliards.  Je  connais  cequ’un  nouvel 
impot  peut  causer  d’angoisse  a la  femme  du  peuple  et 
jehais  franchement,  d’une  haine  robuste,  ces  bandits 
republicans  qui,  en  pleine  paix,  en  quelques  annees, 
ont  augmente  les  charges  du  pays  de  douze  cents  mil- 
lions par  an. 

C’est  ainsi  que,  par  un  contraste  bizarre,  j’aicontre 
moi  les  chefs  du  parti  conservateur  qui  devraient 
m’aimer  puisque  je  defends  1’Eglise  comme  eux  et 
que  je  suis  tout  pres  du  coeur  d’hommes  qui,  s’lls 
s’en  rapportaient  a ce  que  dit  de  moi  la  Presse  juive, 
devraient  me  regarder  comme  un  ennemi... 

L’aristocratie  frangaise,  qui  semble  se  reveiller, 
avait,  en  ces  dernieres  annees,  l’admiration  de  For 
mal  acquis;  elle  etait  a genoux  devant  tout  Juif  alle- 
mand  qui  avai;  fait  un  pouff , lance  une  entreprise 
vereuse,  ruine  de  pauvres  diables  et  qui  s’installait 
da;  s quelque  somptueux  hotel  du  boulevard  Males- 
herbes  ou  des  Champs-Elysees.  La  masse  frangaise, 
au  contraire,  a le  degout  plus  encore  que  la  haine 
de  ces  fortunes  maudites.  Les  vrais  Frangais,  ceux 
qui  ont  ete  congus  dans  d’honnetes  lits,  se  rappellent 
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le  mal  que  le  pere  s’est  donnd  pour  les  elever,  la 
peine  qu’ils  ont  eu  eux-memes  pour  gagner  leur  pain 
et  le  pain  des  leurs  en  travaillant;  ils  sentent  que 
je  dis  vrai,  que  je  traduis  ce  qui  est  dans  leurs  ames 
et,  quand  nous  nous  trouvons  en  presence,  nous  tom- 
bons  dans  les  bras  les  uns  des  autres  et  nous  compre- 
nons  que  nous  sommes  freres... 

Le  prix  de  l’argent,  ce  que  pout  representer  de  joie 
un  argent  bien  gagne,  les  prodiges  qu’accomplissent 
les  bonnes  gens  avec  une  somme  qui,  en  d’autres 
mains,  serait  gaspillee  inutilement...  II  y a a Paris 
des  existences  admirables  sous  ce  rapport.  Je  me  rap- 
pelle  une  brave  femme  qui  eleva  quatorze  enfants 
tous  propres,  tous  bien  tenus  et  debarbouilles  des  le 
matin.  Elle  faisait  des  menages  pour  suppleer  a l’in- 
sufFisance  du  salaire  du  mari.  Ce  salaire,  en  effet, 
ne  rentrait  jamais  intact  a la  maison. 

Un  jour,  par  quel  hasard  je  l’ignore,  le  mari  apporte 
lapaye  complete.  La  pauvre  femme  courtaumarche... 
et  perd  l’argent...  Jamais  je  n’ai  contemple  de  dou- 
leur  plus  poignante  de  ma  vie,  je  vois  encore  cette 
poitrine  de  femme  du  peupie  secouee  par  les  sanglots 
sous  sa  camisole,  le  desespoir  de  cette  malheureuse 
mere  qui  revait  deja  avec  cet  argent  a des  souliers 
napolitains,  a des  jupes,  a des  bas  pour  toute  la  mar- 
maille.  « C’etait  fatal,  s;ecriait-elle,  il  etait  dit  que  la 
semaine  n’arriverait  jamais  tout  entiere  a la  mai- 
son! » 

— Maman,  maman,  ne  te  desole  pas,  criait  une  des 
petites  lilies,  je  pilerai  des  paves  ! 

La  pauvre  petite,  en  effet,  avait  eu  une  idee  inge- 
nieuse,  elle  prenait  un  pave,  le  mettait  en  pous- 
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siere  et  vendait  le  gres  au'x  voisins  pour  nettoyer 
les  couteaux.  Quand  elle  avait  vendu  pour  deux  sous 
de  gres,  elle  les  portait  directement  au  porteur  d’eau 
pour  qu’il  montat  une  voie  d’eau  et  epargnat  ainsi  a 
la  mere  dejavieille  la  peine  d’aller  jusqu’a  lafontaine 
de  la  rue  de  Sevres. 

J’entends  d’ici  comme  un  coassement  enorme.  Ce 
sont  des  baronnes,  toutes  sortes  de  baronnes  en  an, 
en  eim  ou  en  er,  Bechman,  Lechmann,  Staffmann, 
Wanheim,  Wirweiller  ou  Zevyller  qui  se  tordent 
de  rire,  qui  font  froufroutter,  onduler,  frissonner  des 
robes  de  satin,  de  dentelles,  de  crepe  de  Chine,  des 
robes  couleur  aurore,  crepuscule  ou  vieil  or.  « Com- 
prenez-vous  cela,  mon  cher  due,  des  gens...  ahl... 
ah!...  des  gens  qui  comptent  par  deux  sous,  hou... 
hou...  Mon  mari  a fait  dernierement  un  coup  sur  les 
cafes...  he...  he...  he...  Accaparement  et  fausse  nou- 
velle...  Le  grand  jeu!...  et  cela  lui  a rapporte  cent 
millions...  et  me  procure  en  outre  l’honneur  de  vous 
avoir  chez  moi.  » 

Ah  ! baronne,  baronne,  si  les  ouvriers  n’etaient 
pas  si  laches,  s’ils  avaient  encore  pour  la  vie  le  me- 
pris  des  hommes  d’autrefois,  nous  irions  rendre  vi- 
site  a votre  mari  sans  avoir  besoin  d’une  invitation 
sur  velin...  et  votre  mari,  je  vous  jure,  blemirait  s’il 
nous  voyait  entrer  tout  a coup... 

Sur  le  fond  de  notre  interieur  modeste  se  detache 
toujours  pour  moi  la  figure  de  mon  pere.  C’etait  un 
homme  tout  a fait  superieur,  d’une  erudition  immense, 
connaissant  presque  toutes  les  langues,  un  cerveau 
encyclopedique  et  vaste.  II  avait  projete,  sur  un  plan 
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tout  nouveau,  un  dictionnaire  etymologique  de  la 
langue  frangaise  pour  lequel  il  avait  dresse  d’innom- 
brables  fiches.  Un  jour,  alors  qu’il  etait  tout  jeunc 
encore,  il  expliquait  sou  projet  a la  Bibliotheque  qui 
etait  en  ce  temps-la  royale.  Un  de  ceux  qui  assistaient 
a la  conversation  lui  dit : « Vos  idees  sont  tres  interes- 
santes,  venez  me  voir,  nous  ferons  quelque  chose 
ensemble,  » Celui  qui  parlait  ainsi  etait  Littrb,  alors 
peu  connu  du  reste. 

Mon  pere  n’alla  jamais  voir  Littre.  Tout  en  tra- 
vaillant  pour  lui  seul,  sans  nul  dbsir  de  publicity, 
il  iaisait  son  service  au  bureau  avec  une  exactitude 
irreprochable,  n’ayant  jamais  pris  un  conge  de  huit 
jours  dans  sa  vie,  adore  de  tous,  toujours  la  quand 
passaient  des  feuilles  de  presence  inattendues  et 
mettant  des  excuses  aux  absents.  Une  fois  eu  col&re 
ii  etait  d’une  violence  folle  et  je  me  rappelle  d’un 
charbonnier  qu’il  langa  par-dessusla  rampe  de  l’esca- 
lier,  parce  qu’il  insultait  ma  mere,  mais  d’ordinaire 
il  etait  le  plus  doux  des  hommes  ce  qui,  d’ailleurs,  lui 
etait  facile  parce  qu'avec  sa  carrure  athletique  il 
eloignait  de  tous  la  pensee  de  l’attaquer. 

Il  etait  pour  tout  ce  qui  touche  a la  delicatesse 
d’une  susceptibilite  farouche,  presque  maladive,  il 
avait  toujours  peur  d’avoir  l’air  de  demander  quelque 
chose  ; il  aimait  son  moi  parce  qu’il  le  respectait  et 
il  cachait  ce  moi  avec  un  soin  jaloux  dans  la  crainte 
qu’on  n’y  touchatet  qu’il  ne  fut  oblige  de  le  defendre. 
11  multiplia  les  demarches  pour  faire  rapporter 
Tarretb  qui  le  nommait  chef  de  bureau;  un  chef  de 
bureau  pouvait  en  effet  6tre  appele  chez  Ilaussmann. 

Ce  n’etait  pas  toujours  gai  d’etre  appele  chez 
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Haussmann.  La  generation  prdsente  n’a  connu  quo 
le  bon  petit  pere  Haussmann  qui  assiste  a des  diners 
chez  Mme  Marchesi,  encourage  les  cantatrices  et 
lit  des  vers  au  dessert;  lTIaussmann  d’autrefois  etait 
plus  ogre  que  cela.  Comme  tous  ceux  qui  accom- 
plissent  de  grandes  choses,  le  terrible  Sejan  de  la  ba- 
tisse  etait  imperieux  et  peu  tendre  pour  les  chefs  de 
service,  il  remuait  ses  employes  comme  des  moellons. 
Si  ce  brutal  prefet  eut  dit  a mon  pere  ce  qu’il  disait 
a beaucoup  d’autres,  quand  il  etait  de  mauvaise  hu- 
meur,  mon  pere  l’aurait  certainement  frappd  et  il 
aurait  perdu  sa  place. 

La  place  perdue...  Vous  voyez  le  desastre  que  cela 
representait,  les  pleurs  de  la  pauvre  petite  femme, 
le  desespoir  des  enfants...  Mon  pere  envisageait  ces 
perspectives  d’avance  et  il  demanda  a rester  sous- 
chef. 

L’interieur  pour  cet  homme  sans  vice  avaitla  poesie 
qu’il  a pour  le  Flamand;  toute  son  ame  etait  la,  il  se 
rappelait  qu’il  avait  ete  malheureux  et,  parfois,  nous 
racontait  ce  qu’il  avait  souffert  pendant  un  hiver  au 
moment  ou  il  travaillait  pour  les  libraires : tout  etait 
gele  dans  sa  chambre  et  il  se  lavait  les  mains  dans 
laneige;  un  morceau  de  verre  etant  entre  dans  unc 
main,  il  avait  failli  perdre  le  bras  ; il  ne  pouvait  plus 
rien  faire  et  il  avait  eu  tres  froid  et  tres  faim.  Cela 
lui  semblait  doux  a nous  dire  devant  la  cheminee 
avec  un  bon  pot-au-feu  sur  la  table. 

« Les  peres,  a dit  admirablement  Blanc  de  Saint- 
Bonnet,  ont  des  enfants  qui  ressemblent  au  fond  de 
leur  pensee.  » Malgre  mes  fautes,  malgre  les  deplo- 
rables  milieux  quej’ai  traverses  dans  ma  jeunesse, 
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j’ai  ete  mon  pere  pendant  quelques  annees.  J’ai 
eu  comme  lai,  une  fois  marie,  la  crainte  presque 
ridicule  du  foyer  d^moli,  la  resolution  obstinee  de  ne 
rien  faire  qui  put  troubler  ceux  que  j’aimais.  Je  me 
disais  : « Tu  as  tes  petits  cinq  cents  francs  par  mois  a 
la  Liberte , tu  en  gagnes  autant  avec  tes  autres  travaux, 
si  tu  t’engages  dans  les  melees,  tu  perdras  tout,  tu 
seras  peut-etre  longtemps  a retrouver  une  situation 
6quivalente,  tu  ne  pourras  plus  faire  avec  ta  femme 
ton  petit  voyage  chaque  annee  ; si  le  lover  n'est  pas 
paye,  ta  femme  qui  a une  maladie  de  cceur  et  qu’un 
rien  emotionne  ne  dira  rien  mais  soufTrira...  Reste 
tranquille.  » 

On  n’est  pas  libre  de  ses  pensees ; il  y a de  ces  pen- 
sees  reflexes  dont  vous  etes  irresponsable.  J’eus  une 
pensee  de  ce  genre  a l’enterrement  de  ma  pauvre 
femme,  a l’eglise  meme,  au  moment  ou  Mgr  d’Hulst 
donnait  l’absoute.  A travers  l’horreur  de  cette 
separation,  le  poignant  souvenir  de  tant  de  jours 
heureux,  l’apprehension  de  se  retrouver  seul  le  soir 
dans  la  chambre,  je  pensais:  « Maintenant,  nulle 
consideration  humaine  ne  me  retientplus;  je  V"ais 
done  enfin  pouvoir  parler  ! » 

Elle  etait  douce  l’existence  de  ces  deux  etres  en 
intime  communion,  qui  ne  vivaientque  pour  eux,  qui 
habitaient  dans  cet  opulent  quartier  des  Tuileries, 
dans  cette  atmosphere  de  richesse  et  de  luxe  sans 
rien  envier,  en  se  disant  plutot : « Quel  bonheur  de 
n’avoir  rien  de  tout  cela  ! » 

Ma  mere  s’etait  identiflee  absolument  avec  la  con- 
ception que  mon  pere  avait  de  la  vie;  elle  avait  vu 
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et  entendu  chez  son  frere  et  chez  Mme  de  Mirbel, 
les  personnages  interessants  de  l’epoque  dont  je  re- 
trouve  le  portrait  dans  ses  albums ; elle  n’eut  aucun 
regret  de  tout  ce  passe,  elle  renonga  completement 
a l’art  et  ses  couleurs  fines  me  servirent  a colorier 
des  images  a un  sou. 

L’ete,  ma  mere  venait  reprendre  mon  pere  a la  mu- 
sique,  puis,  apres  le  diner,  on  allait  aux  Tuileries; 
on  s’asseyait  pres  du  grand  bassin  sur  des  chaises, 
les  premiers  jours  du  mois,  sur  des  bancs  le  reste  du 
temps.  J’allais  rejoindre  mes  camarades  ; on  com- 
mengait  une  partie  de  baguette  qui  ne  finissait  qu’a 
la  nuit  et  je  pouvais  courirlibre  a travers  fimmense 
jardin.  On  renongait  vite,  en  effet,  a poursuivre  se- 
rieusement  celui  qui  etait  cense  avoir  la  baguette,  et 
chacun  tirait  de  son  cote. 

Que  j’ai  vu  la  de  beaux  couchers  de  soleil  du  liaut 
des  terrasses,  des  jeux  de  lumiere  sur  les  grands  mar- 
ronniers,  des  horizons  glorieusement  empourpres  au- 
dessus  de  la  Seine!  Qu’elle  m'apparaissait  magnifique 
et  bmouvante  cette  place  de  la  Concorde  que  je  savais 
deja  par  mon  pere  avoir  ete  le  theatre  de  si  dramati- 
ques  ev^nements!  lime  semble,  malgre  tant  d’annees 
ecoulees,  que  je  suis  encore  tout  petit  en  contempla- 
tion devant  ces  splendides  paysages  urbains  qui 
etaient  toute  la  nature  pour  moi  puisque  je  ne  con- 
naissais  pas  la  campagne.  Je  me  redis  les  vers  de 
Chateaubriand  rappelant  a sa  sceur  les  rives  de  la 
Dore. 

Et  le  soleil  si  beau 
Qui  dore 

Ld  vieille  Tour  du  More. 
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Quand  la  nuit  venait  on  re.^agnait  le  tour  des  bas- 
sins  ou  causaient  les  parents.  La  retraite  avait  pass6 
dans  une  marche  allegre,  puis  etait  revenue  vers  le 
chateau  dans  un  roulement  brusquement  arretb  sous 
Phorloge.  Sous  les  arbres  on  entendait,  pousse  par 
des  voix  rudes,  le  cri  : « On  ferme!  » Personne  ne 
bougeait;onsetrouvaitbien,l’ete,  dans  cette  fraicheur, 
on  attendait  que  les  gardiens  soient  sur  vous.  Alors, 
on  voyait  s’6branler  lentement  toute  une  masse  con- 
fuse qui  trainait  le  pas  et  qui  quittait  le  jardin  a 
regret.  Dans  un  pele-mele  humain  qui  ressemblait  a 
un  convoi  d'armbe  en  deroute  s’avangaient  des  bour- 
geois, des  manages  ouvriers,  des  bonnes  remorquant 
un  tas  d'enfants  avec  des  cerceaux,  des  petits  navires, 
des  ballons...  Derriere  les  derniers  militaires  qui 
servaient  de  rabatteurs,  le  jardin,  rentre  peu  a peu 
dcins  la  solitude,  prenait  soudain  avec  ses  blanches 
statues  je  ne  sais  quel  aspect  majestueux  et  sacre  : on 
aurait  aime  etre  l’Einpereur  pour  avoir  le  droit  d’aller 
se  promener  la  tout  seul... 

L'hiver,  quand  le  temps  n’etait  pas  trop  mauvais, 
nous  sortions  quand  meme  et  nous  faisions  l’elernel 
tour  par  les  galeries,  le  Palais-Royal  et  les  passages. 
Jevois  encore,  al’angle  dela  rue  des  Pyramides,  avec 
le  petit  filet  d’eau  du  bassin,  les  cailles  de  la  Poisson- 
nerie  anglaise,  un  restaurant  fameux  de  l’epoque  oil 
mangeait,  dit-on,  le  docteur  Veron,  quand  Sophie 
n’etait  pas  en  verve...  Et  ce  passage  Delorme, si  morne 
et  si  desert  maintenant,  l’ai-je  assez  vu  alors  qu’il 
etait  encore  anime  et  vivant ! Je  vivrais  cent  ans  que 
j’apercevrais  toujours  dans  mes  souvenirs  l’annonce 
du  Racahout  des  Arabes  ex  d’une  teinture  de  cheveux 
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par  un  Malabar,  avec  une  tete  de  cire  a la  vitrine,  une 
tete  barbue  toute  blanche  d'un  cote,  toute  noire  de 
l’autre. 

Le  dimanche,  mon  pere  allait  sou  vent  causer  avec 
un  vieux  medecin  itnlien  tout  a fait  bizarre,  le  corps 
tout  ratatine  enveloppe  dans  une  houppelande  a 
grands  ramages,  la  figure  dun  jaune  fonce  etrange. 
II  avait  eu  une  existence  mysterieuse,  il  avail  6t6 
pretre,  puis  carbonaro  et  conspirateur,  et  il  avait  du 
fuir  son  pays  a la  suite  d’une  condamnation  a mort; 
il  vivait  avec  sa  cuisiniere  qu’il  epousa  a son  lit  de 
mort ; il  avait  des  pilules  qu’on  disait  merveilleuses 
et  fut  un  des  derniers  medecins  du  due  de  Morny 
qui  le  decora  et  lui  donna  de  bons  conseils  pour  la 
Bourse.  Apres  la  mort  du  due  il  voulut  continuer  a 
jouer,  mais  il  n’avait  plus  de  tuyaux  et  il  perdit  une 
grande  partie  de  sa  fortune  qui  avait  ete  un  moment 
considerable. 

Le  docteur  etait  alors  venu  s’installer  dans  un 
immense  appartement  de  la  rue  Godot  de  Mauroy,  un 
appartement  silencieux  et  triste,  dans  une  maison 
sans  bruit  qui  m’a  toujours  laisse  1’impression  d’un 
tombeau ; il  ne  sortait  presque  jamais  et  ne  s’occupait 
que  de  quelques  clients  aristocratiques  qui  n’avaient 
conliance  qu'en  lui,  et  qui  I’envoyaient  chercher  et 
ramener  dans  leur  voiture. 

Pendant  que  mon  pere  causait  avec  le  docteur  dans 
son  cabinet,  de  la  question  italienne  qui  passionnait 
alors  tous  les  esprits,  j’attendais  dans  un  salon  magni- 
fiquement  meuble,  mais  a l’ancien  style.  Aux  murs 
pendaient  de  vieilles  toiles  avec  des  noms  ecrits  au- 
dessous  sur  des  cartouches:  des  Danae  du  Titien,  des 
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Amours  de  l’Albane,  des  Assomptions  du  Guide,  des 
batailles  de  Salvator  Rosa,  des  moines  du  Domini- 
quin,  des  portraits  enfumes  d’Antonello  de  Messine. 
Je  n’entendais  jamais  parler  qu’avec  admiration  de 
cette  collection  quipouvait,  disait-on,  valoir  de  quatre 
a cinq  cent  mille  francs. 

La  fille  du  docteur  etait  un  peu  plus  agee  que  moi, 
belle  comme  le  jour,  d’une  beaute  d’ltalienne  en  son 
printemps,  avec  un  port  de  deesse  ; elle  chantait 
comme  un  ange  et  plus  tard  refusa  un  brillant  enga- 
gement a Ventadour;  elle  venaitme  tenir  compagnie 
et  m’apportait  des  dragees  dans  les  boites  luxueuses 
que  les  clients  du  pere  envoyaient  au  jour  de  l’an. 

Le  pere  avait  des  idees  a lui,  il  pretendait  qu’une 
jeune  fille  ne  doit  rien  ignorer  et  il  avait  appris  l’ana- 
tomie  a ma  jeune  amie  qui  me  l’expliquait  a son  tour 
tres  ingenument  et  sans  fausse  pudeur.  Quand  nous 
avioos  assez  cause,  elle  me  montrait  ses  livres 
d’etrennes : Les  Fastes  de  Versailles  et  les  Femmes  de 
Shakespeare.  Les  Femmes  de  Shakespeare  me  sem- 
blaient  ravissantes  et  je  me  disais  : « Je  voudrais  bien 
avoir  un  beau  livre  comme  ga  a moi.  » L’autre  jour, 
j’ai  trouve  pour  cent  sous  sur  les  quais  un  exemplaire 
un  peu  pique,  je  l’ai  achete  en  pensant  a ma  cama- 
rade  d’autrefois  et  je  l’ai  regarde  ; c’est  tres  laid  !... 

La  fille  du  docteur  m’avait  promis  d’attendre  pour 
semarier  queje  sois  grand;  elle  a epouseun  employe 
d'assurances  tres  chauve,  tres  vilain  et  tres  bete  et 
elle  est  morte  en  couches...  La  collection  du  docteur 
fut  portee  a Fhotel  Drouot  apres  sa  mort ; les  Titian 
atteignirent  cinquante  francs,  mais  les  Albane  et  les 
Guide  ne  purent  depasser  vingt-cinq  a trente  francs. 


SOUVENIRS 


257 


Mon  parrain  eut  l’Antonello  de  Messine  pour  quinze 
francs,  et,  dans  un  mouvement  de  generosite  qui 
rhonore,  il  le  rendit  a la  famille.  Cette  vente  est 
certainement  un  des  evenements  de  ma  jeunesse 

dont  j’ai  entendu  le  plus  parler  a la  maison 

Un  filet  de  lumiere  passalt  par  la  porte  du  cabinet 
du  docteur,  mon  pere  m’emmenait  et  nous  revenions 
a travers  ce  Paris  morne  du  dimanche.  Nous  traver- 
sions,  je  m’en  souviens,  la  place  du  marche  Saint- 
Honore.  En  ce  temps-la  le  marche  se  composait  de 
grossieres  echoppes  de  bois,  qui,  toutes  noires  dans  la 
nuit,  avec  les  rats  qui  couraient  a travers,  produi- 
saient  sur  moi  un  effet  singulier. 

Mon  pere  m’expliquait  qu’il  y avait  eu  la  jadis  de 
verdoyants  jardins  et  que  sur  cette  place  s’elevait  le 
celebre  couvent  des  Jacobins  oil  Richelieu  vint  sou- 
vent  causer  avec  Campanella ; il  evoquait  les  souve- 
nirs du  club  des  Jacobins,  qui  s’installa  dans  le  refec- 
toire  du  couvent,  et  me  rappelait  qu’a  peu  pres  en  face 
de  notre  maison  etait  l’entree  du  club  sur  laquelle  on 
avait  place  un  ecriteau : Manufacture  dCarmes  contre  les 
tyrans , ecriteau  que  Marie-Antoinette  allant  a l’dcha- 
faud  regarda  quelques  secondes  avec  surprise.., 
Apres  avoir  grimpe  les  quatre  stages,  nous  6tions 
heureux  d’etre  chez  nous,  nous  eprouvions  cette  joie 
frileuse  d’etre  en-famille,  dans  un  chez  soi  bien  clos, 
devant  un  feu  clair,  alors  qu’il  fait  froid  au  dehors. 
Vers  huit  heures,  un  cri  plaintif,  etrange  qu’on  n’en- 
tend  plus  guere  aujourd’hui:  Lanterne  magique  !... 
retentissait  parfois  dans  le  silence  et,  soulevant  les 
rideaux,  j’allaisregarderPhomme  qui  jetait  ainsi  son 
appel  a demi  fantastique. 
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Cet  interieur  commence  avec  rien  s’dtait  constitu^ 
peu  a peu,  et  ma  memoire  me  le  montre  encore  Ires 
riant,  avec  le  papier  vert  du  salon,  les  vieilles  gra- 
vures au  mur,  les  meubles,  venus  peu  a peu.  Les 
flambeaux  et  les  vases  de  la  cheminee  6taient  le  te- 
moignage  de  la  munificence  de  mon  parrain  qu’on 
invitait  souvent  a partager  le  pot-au-feu  avec  nous  et 
qui  s’acquittait  ainsi  de  l’hospitalite  regue. 

Lillois  comme  mon  pere,  et  eleve  au  meme  college 
que  lui,  mon  parrain  etait  un  homme  excellent ; mais 
il  etait  devore  par  une  ambition  effrende  ; il  revait 
d’etre  chef  de  division  et  decore.  Il  allait  a tous  les 
bals  de  l’Hotel-de-Ville  et  faisait  la  cour  aux  femmes 
des  chefs  influents.  C’est  ainsi  qu’il  arriva  a etre  un 
moment  chef  de  cabinet  du  prefet,  je  ne  sais  si  c’etait 
BergerouHaussmann.  Malheureusement,  mon  parrain 
voulut  faire  grand  pour  se  montrer  digne  du  prefet  et 
il  man  da  des  ouvrierspour  clouer  des  tapis  par  terre. 
En  entendant  clouer  toute  la  journee  autour  de  lui, 
le  prefet  dit  : « Qu’est-ce  que  ces  gens-la  ont  done  a 
clouer  ? » On  lui  repondit  : « C’est  votre  nouveau 
chel  de  cabinet.  » « Qu’on  le  flanque  a la  porte  ! » 
s’ecria  le  prefet  qui,  decidement,  devait  etre  Hauss- 
mann,  et  mon  infortune  parrain  fut  remis  simple 
sous-chef,  tout  en  conservant,  par  faveur  speciale,  un 
traitement  de  chef  de  bureau. 

Mon  parrain  changea  son  fusil  d’epaule,  et  il  alia 
se  loger  a Sainl-Cloud  ou  plutot  a Villeneuve-rEtang 
dans  une  maison  oil  jamais  un  arbre  n’avait  pousse 
et  ou  l’on  etait  oblige  d’apporter  de  l’eau  pour  boire. 
C’etait  le  voisinage  du  general  Fleury  qui  l’attirait  ; 
il  esperait  le  rencontrer  un  jour  et  avoir  roccasion  de 
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lui  rendre  un  service.  II  disparaissait  pendant  quel- 
quos  mois  quand  il  poursuivait  sesprojels  ambitieux, 
puis,  mon  pere  le  renconlrait  et  lui  disait : « Allons  ! 
Jean  Baptiste,  manges-tu  la  soupe  avec  nous?  » 
Parfois  ma  vieille  tanle  venait  le  soir  tricoter  des 
has  de  laine  pour  mon  hiver.  Quand  la  soiree  se  pro- 
longeait  un  peu,,  mon  pere  allait  prendre  un  volume 
toutpetit  et  tres  gros  dans  le  tiroir  d’une  etagere  qui, 
un  peu  cassee  et  desemparee,  n'en  a pas  moins  Qni 
par  s’echouer  jusqu’a  Soisy  ; il  lisait  quelques  vers 
des  Chatiments  : le  Manteau  d’abeilles  ou  YEgout  de 
Rome . 

— Adolphe  ! Adolphe  ! soyez  prudent,  s’ecriait  ma 
tante  qui  semblait  craindre  qu’on  n’ecoutat  a travers 
les  murs. 


Ill 


Au  college.  — Une  pension  aristocratique.  — Les  amis  qni  nous 
quittent.  — Trop  de  lectures.  — Mon  cousin  le  missionnaire.  — 
Grandeur  et  decadence  d’un  fort  en  theme.  — L’Universite  et 
l’6ducation  religieuse. 


Mon  pere  s’etait  charge  de  me  former  aux  bonnes 
lettres.  Il  avait  achete  quelques  antiques  livres  de 
classe  qui  n’elaient  pas  plus  mauvais  que  ceux  d’au- 
jourd’hui,  et  il  m’instruisait  le  plus  souvent  en  mar- 
chant,  selon  la  methode  peripateticienne  ; il  n’est 
guere  d’allees  des  Tuileries  ou  je  n’aie  decline  Rosa 
ou  conjugub  luo , lueis. 
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Quandle  moment  parut  propice  pour  me  mettre  au 
college,  mon  pere  me  montra  a un  de  ses  vieux  amis 
qui  tenait  dans  le  faubourg  Saint-IIonore  une  pension 
aristocratique  dont  les  eleves  suivaient  les  cours  du 
lyc6e  Bonaparte.  Apres  m’avoir  entendu  conjuguer 
pendant  un  quart  d’heure,  cet  homme  fut  litteralement 
enthousiasme,  et,  sur  cette  seule  audition,  il  offrit 
a mon  pere  de  me  prendre  chez  lui,  en  demi-pension, 
naturellement,  sans  nulle  retribution  et  uniquement 
pour  le  lustre  que  j’^tais  destine  a jeter  sur  l’etablis- 
sement. 

Quand  je  rentrais  du  lycee,  ma  mere  me  disait 
souvent  : « Va  au-devant  de  ton  pere  dans  la  rue  de 
Rivoli.  » Et  je  rencontrais  presque  toujours  mon  pere 
a la  hauteur  de  la  tour  Saint-Jacques,  en  compagnie 
de  deux  employes  de  ses  amis  que  je  considerais  avec 
respect  parce  qu’ils  ecrivaient  dans  les  journaux.  L’un 
maigre,  le  teint  bilieux,  avec  Fair  diabolique  deMe- 
phistoou  de  Paganini,  etroitement  boutonne  toujours 
dans  un  habit  noir,  parlait  peu.  L’autre,  le  visage  rose 
et  frais  d’une  jeune  fille,  debordant  de  sante  et  de  vie, 
entassait  paradoxes  sur  paradoxes,  violences  sur  vio- 
lences, outrageant  tout  haut  Badinguet,  developpant 
des  idees  qui  alors  me  semblaient  enormes,  traitant 
M.  Scribe  de  scelerat  et  racontant  chaque  jour  un 
plan  de  piece. 

J’ecoutais  bouche  bee,  et  je  disais  a mon  pere  : 
« Voila  un  gaillard  qui  fera  du  bruit  et  qui  est  sur 
d’etre  celebre  un  jour,  tandis  que  l’autre...  » 

— Tu  es  trop  jeune  pour  comprendre,  me  repon- 
dait  mon  pere,  mais  Fhomme  fort  des  deux  est  celui 
qui  ne  parle  pas... 
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Le  fougueux,  l’homme  d’extdriorit6  6tait  Gabriel 
Guillemot  qui  fut  un  moment  un  £chotier  amusant 
du  Figaro.  Je  l’ai  revu  plus  tard,  jeune  encore,  a 
demi  paralyse,  s’appuyant  sur  sa  canne  et  faisant 
tristement,  toujours  a la  meme  heure,  la  meme  pro- 
menade du  cafe  Veron  au  cafe  de  la  Porte-Mont- 
martre  — tres  etonne  de  me  voir,  moi  qu’il  avait 
connu  grand  comme  sa  canne,  le  depasser  meme 
dans  le  journalisme. 

Le  silencieux,  ainsi  que  l’avait  pr^dit  mon  pere,  a 
'fait  quelque  bruit  dans  le  monde  : il  s’appelait  Henri 
Rochefort... 

Un  samedi  que  j’allais  ainsi  a la  rencontre  de 
mon  pere,  il  me  dit  tout  bas  avec  un  peu  d’emotion 
dans  la  voix  : 

— Eh  bien  ! quelle  place  ? 

— Second... 

Je  sens  encore  la  main  de  mon  pere  trembler  dans 
ma  main,  tant  il  etait  heureux. 

Il  quitta  ses  amis  et  me  fit  longuement  raconter 
dans  les  Tuileries  comment  cela  s’etait  passe. 

C’etait  un  succes  qui  devait  faire  plaisir  a mon 
pere,  car  la  classe  contenait  pres  de  soixante  eleves. 
En  arrivant  je  m’etais  mis  modestement  dans  un 
coin,  car  je  suis  de  ceux  qui  se  mettent  volontiers 
dans  un  coin  et  qu’on  vient  y chercher  toutde  meme. 
Quand  on  prononga  mon  nom  le  second,  tout  le 
monde  me  regarda  et  le  professeur,  fexcellent  M.  Le- 
gouez  me  dit  : 

— D’ou  sortez-vous,  mon  ami?  oil  etiez-vous  avant 
de  venir  ici. 

— J’etais  chez  nous. 
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— Enfm  quel  etait  votre  professeur  ? 

— (f  etait  mon  pere. 

Pauvre  pere  ! Les  larmes  me  viennent  aux  yeux 
en  pensant  que  j’aurais  pu  lui  causer  taut  de  joie  en 
etant  un  bon  dleve  et  que  j?ai  fini  par  en  etre  un  si 
mauvais. 

Tout  s’en  mela. 

La  pension  oil  j’etais  etait  installee  rue  d’ Anjou, 
dans  line  ancienne  petite  maison  du  xvme  siecle,  ou 
avaient  du  se  passer  de  jolies  fetes.  C’etait  ce  qu’on 
appelierait  aujourd'hui  un  etablissement  tout  a fait 
selected . Un  des  Rothschild  y fut  quelque  temps  pen- 
sionnaire,  mais  il  n’y  etait  plus  de  mon  temps. 

II  y avait  la  des  gens  tres  bien.  Beaucoup  de  marquis 
et  beaucoup  de  comtes  : Desmousseaux  de  Givre  qui 
avait  une  figure  charmante  avec  de  longs  cheveux 
d’un  blond  pale  et  qui,  devenu  officier  de  cavalerie, 
est  mort  d’une  chute  de  cheval,  de  Belleyme,  Fleury, 
les  deux  Abeille.  Emile  etait  gentilet  bon  camarade. 
Albert,  avec  son  visage  blanc  et  sa  main  moite,  avait 
je  ne  sais  quoi  d'effemine  et  de  fourbe  qui  me  plai- 
sait  moins;  il  avait  fair  d'une  grande  chatte  angora, 
il  s’allongeait  et  se  repliait  sur  lui-meme  avec  des 
mouvements  onduleux  de  felin.  Deja  rhetoricien, 
il  etait  place  juste  derriere  moi ; sa  grande  joie  etait 
de  nfenfoncer  des  plumes  dans  le  cou.  Il  faisait  cela 
en  s’etirant  comme  les  felins  et,  quand  on  se  retour- 
nait  et  qu'on  voulait  repondre,  on  ne  trouvait  plus 
qu’un  ecolier  penche  sur  son  devoir  et  qui  vous  re- 
gardait  d’un  air  etonne.  Il  parait  quTl  est  entre  dans 
les  ambassades  et  que,  toujours  pret  a expirer,  il  a, 
avec  la  vitalite  propre  aux  chats,  traverse  la  vie  de 
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plaisir  sans  y laisser  sa  peau  et  que  pour  cette  raison 
on  I’ a surnomme  Trompe-la-Mort  .. 

De  tout  ce  petit  groupe,  il  n’estpas  sorti  d’homme 
de  valeur.  Le  mieux  pose  a Paris  maintenant,  c’est 
Fouret,  un  des  directeurs  dela  maison  Hachette,  que 
tout  le  monde  aimait  et  estimait  jusqu'au  moment 
oil,  par  une  servile  complaisance  pour  les  Rothschild-, 
il  a defendu  la  vente  de  la  France  Juive  dans  les 
gares,  tandis  qu’il  y laissait  vendre  des  pornogra- 
phies (1). 

Le  seul  de  mes  camarades  avec  lequel  j’ai  eu  plus 
tard  des  relations  suivies,  etait  un  homme  admira- 
blement  doue  et  qui  aurait  pu  pretendre  a tout,  mais 
mallieuveusement  juponniste  et  que  Yodor  di  femina 
a perdu.  C’est  lui  qui  m’a  prete  le  premier  louis  que 
j’ai  emprunte  et  c’est  a lui  que  j’ai  prete  le  premier 
louis  que  j’ai  pu  preter.  C’etait,  il  m’en  souvient,  pour 
acheterun  bouquet  a sa  derniere  maitresse... 

Gaston  de  X***  est  mort  tres  jeune  delapoitrine  et 
safm  a ete  tout  a fait  chretienne.  C’est  une  grande 
grace  que  Dieu  m’a  faite  d’aider  toujours,  meme  avant 
d’etre  chretien,  mes  amis  a bien  finir,  et  je  les  ai 
presque  tous  trouves  ti  es  braves  a cette  heure,  regar- 
dant bien  la  Mort  en  face. 

L’ami  dont  je  vous  parle  avait  fait  une  excellente 
premiere  communion  etil  avait  conserve  un  souvenir 
profond  de  l’abbe  Bossuet,  qui  dirigeait  alors  le  cate- 


(l)  11  convient  de  f^liciter  le  baron  Tristan  Lambert  qui,  dans 
les  reunions  d’actionnaires  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  du  Nord, 
a energiquement  protest^  centre  ces  mesures  iniques  devant  No- 
blemaire  et  Rothschild  qui  n'etaient  pas  contents. 
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chisme;  il  desirait  se  confesser,  mais  ne  voulait  pas 
se  confesser  a un  autre  qu’a  l’abbe  Bossuet. 

Je  dis  a Gaston  : « Je  vais  te  chercher  ton  homme, 
oil  est-il  ? » — II  etait  autrefois  a la  Madeleine,  mais 
maintenant  je  ne  sais  plus  oil  il  est. 

Je  me  rappelle  qu’il  faisait  ce  jour-la  un  temps  abo- 
minable; la  neige  tombait  a flots.  Jene  sais  pourquoi 
je  n’ai  jamais  eu  de  succes  dans  les  paroisses  riches. 
Je  me  disputai  avec  le  sacristain  et  je  battis  en  re- 
traite  en  me  disant : « Dans  ces  endroits-la  ils  ne  sont 
pas  engageants  pour  les  sacrements.  » 

On  m’apprit  neanmoins  que  Fabbe  Bossuet  etait 
cure  de  Saint-Louis  en  File;  je  m’y  transportai.  Le 
cure  se  mettait  a table,  il  avait  du  monde  a diner ; il  se 
leva  tout  de  suite,  quitta  ses  convives  et,  sans  perdre 
un  instant,  ce  vieillard  vint  avec  moi  a l’extremite  de 
Paris  pour  consoler  les  derniers  moments  d’un  etre 
qu’il  n’avait  pas  rencontre  depuis  vingt  ans  et  dont  le 
nom  meme  ne  lui  rappelait  rien  de  bien  precis.  Je 
trouvai  cela  tres  touchant. 

Le  soir  je  revis  mon  ami.  Son  visage  exprimait  une 
serenite  presque  joyeuse  ; je  le  quittai  vers  minuit, 
et,uneheureapres,  j’entendis  trois coups  espaces  frap  - 
pes  dans  ma  muraille.  Tous  ceux  qui  m’ont  aime,  a 
quelque  distance  qu’ils  soient  de  moi,  me  font  ainsi 
leurs  adieux  en  partant  pour  le  grand  voyage  : c’est 
un  bruit  pariiculier  et  qui  ne  ressemble  a aucun 
autre;  il  a je  ne  sais  quoi  de  solennel  sans  etre 
effrayant  et  fait  vibrer  quelque  chose  en  moi;  je  ne 
m’y  trompe  jamais  et  je  me  dis  : « Je  vais  apprendre 
la  nouvelle  d’une  mort  demain.  » 
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Mais  revenons  a ma  petite  pension.  J’eus  la  un  mo- 
ment d’dclat,  bien  fugitif  d’ailleurs,  en  repondant  a 
Emile  Abeille,  qni  me  parlait  en  classe  de  sortir  a 
quatre  : « Nous  aussi  nous  sortons  a quatre  ! » Nous 
ne  nous  etions  pas  compris  : Sortir  a quatre,  pour 
moi,  c’etait  sortir  avec  mon  pere,  ma  mere  et  ma  soeur; 
pour  lui,  sortir  a quatre,  c’etait  sortir  a quatre  che- 
vaux. 

Je  mentirais  cependant  en  disant  qae  j’ai  souffert 
beaucoup  dans  ce  milieu  si  different  de  notre  pauvre 
petit  interieur.  Je  ne  suis  pas  un  Jacobin,  c’est-a-dire 
que  1’envie  ne  figure  pas  parmi  mes  vices,  qui  sont 
nombreux  ; je  ne  jalouse  pas  ceux  qui  ont  plus  que 
moi,  et  volontiers  je  dirai  avec  Veuillot  : « Je  vou- 
drais  retablir  l’aristocratie  et  n’en  etre  point.  » La 
haute  vie  n’eveille  chez  moi  ni  le  sentiment  de  haine 
qu’elle  inspire  a certains  Republicans,  furieux  de  ne 
pas  en  faire  partie,  ni  le  frenetique  besoin  d’y  entrer 
quand  meme,  fut-ce  a force  de  platitudes,  qui  est  le 
trait  dominant  du  Juif.  J’aimerais  mieux  vivre  dans 
une  brasserie  ou  je  pourrais  parler  librement,  que 
dans  un  salon,  si  je  devais  y etre  gene  pour  exprimer 
mon  opinion,  mais  je  trouve  que  les  salons  avaient  du 
bon,  alors  qu’ils  n’etaient  pas  devenus  le  receptacle 
de  tous  les  escrocs  et  de  tous  les  voleurs  de  la  Finance 
hebraique. 

Ce  qui  domine  chez  moi,  c’est  le  desir  de  ne  pas 
£tre  opprime  ; or,  j’etais  opprime  bien  legerement,  il 
est  vrai,  dans  cette  pension,  ou  j’etais  enferme  entre 
deux  classes,  et  je  ne  demandai  qu’a  m’en  aller. 

Mon  pere  fut  encore  la  bon  jusqu’a  la  faiblesse.  On 
m’avait  puni  injustement.  Je  refusai  de  faire  ma  pu- 
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nition  et  j’en  appelai  a mon  pere,  qui  me  donna  rai- 
son... Ce  fut  en  vain  que  l’instituteur,  qui  voyait  avec 
chagrin  s’eloigner  le  seul  eleve  qui  honorat  Petablis- 
sement,  multiplia  les  objurgations,  en  vain  quit  dit 
a mon  pere  : « Je  ne  puis  pas  cependantfairecapituler 
la  discipline  devant  ce  gamin.  » 

Mon  pere,  qui  ne  cherchait  en  toute  chose  que  la 
justice,  lui  repondit  : « Tout  ce  que  tu  dis  est  parfai- 
tement  sense,  mais  que  veux-tu  ? le  maitre  a tort, 
mon  fils  a le  droit  pour  lui.  » 

Une  fois  debarrasse  de  ce  joug  peu  rude,  je  fus 
presque  independant,  et  le  lycee  ne  repr^senta  plus 
qu’une  corvee  de  quelques  heures  pour  moi. 

La  lecture  absorba  tout  mon  temps.  Le  medecin 
italien  apprenait  Tanatomie  a sa  fille,  mon  pere  avait 
pour  principe  qu’un  jeune  homme  peut  tout  lire,  et 
je  lus  tout  ce  qu’il  est  possible  de  lire. 

Joignez  a cela  l’absence  de  toute  pratique  reli- 
gieuse.  On  m’avait  fait  faire  ma  premiere  commu- 
nion, mais  voila  tout.  Le  seul  pretre  qui  entrat 
parfois  a la  maison  etait  cet  abbe  Cambier-Drumont 
dont  j’ai  esquisse  jadis  la  touchante  physionomie,  et 
dont  Mgr  Perraud  a ecritlabiographie.  Brillant  eleve 
de  TEcole  normale,  il  n’avait  qu’a  tendre  la  main 
pour  cueillir  tous  les  fruits  du  succes  : il  renonga  a 
tout  pour  se  consacrer  au  Seigneur;  puis,  apres  un 
court  s^jour  a l’Oratoire,  dont  il  fut  un  des  premiers 
membres,  il  eut  soif  de  sacrifice  et  entra  au  semi- 
naire  des  Missions  etrangeres. 

Gamin  deja  perverti,  expert  en  ces  saillies  de 
Gavroche  parisien  qui  ont  l’aigreur  des  fruits  verts, 
je  ne  trouvais  que  des  risees  pour  ce  visiteur  et  je 
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me  livrais  devantlui  a ces  plaisanteries  idiotes,  a ces 
plaisanieries  a la  Renan,  qui  sont  bien  coupables 
sans  doute  sur  les  levres  d’un  enfant,  mais  qui  sont 
effroyables  dans  la  bouche  edentee  d’un  vieillard  deja 
entre  a moilie  dans  la  mort. 

Le  pretre  me  repoi  dait  toujours  doucement,  car 
cet  hormne  intrepide  avait  une  allure  timide;  mais, 
quandjelevis  pour  la  demiere  fois,  c’est  avec  un 
accent  tres  ferme  et  presque  avec  un  air  d’autorite 
qu’il  medit,  sur  le  seuil  de  la  porte  : « Je  vais  partir, 
mon  cousin,  et  ne  reviendrai  peut-etre  pas;  mais  je 
prierai  pour  vous  la-bas  et  vous  redeviendrez  Chre- 
tien. » 

II  fit  naufrage  deux  ou  trois  fois;  il  fut  captif  et 
mourut  au  fond  d’une  jonque  en  Chine,  en  joignant 
les  mains  et  en  murmurant  : « Inmanus  tuas,  Domine, 
commendo  spiritum  meum.  » Sans  doute  il  a tenu 
parole  et  il  a prid  pour  moi... 

Ma  gloire,  comme  futur  laureat  de  concours,  ne 
dura  qu’une  annee.  En  troisieme,  oil  je  commengais 
a faire  des  vers  frangais  assez  nombreux  pour  rem- 
plir  des  malles  entieres,  j’etais  deja  dans  les  trainards. 
On  crut  que  le  changement  d’air  me  ferait  du  bien  : 
on  me  depota  et  on  m’envoyaa  Charlemagne,  dont  je 
pouvais  suivre  les  classes  en  allant  dejeuner  et  faire 
mes  devoirs  dans  le  cabinet  de  mon  pere,  a l’Hotel- 
de-Ville.  Je  fus  des  lors  dans  les  derniers,  sans  pou- 
voir  m'expliquer  tres  bien  pourquoi.  Pour  le  theme 
grec,  j’etais  peu  solide;  mais,  passionne  pourlapoesie, 
impregne  deja  de  la  lecture  des  chefs-d’oeuvre  de 
l’esprit  humain,  j’ai  fait  certainement  des  discours 
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frangais  avec  lesquels  j’etais  rdgulierement  placd 
dernier,  et  qui  etaient  superieurs  a ceux  de  mes 
camarades  qui  obtenaient  les  premieres  places. 

Au  college,  comme  dans  la  vie,  tout  depend  du  clas- 
sement  initial;  ou  plutot,  on  n'estjuge  qu’une  1 ois, 
et  apres  cela  on  est  classe.  Si  certains  titulaires  de 
la  medaille  d’honneur  s’avisaient  d’exposer  sous  le 
norn  d’un  artiste  qui  envoie  depuisvingt  ans  au  Salon 
sans  avoir  jamais  eu  de  recompense,  r oeuvre  de  1’ar- 
tiste  celebre  n’obtiendrait  meme  pas  une  mention 
honorable. 

C’est  precisement  cette  ressemblance  du  college 
avec  la  vie  qui  constitue  le  seul  bon  cote  de  l’Univer- 
site.  On  y apprend  a vivre  avec  ses  semblables,  a 
recevoir  les  pensums  dignement,  sans  sourcilter;  a 
se  faire,  comme  dans  la  vie,  une  moyenne  de  proba- 
bility, et  a tabler  sur  le  hasard  ou  sur  unpressenti- 
ment,  une  inspiration.  Sur  cinquante  eleves  quecon- 
tenaient  les  classes  autrefois,  il  y en  avait  six  ou 
sept  interroges  chaque  jour,  au  petit  bonheur,  sans 
suivre  aucun  ordre,  ce  qui  aurait  rendu  la  defense 
trop  facile.  Une  fois  votre  tour  passe,  vous  pouviez 
rester  quelque  temps  sans  ouvrir  un  auteur,  a moins 
que  vous  n’eussiez  la  malheureuse  idee  d’attirer 
l’attention  sur  vous.  J’ai  vu  des  externes  qui  avaient 
un  don  pour  deviner  le  jour  ou  le  sort  tombait  sur 
eux,  et  qui  etaient  toujours  prets  : c’etaient  des  etres 
de  pressentiment. 

C’est  bien  la  vie  : l’enfant  est  absolument  livre  a 
lui-meme.  Dans  les  etablissements  religieux,  le 
maitre  est  un  conseiller,  un  directeur,  un  ami;  il 
devine  les  crises  interieures  que  traverse  la  jeune 
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ame  qui  lui  est  confiee.  Un  homme  de  la  valour  intel- 
lectuelle  et  de  la  haute  situation  du  Pere  Du  Lac 
renonce  a tout  pour  s'occuper  pendant  toute  une 
semaine,  en  dehors  des  classes,  d’un  6leve  qui  ne  va 
pas,  qui  ne  donne  pas  ce  qu’il  peut  donner;  il  aura 
des  tete-a-t6te  d’une  heure  avec  lui;  il  s’informera 
de  tout  ce  qui  l’interesse. 

Il  ne  peut  evidemment  en  etre  de  meme  duprofes- 
seur  lai’que.  J’ai  eu  pour  maitres  deux  academiciens 
d’aujourd'hui,  Camille  Rousset  et  Boissier,  et  j‘en  ai 
gardd  le  meilleur  souvenir,  quoique  Boissier  m’ait 
souvent  cingl6  bien  vigoureusement.  Il  devinait  ma 
joie,  ce  diable  d’homme,  au  moment  precis  oil  le 
tapin  tenait  deja  les  baguettes  levees  sur  son  tam- 
bour, et  il  me  flanquait  trois  cents  vers  avec  Fair  iro- 
nique,  le  sourire  allusionniste  qui  annongait  deja  le 
futur  professeur  au  College  de  France.  Il  s’essayait 
sur  nous;  il  parlait  de  Cesar,  de  Ciceron,  du  Rubicon, 
avec  un  air  qui  signifiait  : « Vous  comprenez  bien  que 
je  veux  parler  de  Badinguet  et  du  coup  d’Etat.  » 

PauvreBadinguet!  inoffensit  tyran ! Tout  lemonde 
s’en  prenait  a lui. 

Aurait-on  pu  demander  raisonnablement  a des 
hommes  qui  avaient  une  oeuvre  a faire,  la  sollici- 
tude,  l’attention  de  tous  les  instants,  la  tendresse  du 
maitre  religieux.  J’imagine  que  si  les  cinquante 
eleves  de  sa  classe  fussent  venus  pleurer  dans  le 
sein  de  M.  Rousset  et  lui  demander  conseil  parce 
qu’ils  avaient  du  vague  a Tame,  il  les  aurait  envoyes 
promener  en  leur  disant  : « Que  diable!  vous  etes 
bien  gentils ; mais  a ce  train-la,  je  ne  finirai  jamais 
mon  Histoire  de  Louvois.  » 
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IV 


Entr6e  dans  la  vie.  — A THoiel-de-Ville.  — La  peur  de  la  vie.  — 
Les  heuresde  crise.  — L’existence  de  bureau.  — La  vie  inde- 
pendante.  — Le  Moniteur  da  batiment  — Un  organisattmr  de 
concerts.  — Giacomelli  et  la  Presse  tlieatrale.  — Les  serpents  a 
sonates.  — Le  lied  de  Wilhera.  — Pick  de  l'Isere.  — Les 
dimanches  d’Henri  Lasserre.  — Un  livre  consolateur.  — La 
C hr  unique  illustree. — A la  brasserie  de  Fleurus.  — La  Liberty 
— Le  123  de  la  rue  Montmartre.  — Emile  de  Girardin.  — 
Comment  on  fait  un  journal.  — Le  petit  Ebstein.  — Les  arti- 
cles a trois  sous  la  ligne. 


L’entree  dans  la  vie  fut  dure  pour  moi.  Mon  pere 
nous  manquait  a l’heure  oil  il  eut  ete  le  plus  neces- 
saire,  il  fallait  gagner  quelque  chose  de  suite  ; on 
m’acheta  un  manuel  de  baccalaureat  en  me  disant  de 
me  preparer  moi-meme  et  a dix-sept  ans,  quand  j'eus 
mon  diplome,  on  me  fit  entrer  a PHotel-de-Ville  oil  je 
fus  excessivement  malheureux.  La  situation  etait  tres 
supportable ; avec  les  souvenirs  qu’avait  laisses  mon 
pere^  je  n’avais  qu’a  suivre  les  conseils  du  poete  : 

A faire  de  chemin  mon  tout  petit  bonhomme. 

Que  voulez-vous  ? L’idee  de  rester  eternellement 
dans  une  administration  me  donnait  le  spleen.  Je 
trouvais  epouvantable  cette  obligation  de  venir  a une 
heure  fixe,  et  les  minutes  me  semblaient  des  siecles. 

Je  serais  mort  d’ennui  sans  le  voisinage  de  Marti- 
net. Fils  du  celebre  graveur,  membre  de  Flnstitut, 
Martinet  ne  semblaitpas  plus  fait  que  moi  pour  etre 
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un  bureaucrate  ; c’etait  un  fort  gaillard,  jovial,  expan- 
sif,  chantant  tout  le  repertoire  de  l’Opera  avec  une 
magnifique  voix  de  tenor.  Nous  commengames,  je 
m’en  souviens,  par  echanger  des  coups;  je  lisais 
naturellement  au  lieu  de  travailler,  et  unjour  je 
laissai  Frangois  le  Chctmpi  ouvert  sur  une  table,  et 
en  rentrant.  je  ne  le  retrouvai  plus.  Martinet  me  dit : 
« Le  chef  est  venu,  il  n’etait  pas  content  et  il  a con- 
fisque  le  bouquin.  » Je  voulais  aller  redemander  le 
volume,  on  me  retint;  je  me  doutais  de  quelque 
chose.  Je  regardai  dans  le  pupitre  de  Martinet  ou  je 
trouvai  mon  Frangois  le  Champi.  Je  lui  dis  des 
injures,  il  s’elanga  sur  moi,  on  nous  separa  et  Marti- 
net tit  du  cafe...  Jamais  on  n’a  fait  du  cafe  comme 
Martinet,  on  venait  en  prendre  des  annexes  les  plus 
lointains,  de  l’Assistance  publique  et  de  FOctroi. 

C’etait  vraiment  un  aimable  et  amusant  gargon. 
Desesperant  d’arriver  a temps  pour  la  feuille  de  pre- 
sence, il  s’etait  loge  rue  de  Rivoli,  en  face  de  FHotel- 
de-Ville.  A dix  heures  cinq,  on  voyait  se  dresser  sur 
un  balcon  du  sixieme  etage  un  homme  a demi-nu 
qui  expliquait  par  gestes  qu’il  s’hahillait  a la  hate; 
parfois  une  ombre  en  peignoir  apparaissait  derriere 
lui  et  semblait  attester  la  sincerity  de  ces  intentions. 
A dix  heures  quinze,  Martinet,  un  p*  u plus  vetu,  se 
montrait  pour  rassurer  les  amis  ; a dix  heures  vingh 
les  camarades  se  livraient  a une  mimique  eloquente 
pour  declarer  qu’on  ne  pouvait  plus  attendre  et  le 
gargon  de  bureau,  levant  sa  feuille  enl’air,  annongait 
qu’il  partait. 

Aux  lenetres,  tous  les  employes  suivaient  avec 
un  interet  poignant  toutes  les  phases  de  ce  drame  et 
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les  paris  s’engageaient  sur  la  question  de  savoir  si, 
cette  fois,  Martinet  arriverait  ou  n’arriverait  pas. 

Apres  un  moment  d’anxiete,  la  porte  s’ouvrait  avec 
fracas  et  Martinet  entrait,  haletant,  tout  deboutonne, 
et  disait  en  signant: 

— Voila  ce  que  c’est  que  de  demeurer  pres  de 
son  administration,  on  se  fie  a cela  et  Ton  arrive  en 
retard;  le  plus  sage  est  d’habiter  tres  loin... 

J’avais  loue  une  petite  chambre  au  sixieme,  dans 
notre  maison,  et  j’ai passe,  certes,la,  lesplusmauvaises 
heures  de  ma  vie. 

Le  long  du  toit,  regnaitune  etroitebandede  plomb  ’ 
par  oil  grimpaient  les  couvreurs,  j’enjambais  ma 
fenetre  et  j’allais  me  promener  la,  sans  comprendre 
comment  je  ne  me  suis  pas  heurte  aux bosses  de  zing 
de  cette  gouttiere  a tout  instant  raccommodee  et  com- 
mentjen’ai  pas  roule  cent  fois  sur  la  chaussee.  Je 
penchais  la  tete  pour  voir  en  bas,  discerner  le  pave  et 
retenais  en  meme  temps  mon  corps  en  arriere,  partage 
entre  une  sorte  d’attraction  vers  fabime  et  l’instinct 
de  la  conservation.  Je  me  disais  parfois  : « Aujour- 
d’hui  je  vais  prolonger  encore  le  demi-cercle  et  voir 
un  peu  plus  le  pave...  » 

Quand  je  pense  a cela  dans  mon  lit,  j’ai  un  sursaut 
d’epouvante  et  je  me  jette  en  arriere  ; moi  qui  n’ai  le 
vertige  nulle  part,  j’ai  le  vertige  d’en  bas  en  passant 
devant  cette  maison  dont  je  n’ose  pas  regarder  le  toit. 
J’ai  comme  la  sensation  du  bond  que  j’aurais  fait  dans 
l’espace,  si  Dieu  ne  m’avait  pas  protege  et  si  je 
n’avais  pas  eu  quelque  chose  a accomplir. 

Qu’est-ce  qui  m’attirait  la?  Je  n’en  sais  rien.  Etait- 
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ce  le  desir  seulement  de  regarder  toutes  ces  maisons, 
ces  eflets  de  toit  la  nuit,  qui  sont  d’ailleurs  tout  a 
fait  pittoresques,  et,  le  jour,  d’apercevoir  les  arbres 
lointains  des  Tuileries,  d’oii  parfois  arrivaient  des 
echos  de  musique  militaire,  et  sur  lesquels  flottait, 
en  ete,  comme  une  poussiere  d’or.  II  me  semble  plu- 
tot  que  cet  espace  beant  etait  pour  moi  l’image  de  la 
vie  elle-meme,  de  la  vie  que  j’interrogeais,  dont  j’avais 
peur,  et  aufond  de  laquelle  je  voulais  regarder.  Je 
n’aipas  eu  une  seconde  fois  la  tentation,  l'idee,  la 
velleite  meme  de  me  tuer,  mais  je  pensais  toujours  a 
ceci : « A quoi  tient  la  vie  ? Comme  c’est  peu  de 
chose  ! » et  peut-etre  aussi : « Comme  il  serait  doux 
de  finir  tout  de  suite  avant  d’avoir  commence ! » 

Je  rentrais  par  la  fenetre  de  ma  chambrette,  tout 
decourage  par  cet  entassement  de  maisons  et  je  me 
disais : « Comment  comptes-tu  entrer  dans  ce  Paris, 
t’y  faire  une  place  dans  la  litterature,  toi  qui  n’as  rien, 
pas  un  sou  en  poche,  pas  de  relations,  pas  de  protec- 
tions, pas  de  talent...  rien,  rien,  rien...  » 

C’etait  un  reve  insense  en  effet.  Aujourd’hui  le 
premier  venu  peut  s’introduire  dans  la  presse  par  le 
reportage,  s’y  faire  rapidement  une  place  s’il  est  intel- 
ligent et  actit,  mais,  en  ce  temps-la,  une  situation  dans 
un  journal  etait  une  veritable  fonction  publique,  un 
emploi  auquel  on  n’arrivait  que  difflcilement.  Publier 
un  livre,  avoir  un  editeur,  etait  le  fait  seulement  de 
quelques  hommes  tous  connus  et  peu  nombreux. 

Je  ne  pouvais  pas  rester  chez  moi.  Quand  j’avais 
dine  dans  un  de  ces  affreux  restaurants  du  Palais- 
Royal  oil  l’on  donnait  pour  dix-huit  sous  des  nourri- 
tures  chimeriques  qui  avaient  l’air  de  quelque  chose 
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et  qui  ne  tenaient  pas  an  corps,  je  m’en  allais  le  long 
des  quais,  toujours  devant  moi,  jusquau  pont  de  Sevres 
et  je  revenais  par  Saint-Cloud,  heureux  d’avoir  vu 
des  lumieres  de  ponts  sur  l’eau,  des  jardins  de  villas 
parfumees,  des  champs  et  des  arbres  prenant  dans 
la  nuit  des  formes  bizarres. 

11  etait  trop  tard  pour  me  coucher,  j’allais  flaner  aux 
Halles  et  j'achetais  des  fleurs  qui  sont  merveilleuses 
a cette  heure  matinale  quand  le  voyage  a travers 
Paris  ne  les  a pas  fletries.  J’avais  une  jolie  voisine, 
employee  dans  un  magasin  de  modes,  dont  la  fen£tre 
donnait  sur  la  meme  gouttiere  que  moi  et  je  deposais 
ces  ileurs  sur  sa  fenetre.  A son  reveil  elle  etait  stu- 
pefaite  et  ne  pouvait  comprendre  d’ou  ces  fleurs 
venaient. 

Quand  il  me  restait  vingt  sous  je  les  donnais  a un 
commissionnaire  pour  porter  a mon  sous-chef  une 
lettre  danslaquelle  je  lui  disais  que  j’etais  retenu  par 
une  ceremonie  de  famille  et  que  je  le  priais  d'excuser 
mon  absence. 

La  verite  m’oblige  a dire  qu’on  ne  m’accablait  pas 
debesogne.  Une  circonstancefortuite,  tout  en  attirant 
sur  moi  la  reprobation  de  mes  chefs,  avait  contribue  a 
me  rendre  le  travail  bien  peu  penible.  Je  faisais  des 
expeditions  et  des  ampliations  pour  des  automations 
d’ouvrir  des  carriereset  des  champignonnieres  et  cela 
se  terminaitpar  laformule:  « Approuve : le  senateur- 
prefet  de  la  Seine. » Le  senateur-prefet  n’avait  plus 
qu’a  signer. 

Je  fus  mal  inspire  un  jour  par  le  sentiment  des 
proportions  et  je  mis  « le  senateur-prefet  » tout  en 
has  de  la  page;  il  y avait  juste  la  place  pour  une 
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signature  microscopique  corame  celle  de  Girardiru 
On  introduit  mon  affaire  dans  un  beau  portefeuilie  et 
le  chef  de  service,  qui  justement  etait  appel6  chez  le 
prefet,  emporta  le  tout.  Quand  le  senateur-pr6f'et 
voulut  tracer  son  paraphe  hautain  au  bas  du  morceau 
il  ne  trouva  pas  la  place  et  il  eut  vite  fait  de  jeter  le 
papier  au  nez  du  directeur  en  lui  disant  : « J.  F.  oil 
voulez-vous  que  je  signe?  » 

Le  directeur  se  precipita  chez  le  chef  de  section 
qui  s’elanga  chez  le  chef  de  bureau  et  la  tempete  finit 
par  arriver  jusqu’a  moi.  On  comprit  a mes  reponses 
que  l’administration  n’aurait  jamais  a compter  sur 
mes  services,  mais  le  souvenir  de  mon  pere  etait  si 
vivant  encore  parmi  tous  ceux  qui  Favaient  connu 
qu’on  nemerenvoya  pas;  on  se  contenta  de  me  dire  : 
« Ne  faites  rien,  voila  tout  ce  qu’on  vous  demande.  » 
« D’ailleurs,  ajouta  sans  amertume  le  chef  du  per- 
sonnel, vous  ne  devez  pas  avoir  le  temps  de  travailler 
beaucoup,  car  je  vois  par  les  feuilles  de  presence  que 
vous  etes  a chaque  instant  retenu  par  des  ceremonies 
de  famille...  Vous  avez  done  une  famille  bien  nom- 
breuse?  » 

De  temps  en  temps  une  terreur  traversait  Fesprit 
de  mes  superieurs,  le  chef  entr’ouvrait  la  porte  du 
bureau  et  disait  anxieux  : 

— M.  Drumont  ne  fait  rien,  n’est-ce  pas? 

— Oh!  non,  monsieur,  apres  un  petit  somme  il  est 
alle  faire  un  tour  dans  Fadministration... 

Je  passais  effectivement  une  partie  de  mon  temps  a 
errerdans  l’Hotel-de-Ville,  j’affectionnais  particulie- 
rement  la  galerie  des  Ffites  oil  j’admirais  les  peintures 
vraiment  decoratives  et  gaies  a Fceil  de  Cabanel,  de 
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Frangais  et  de  Paul  Flandrin.  Je  rencontrais  la  des 
jeunes  gens  qui  deambulaient  comme  moi  ou  qui 
allaient  fumer  des  cigarettes  dans  des  coins  obscurs. 
Pendant  ce  temps-la  des  employes  qui  avaient  la 
vocation  de  l’administration  travaillaient,  restaient  a 
leur  place  de  lOheures  etdemie  a 4 heures  et  demie, 
s’interrompant  a peine  pour  dejeuner  sur  le  pouce.  Je 
me  disais : « Si  jamais  je  suis  ministre  je  mettrai  de 
l’ordre  dans  tout  cela.  Je  ne  supporterai  pas  dans  mes 
bureaux  un  seul  employe  faisant  de  la  Literature;  je 
payerai  un  an  d’appointements  a l’employe  qui  se 
trouvera  dans  ce  cas,  ce  qui  lui  donnera  un  peu  de 
loisir  pour  preparer  quelque  oeuvre,  mais  je  le  met- 
trai ala  porte  sans  hesiter...  » 

L’employe-homme  de  lettres  est  a la  fois  la  plaie 
de  Tadministration  et  de  la  litterature ; il  ne  don- 
nera jamais  une  note  personnelle  et  independante 
et  il  fait  une  concurrence  deloyale  aux  ecrivains 
de  profession  qui  ont  a se  preoccuper  du  pain  quoti- 
dien. 

Mon  seul  merite  est  de  savoir  prendre  resolument 
mon  parti  a de  certains  moments.  A la  fin  d’un  mois 
je  touchai  mes  cent  francs  et  je  ne  reparus  plus...  Si 
la  Providence  continue  a benirmes  travaux  vous  lirez 
un  jour  a VOfficiel  cette  mention  : « Restitution  ano- 
nyme  a 1‘Etat  : 550  francs.  » C'est  moi  qui  rendrai  a 
TEtat  Pargent  quej’ai  regu  indument,  car  certaine- 
ment  en  six  mois  je  n’ai  pas  produit  pour  plus  de  cin- 
quante  francs  de  travail  effectif. 

Le  hasard  vous  sert  souvent.  J’avais  pour  voisin, 
a mon  sixieme,  un  homme  jeune  encore  qui  s’occu- 
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pait  exclusivement  de  journalisme  : c’etait  Alfred 
d’Aunay,  mais  Alfred  d’Aunay  svelte  et  mince,  Alfred 
d’Aunay  plein  de  candeur.  II  avait  fonde  un  journal, 
le  Moniteur  du  Bdtiment,  qui  s’imprimait  justement 
derriere  l’Hotel-de-Ville,  sur  les  marches  de  Saint- 
Gervais;  il  m’emmenait  al’atelier  le  jour  ou  il  faisait 
le  journal,  et  je  humais  avec  delices  Fodeur  de  l’encre 
d’imprimerie,  je  regardais  avec  respect  ces  caracteres 
qui  permettaient  d’exprimer  sa  pensee  et  de  la  com- 
muniquer  aux  autres. 

Dans  le  Moniteur  du  Bdtiment  dont  Alfred  d’Aunay 
m’ouvrit  les  colonnes,  les  pensees  que  je  pouvais 
communiquer  aux  foules  6taient  d’un  ordre  force- 
ment  restreint  et  se  bornaient  a des  appreciations  sur 
le  fer  forg6,  qui  avait  deja  des  tendances  -artistiques. 
J’avais  espere  que  d’Aunay  cederait  a mes  instances 
et  consentirait  a publier  quelques  vers,  mais  il  s’y 
refusa  obstinement. 

Pour  paiement,  d’Aunay  me  donnait  a recouvrer 
des  quittances  d’abonnement  recalcitrantes,  et  je 
partais  des  l’aube  pour  trouver  au  gite  les  entrepre- 
neurs et  les  maitres-magons  : quelques-uns  payaient, 
d’autres  refusaient,  demandaient  du  temps;  certains 
offraient  le  vin  blanc. 

Le  Moniteur  du  Bdtiment  n’eut  qu'une  duree  ephe- 
mere,  et  je  connus  des  heures  douloureuses. 

Quand  les  Frangais,  commandes  par  le  marechat 
de  Richelieu,  eurent  enleve  Port-Mahon,  la  ville  re- 
putee  imprenable,  ils  voulurent  se  rendre  compte  de 
la  fagon  dont  ils  l’avaient  prise  : ils  essayerent,  par 
passe-temps,  de  se  hisser  de  nouveau  du  dehors  sur 
des  murailles  qu’ils  avaient  escaladees  sous  le  feu  de 

16 


278 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


l’ennemi,  alors  qu'elles  etaient  garnies  de  canons;  ils 
ne  purent  y parvenir. 

II  en  est  un  peu  ainsi  de  la  vie,  et  de  la  vie  litte— 
raire  surtout.  On  se  demande  parfois  comment  on  a 
pu  faire  pour  resister,  pour  durer,  pour  avancer,  pour 
tirer  de  sa  cervelle  tous  les  articles  qu’on  en  a tires 
et  pour  s’instruire  en  meme  temps.  C’est  la  vie,  en- 
core une  fois  : poussant,  pousse,  on  arrive  quand 
meme  quand  on  doit  arriver. 

Bien  entendu,  je  n’ai  pas  l’intention  de  raconter 
ma  jeunesse.  Par  cet  ete  torride  et  coupe  d’orages 
incessants,  il  est  difTicile  d’apporter  aux  problemes 
sociaux  1’ attention  qu’il  faudrait;  je  m’amuse  a 
crayonner  quelques  lignes  dans  mon  jardin,  en  re- 
gardant mes  roses;  maisje  ne  veux  pas  vous  ennuyer 
outre  mesure.  Je  peindrai  peut-etre  quelque  jour 
tous  les  personnages  illustres  ou  grotesques  que  j’ai 
rencontres  sur  le  pave  de  Paris,  mais  je  ferai  cela 
seulement  si,  par  malheur,  je  deviens  vieux,  apres 
m’etre  retire  dans  une  ville  paisible,  une  ville  de 
Bretagne  que  je  vois  deja. 

Tous  mes  souvenir  s me  reviennent  avec  des  visions 
de  maisons.  J’apergois  toujours,  dans  une  maison  de 
la  rue  Richer,  avec  un  commissionnaire  en  marchan- 
dise  et  un  emballeur  dans  la  cour,  l’escalier  un  peu 
sombre  que  je  montais  pour  aller  a la  Presse  theatrale. 

Le  directeur  de  la  Presse  theatrale , Giacomelli, 
dont  le  nom  est  a peu  pres  inconnu  de  la  generation 
actuelle,  etait  un  homme  surprenant  qui,  pendant 
vingt  ans,  organisa  a Paris  des  centaines  de  concerts 
par  hiver;  il  6tait  le  chef  avou6  de  ces  etres  funestes 
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queL6on  Rossignol  appelait  « des  serpents  a sonates)). 
Ce  iut  lui  qui  organisa  les  concerts  Wagner,  qui 
langa  la  Patti,  Tamberlick  et  la  plupart  des  prima 
donna  des  Italiens. 

En  cas  d’urgence,  on  n’avait  qu’un  signe  a faire  a 
cet  hcmme  terrible  pour  qu’il  mit  sur  pied,  en  une 
heure,  une  armee  de  pianistes,  de  violonistes,  de 
violoncellistes,  de  harpistes,  de  trombones.  Tout  cela 
se  ruait  chezPleyel  etchez  Erard,  sur  d’y  trouver  des 
gens  venus  avec  des  billets  de  parquet,  de  stalle,  de 
pourtour;  on  applaudissait,  et  quelques  jours  apres, 
des  meres  singulieres  venaient,  av'ec  leur  fille,  remer- 
cier  Giacomelli  d’avoir  assure  l’avenir  de  leur  en- 
fant. 

Ce  fut  a la  Presse  theatrale  que  debuterent  Roche- 
fort, Guillemot,  Gasparini,  La  Pommeraye,  et  bien 
d’autres  que  j’oublie.  Giacomelli  donnait  genereuse- 
ment  deux  francs  la  colonne  a ses  redacteurs,  seule- 
ment  on  ne  payait  pas  Fete... 

Je  remonte  aussi  bien  souvent,  en  reve,  l’escalier 
d’un  hotel  meuble  de  la  rue  de  Provence,  et  je  me 
trouve  en  presence  d’un  Allemand  blond-filasse  qui 
s’appelait  Wilhem;  il  etait  dTine  taille  gigantesque, 
long,  long  comme  un  violoncelle  qui  serait  tout  en 
manche;  il  avait  une  femme  dont  les  yeux  etaient  en 
faience,  une  femme  toute  petite,  toute  fluette,  tou- 
jours  trottinante  comme  une  souris;  le  matin,  quand 
j’arrivais,  ils  buvaient  du  the  accompagne  d’im- 
menses  beurrees  et,  en  mangeant,  ils  se  regardaient 
avec  amour. 

Giacomelli  m’avait  dit  un  jour  : « Je  veux  faire 
quelque  chose  pour  vous.  Je  connais  un  musicien 
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allemand  qui  a un  lied  a traduire  en  vers  frangais;  il 
vous  donnera  bien  soixante  francs  our  ce  travail.  » 

Oh ! ce  lied! 

J'ai  monte  cet  escalier  au  moins  vingt  fois,  et  je 
n’ai  jamais  desire  soixante  francs  comme  j’ai  desire 
ceux-la. 

II  s’agissait  d’une  hirondelle  qui  arrivait  en  plein 
hiver. 

J’apportais  le  morceau  et  ce  Wilhem,  qui  ne  se  d6- 
partissait  jamais  d’une  douceur  angelique,  me  disait : 

— Ce  n’est  pas  cela  tout  a fait...  II  y a dans  le- 
texte  « la  gentille  petite  hirondelle  » ; vous  vous  ren- 
dez  bien  compte?...  Gentille...  L/hirondelle  est  gen- 
tille... La  musique  exprime  cela,  n’est-ce  pas,  Mina? 

— Oh!  oui,  mon  ami,  la  musique  exprime  cela! 

Je  remportais  mon  oeuvre,  et  je  revenais  le  lende- 
main. 

— Tout  y est,  maintenant! 

— Et  la  neige?  Vous  comprenez  bien...  l’hirondelle 
s’est  trompee  de  route;  elle  croit  trouver  du  soleil, 
elle  arrive  par  un  temps  de  neige.  La  musique 
exprime  cela,  n’est-ce  pas,  Mina? 

Je  finis  par  renoncer  et  par  laisser  cet  homme  avec 
son  lied . 

Je  me  revois  encore  tres  triste  dans  la  rue  de  Belle- 
ville, ayant  sous  le  bras  un  enorme  registre  recon- 
vert d’une  toile  ciree  noire. 

II  existait  en  ce  temps-la  un  editeur  d’une  extra- 
vagante  fantaisie,  sachant  a peine  lire  et  ecrire 
et  aimant,  par  une  sorte  d’instinct,  non  les  lettres, 
mais  la  figure  des  lettres.  Monselet,  Fernand  Des- 
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noyers,  le  I6gendaire  auteur  de  Bras  noir,  Armand 
Lebailly,  un  poete  raort  tout  jeune,  avaieut  elu  domi- 
cile cliez  lui,  et  il  est  reste  de  leur  collaboration  un 
volume  extraordinaire  dont  nous  sommes  cinq  ou  six 
tout  au  plus  a posseder  un  exemplaire  : Une  journee 
de  Pick  de  VIsere. 

En  dehors  des  poetes  qui  lui  coutaient,  Pick  avait 
deux  ou  trois  volumes  qui  lui  rapportaient  beaucoup  : 
le  Code  Napoleon  explique , VHistoire  de  France  racon- 
tee  au  Prince  imperial , que  d’innombrables  commis- 
voyageurs,  dresses  et  disciplines  par  lui,  vendaient 
par  centaines  de  milliers  dans  toute  la  France.  Cet 
editeur  me  tint  un  jour  ce  propos  fort  sense  : 

— Vous  cultivez  la  litterature,  c’est  fortbien,  mais 
vous  mourez  de  faim.  A quoi  vous  sert  votre  intelli- 
gence? Voyez  mes  commis-voyageurs ; ils  savent  a 
peine  ce  qu’on  apprend  a Tecole  mutuelle  et  quelques- 
uns,  en  travaillant  trois  ou  quatre  heures,  gagnent, 
tr6s  honorablement  somme  toute,  cinquante  francs 
par  jour.  Faites  comme  eux,  et  quand  vous  aurez  le 
pain  assure,  vous  aurez  tout  le  loisir  d’dcrire  ce  qu’il 
vous  plaira. 

Ce  raisonnement  etait  irrefutable.  Pick  m’offrit  a 
m’enseigner  comment  on  s’y  prenait,  et  le  lendemain 
matin  il  sortait  avec  moi  et  se  precipitait  dans  la 
premiere  boutique  qu’il  rencontrait.  C’etait  un  caba- 
ret. D’un  geste,  Pick  repoussa  les  buveurs  et  ecarta 
les  verres  alignes  sur  le  comptoir,  pour  haranguer 
plus  a son  aise  le  cabaretier. 

— Bonjour  et  bonsoir  !...  Je  suis  Pick  de  l’lsere... 
je  vous  apporte  le  Code  Napoleon...  un  splendide  vo- 
lume... avec  reliure  doree...  Les  cinq  Codes...  Napo- 
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leon...  Mon  pere  etait  un  soldat  de  la  Grande- Arm  ee. 

11  regardait  les  assistants  en  parlant  et  roulait  des 
yeux  blancs  en  faisant  des  gestes  incoherents. . . 
L’homme  souscrivait,  signait  sur  l’immense  registre 
et  voulait  a toute  force  payer  d’avance  quoiqu’ii  n’eut 
rien  vu,  quoiqu’on  lui  dit  qu’on  ferait  passer  chez 
lui ; les  clients  l’imitaient... 

Pick  entra  chez  un  faiencier,  chez  un  epicier, 
c’etait  la  meme  chose;  au  bout  dune  heure,  il  avait 
de  l’argent  plein  ses  poches. 

— Voulez-vous  essayer  d’un  autre  quartier?  me 
dit-il,  en  helant  un  fiacre.  Cocher,  a Belleville  ! 

A Belleville,  Pick  s’elanga  dans  le  petit  kiosque  du 
surveillant  de  la  station,  m’entraina  avec  lui  quoi- 
qu’on ne  put  pas  tenir  trois  la-dedans  et  fit  signer  ce 
malheureux.  Puis  il  remontaen  voiture  en  me  disant: 
c(  Yous  voyez  que  ce  n’est  pas  difficile  ! Servez-vous 
de  votre  intelligence  ! » 

J’cus  comme  un  vertige  quand  je  me  trouvais  tout 
seul ; je  me  rappelai  bien  les  mots,  mais  je  sentais 
que  le  sorcier  avait  emporte  le  charme  qui  les 
faisait  reussir.  <(Enfin,  pensais-je,  il  faut  essayer. » 
J’entrais  chez  un  t oucher,  et  je  lui  dis  : « Monsieur, 
je  viens  vous  proposer  le  Code  Napoleon...  c’est  un 
livre  qui  pourra  vous  etre  utile  dans  le  commerce  et 
qui  n’est  vraiment  pas  cher.  » Tout  cela  etait  parfai- 
tement  vrai. 

Le  boucher  me  regarda  et  me  repondit  : « Merci, 
monsieur,  c’est  inutile.  » J’insistai ; il  me  montra 
les  menageres  qui  attcndaient  qu’on  leur  distribuat 
le  gite  a lanoix  ou  la  cotelette  de  veau  et  qui  indi- 
quaient  le  morceau  qu’elles  preferaient. 
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Je  franchis  ensuite  la  porte  d’une  merciere  don t la 
petite  sonnette  renditun  son  Tele  etgrele  el  la  bonne 
dame  me  remercia  poliment  pendant  que  la  petite 
fille  me  regardait  curieusement. 

Je  compris  qu’il  etait  inutile  de  m’opiniatrer  et  je 
me  repliai  sur  Paris  avec  mon  gros  baluchon  sous 
le  bras  en  pensant  a plusieurs  choses  : d’abord  me 
disant  que  je  ne  dejeunerais  pas  ce  jour-la,  m’expli- 
quant  bien  ensuite  ce  que  c’est  que  le  suffrage  uni- 
versel,  la  force  particuliere  d’un  Pick  obtenant  avec 
des  paroles  vagues  l’adhesion  de  gens  qui  ne  savent 
pas  ce  dont  il  s’agit,  enfin  m’affirmant  a moi-meme 
que  tout  finirait  par  bien  tourner  et  que  je  ferais  un 
jour  des  livres... 

Ma  rencontre  avec  Henri  Lasserre  eut  une  serieuse 
influence  sur  mon  averir  et  m’ouvrit  tout  un  horizon 
d’idees  que  je  ne  soupgonnais  encore  que  vague- 
ment. 

Je  n’etais  qu'un  debutant,  tandis  que  Lasserre,  mis 
en  lumiere  parle  retentissant  succes  de  sa  refutation 
dela  Vie  de  Jesus  de  Renan,  et  ait  deja  connu  de  tous. 
II  venait  de  fonder  un  journal  hebdomadaire,  le  Con- 
iewporain , qui  complait  parmi  ses  redacteurs  M.  de 
Riancev,  de  Pesquidoux,  Leon  Gautier,  Daniel  Ber- 
nard. Arthur  de  Boissieu,  hauteur  des  Lettres  de 
'Colombine  et  des  Lettres  d’un  Passant , ecrivit  la  quel- 
ques  chroniques  etincelantes  et  Freycinet  y signait 
sous  le  pseudonyme  d’Alceste  des  pensees  d’une  phi- 
losophic un  pen  amere. 

Au  contact  des  hommes  de  talent  qui  se  groupaient 
autour  de  Lasserre,  je  sentis  tout  ce  qui  me  manquait 
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pour  devenir  un  ecrivain.  C’etait  la  maison  de  la  eau- 
serie,  en  effet,  que  ce  petit  appartement  de  la  rue  de 
Seine  ; je  me  rappelle  avoir  vu  la,  reunis  a la  meme 
table,  Boissieu,  Barbey  d’Aurevilly,  Raymond 
Brurker  et  Theophile  Sylvestre,  et  je  vous  assure 
que  ce  jour  la  j’ecoutais  plus  que  je  ne  parlais. 

Tous  quatre  etaient  vraiment  de  prestigieux  cau- 
seurs  et,  quandje  vois  la  presse  du  boulevard  tirer 
le  canon  quand  un  journaliste  juif  peut  trouver  par 
hasard  un  mot  a peu  pres  drole,  je  me  souviens  deces 
apres-midi  du  dimanche  qui  etaient  des  eblouisse- 
ments.  Raymond  Brucker,  deja  bien  age  n'etait  plus 
que  l’ombre  de  lui-meme,  mais  il  etait  semblable  a 
ces  vieux  chateaux  oil  parfois  revient  un  esprit  etfi  a 
certains  moments,  il  se  retrouvait  tout  entier  avec  la 
verve  puissante  et  railleuse  de  sa  jeunesse. 

Le  plus  brillant  remueur  d’idees,  c'etait  encore 
Lasserre  ; il  etait  plus  homme  de  conversation,  plus 
naturel,  p us  spontane,  plus  improvisateur  que  Bar- 
bey  d’Aurevilly  qui  preparait  toujours  un  pou  ses 
efFets  et  qui  boudait  lorsqu’on  ne  lui  accordait  pas 
un  peu  de  silence  au  moment  oil  il  lancait  les  fusees 
de  son  feu  d’artifice. 

En  bon  meridional,  Lasserre,  lui,  parlait  au  milieu 
du  bruit;  il  avait,  avec  des  apercus  d’un  ordre  tout  a 
fait  superieur,  l’esprit  de  mots  parisien,  le  secret 
de  ces  phrases  qui  font  clic  dac  et  qui,  dans  une  anti- 
these,  dans  un  choc  de  syllabes,  degagent  une  lueur 
soudaine,  sont  parfois  un  portrait,  une  definition. 

Lasserre  avait  jure  de  me  convertir  et,  sous  ce 
rapport,  je  lui  fus  longtemps  une  cause  de  chagrin. 
Sans  doute,  a mesure  que  mon  intelligence  s’elar- 
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gissait,  je  comprenais  mieux  le  role  social  de  l’Eglise 
el  l’ineptie  des  attaques  dirigees  contre  elle,  j’6tais 
deja  un  catholique  de  cerveau,  mais  de  la  a etre  un 
vrai  chretien  il  y avait  loin. 

Le  retour  est  facile  a ceux  qui  ont  ete  eleves  chre- 
tiennement,  qui  ont  conserve  dans  leurs  desordres 
certaines  habitudes  religieuses.  Le  pas,  au  contraire, 
est  rude  a sauter  pour  ceux  qui  ont  perdu  complete- 
ment  la  foi ; les  plus  droits  sont  precisement  les 
plus  lents  a se  decider  car,  souvent  le  Diable,  qui 
excelle  a tromper  les  hommes,  nous  fait  prendre  des 
hesitations  qui  tiennent  a nos  vices  pour  une  noble 
aversion  de  toute  hypocrisie.  En  ces  choses,  d’ail- 
leurs,  Dieu  est  le  seulmaitre  de  Lheure,  lui  seul  fait 
naitre  ce  moment  de  la  grace  ou,  comme  le  dit  La- 
cordaire,  « le  dernier  trait  de  lumiere  penetre  dans 
Tame  et  rattache  a un  centre  commun  les  verites  qui 
y sont  eparses.  » 

Ce  n’est  pas  aujourd’hui,  d’ailleurs,  que  je  pein~ 
drai  la  curieuse  physionomie  de  Lasserre  : en  mes 
peregrinations  a travers  le  passe,  j’envoie  simplement 
un  cordial  bonjour  a l’ami  de  ma  jeunesse,  je  salue 
aussi  ce  livre  immortel : Notre-Dame  de  Lourdes , qui 
fit  tant  de  bien  aux  ames. 

Quelle  joie  ce  doit  £tre  au  soir  de  la  vie  de  se  dire 
qu’on  a ete  l’ouvrier  d’une  oeuvre  pareille  ! Songez-y 
un  peu  : quelle  faveur  de  la  Destinee,  d’avoir  ecrit 
un  livre  qui  a console  des  millions  de  creatures 
humaines,  qui  a ete  traduit  en  vingt-deux  langues, 
en  tamoul,  en  indoustani,  en  chinois;  qui,  en  attirant 
les  multitudes  vers  Lourdes,  a eu  la  puissance  de 
faire  surgir  une  ville  nouvelle,  une  basilique,  des 
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edifices  sans  nombre  dans  un  endroit  obscur,  dont  le 
mondejadis  ignorait  l’existence! 

A l’heure  oil  je  vous  parle  il  y a un  malade,  un 
6tre  triste  cloue  sur  un  lit  de  douleur  qui  lit  Notre - 
Dame  de  Lourdes  et  dont  fame  assombrie  est  comme 
illuminee  par  le  recit  de  la  divine  apparition.  On  le 
lit,  le  doux  livre,  dans  les  rdfectoires  de  couvent  qu’il 
parlnme  de  sa  poesie,  a des  vieillards  infirmes,  a des 
orphelines  abandonnees  de  tous  ici-bas  et  qui,  ee  soir, 
en  s’endormant,  verront  dans  les  paysages  enchantes 
que  l’ecrivain  excelle  a peindre,  la  Dame  de  toutes 
les  misericordes,  ramie  des  bergeres  et  des  pauvres, 
leur  sourire  et  leur  montrer  le  ciel. 

O’est  beau  d’avoir  ecrit  ce  livre  universel,  ce  livre 
tire  a plus  d’exemplaires  que  les  ceuvres  les  plus 
vantees  et  les  plus  bruyantes  de  ce  siecle  et  de  n’etre 
ni  comte  romain,  ni  depute,  ni  chevalier  de  la  Legion 
d’honneur,  ni  academicien. 

Les  academiciens,  ce  sont  des  gens  comme  Ludovic 
Halevy,  qui  nousmontrent  sur  des  treteaux  des  indi- 
vidus  qui  ressemblent  a des  creatures  humaines  et 
qui,  atteints  de  l’epilepsie  juive,  dansentle  cancan  au 
bruit  de  la  musique  d’Offenbaeh  en  criant  : Evohe!... 
Bu  qui  s'avance ...  Bu  qui  s'axance ...  Voild  Le  sabre ... 
le  sabre,  le  sabre  de  mon  pere... 

Ceux-la,  c’est  Jules  Simon  qui  les  regoit.  Cette  re- 
ception m’a  fait  tou jours  penser  a une  gravure  colo- 
riee  qui  jadis  s'etala  longtemps  sous  les  arcades  de 
la  rue  de  Rivoli.  On  y voyait,  sous  les  globes  lumi- 
neux  d’un  bal  public,  Alice  la  Provengale  ou  Finette 
la  Ballocheuse,  je  ne  sais  trop,  enlevant  d'an  coup  de 
pied  le  chapeau  d’un  monsieur  grave  qui  lui  servait 
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de  vis-a-vis.  Le  monsieur  avait  un  chapeau  gris,  il 
6tait  tres  digne  et  en  meme  temps,  il  plongeait  le 
regard  sous  le  jupon  tuyaute  que  la  chahuteuse  fai- 
sait  bouffer  en  levant  la  jambe. 

Les  etrangers  ne  peuvent  comprendre  ce  bizarre 
classement  qui  met  toutes  leurs  idees  en  deroute,  ils 
n’en  reviennent  pas  de  voir  honores  et  mis  aux  pre- 
mieres places  des  hommes  qui  n’ont  produit  que  des 
turpitudes  et  des  infamies,  tandis  que  des  hommes 
dont  l’univers  entier  sait  le  nom,  semblent  ne  pas 
exister  pour  Paris.  Il  faut  analyser  la  situation, 
expliquer  a ces  braves  gens  que  ce  qu’ils  croient  voir 
n’est  pas  la  France,  c’est  un  consortium  de  porno- 
graphes,  d’histrions,  de  reclaimers,  de  Juifs  et  de  ju- 
daisants  frottes  de  lettres,  auquel  se  sont  affiiies 
quelques  ecrivains  parasites  moyennant  la  promesse 
de  leur  faire  une  petite  place.  C’est  nous  qui  sommes 
la  France  et  nous  n’attendons  que  l’occasion  pour 
jeter  a l’egout  toutes  ces  idoles,  pour  dechirer  tous 
ces  faux  chefs-d’oeuvre  et  pour  pietiner  sur  toutes 
ces  gloires  de  carton. 

Le.s  chefs  du  consortium  prevoient  du  reste  ce  qui 
les  attend,  ils  savent  que  la  catastrophe  prochaine 
balayera  jusqu’a  leur  trace  et  qu’apres  avoir  occupe  si 
longtemps,  au  mepris  de  toute  justice,  une  situation 
si  considerable,  ils  sont  promis  dans  un  avenir  pro- 
chain a tous  les  outrages  eta  toutes  les  huees.  On 
sent  parfois  dans  certaines  pages  de  Simon  et  de 
Renan,  a cote  d’une  peur  effroyable  de  la  mort, 
comme  un  desir  de  mourir  avant  la  fin,  de  jouir 
quelques  annees  encore  et  de  partir  avant  la  de- 
bacle... 
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Quand  le  Contemporain  eut  disparu,  je  cherchai 
d’autres  journaux  pour  accueillir  ma  prose.  Fort 
heureusement,  d’Aunay  qui  avait  la  vocation  des 
journaux  et  qui  eut  cent  fois  dans  la  main  l’unique 
cheveu  de  la  Fortune,  sans  pouvoirle  retenir  jamais, 
fondait  la  Chronique  illustrde. 

Les  appointements  n'etaient  pas  considerables, 
mais  on  etait  nourri  deux  fois  par  semaine,  les  jours 
oil  le  journal  s'imprimait  chez  Lahure. 

C’etait  un  des  gais  restaurants  de  la  rive  gauche  en 
ce  temps,  que  la  Brasserie  de  Fleurus.  Beaucoup 
d’artistes  celebres  venaient  la  et  tenaient  a honneur 
d’enrichir  les  murailles  de  quelques  toiles  qui, 
peu  a peu,  avaient  fini  par  constituer  un  veritable 
musee.  La  chere  etait  bonne  et  on  ne  presentait  ja- 
mais la  note  que  lorsqu’elle  atteignait  des  hauteurs 
exagerees,  encore  n’insistait-on  pas.  D’Aunay,  d’ail- 
leurs,  se  rattachait  a la  generation  d’autrefois,  il 
aimait  beaucoup  mieux  payer  une  note  de  cinq  cents 
francs  que  de  debourser  vingt  francs. 

Vieillot,  un  type  bien  extraordinaire  encore,  qui 
apres  avoir  ete  le  secretaire  de  Dumas  pere,  etait 
devenu  le  secretaire  de  la  redaction  de  la  Chronique 
illustree , temoignait  toujours  d’un  desespoir  cornique 
quand  il  s'agissait  de  franchir  le  seuil  de  cet  etablis- 
sement. 

— Nous  allons  encore  depenser  une  cinquantaine 
de  francs  aujourd’hui  dans  ce  cafe;  si  Theresa  vient 
nous  rendre  visite  on  boira  du  champagne  comme 
l’autre  soir,  crois-tu  que  je  n’aimerais  pas  mieux 
qu’on  me  fasse  une  avance  a la  caisse  et  aller  manger 
un  ordinaire  ? 
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— Que  veux-tu  ? mon  pauvre  ami,  le  propre  de 
l’homme  vraiment  superieur  est  de  se  plier  aux  cir- 
constances. 

Vieillot  se  pliait  aux  circonstances  en  maugreant. 

Ce  fut  la  que  j'ecrivis,  je  m’en  souviens,  un  article 
sur  Girardin,  qui  m’ouvrit  les  portes  de  ce  qu’on  appe- 
lait  alors  « la  grande  presse  ». 

La  Brasserie  de  Fleurus  avait  une  espece  de  jar- 
dinet  qui  donnait  sur  le  Luxembourg.  On  etait  la  tres 
bien  pour  travailler  pendant  l’ete.  Vieillot  etait  re- 
monte au  journal  en  se  plaignant  toujours  d’avoir 
trop  de  bien-etre,  et  je  brossai  la  une  jolie  etude  bien 
vivante  et  d’un  accent  tres  juste  sur  Girardin,  dont  le 
journal  publiait  le  portrait  le  lendemain. 

Girardin  fut  ravi,  m’adressa  une  lettrecharmante  et 
me  dit : « Venez  me  voir  : la  Liberie  a besoin  de  vous. » 

Malgre  toute  la  bonne  volonte  de  Girardin,  il  fallut 
cependant  la  croix  et  la  banniere  pour  parvenir  a 
entrer.  Comme  article  de  debut,  j’eus  a faire  l'assas- 
sinat  d?une  malheureuse  fille  publique,  la  fille  Ris- 
pal,  egorgee  rue  Saint-Honore.  Je  montai  avec  le 
concierge  visiter  la  chambre,  que  je  vois  encore,  avec 
un  bouquet  de  fleurs  d'oranger  sous  un  globe  et  des 
tlacons  et  des  verres  sur  la  table. 

J’etais  charge  aussi  de  la  Derniere  heure  au  Corps 
legislatif.  Je  m’asseyais  confortablement,  j’ecoutais, 
puis,  crac,  comme  Cendrillon  au  coup  de  minuit,  il 
fallait,  au  moment  le  plus  interessant,  se  remettre 
en  voiture  et  arriver  pour  trois  heures  trente-cinq, 
dernier  delai.  Entre  temps  j’abordai  le  leading  ar- 
ticle, l’etude  litteraire,  le  portrait  des  celebrites  du 
jour  — le  tout  pour  trois  cents  francs  par  mois. 
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C’est  a partir  de  ce  moment  que  je  commengais  a 
etre  heureux  et  je  pense  toujours  avec  emotion  a cette 
vaste  salle  du  123  de  la  rue  Montmartre,  qu’ont  tra- 
versee,  rien  que  de  mon  temps,  tant  d’hommes  de  ta- 
lent, tant  de  debutants,  d’importuns,  de  besogneux. 
Que  de  disparus  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  assis  a 
toutes  ces  petites  tables,  qui  ont  redige  dans  ces  coins  : 
Girardin  lui-meme,  Paul  de  Saint-Victor,  Albert  Du- 
ruy,  Camille  Farcy,  Aime  Dollfus,  Jules  de  Precy, 
Bouchery,  Blanquet,  Lavigne,  Jean  Tapie  qui  s’oc- 
cupait  d’agriculture  et  parlaitsans  cesse  des  engrais! 

La  Liberte  d’alors  etait  ouverte  a tous,  malgre  les 
objurgations  de  Girardin,  qui  recommandait  chaque 
matin,  par  un  message  special,  d'eviter  les  causeries 
inutiles,  de  s’occuper  uniquement  de  faire  un  bon 
journal  et  de  proscrire  impitoyablement  « ceux  qui 
penetraient  dans  les  redactions  pour  y derober  le 
plus  precieux  des  biens  : le  temps.  » 

Vers  trois  heures  on  entendait  crier,  c’etait  Mario 
Proth,  toujours  mecontent,  quivenait  chercher  pour 
la  correspondance  Asseline , la  fameuse  derniere 
heure , les  nouvelles  de  la  Chambre,  du  Senat.  Pres- 
que en  meme  temps  arrivait  Paul  Foucher,  toujours 
poli,  toujours  souriant,  s’embarrassant  toujours  dans 
le  balai  que  manceuvraient  les  gargons,  qui  deja  net- 
toyaient  les  salles,  et  disant  toujours,  avec  la  meme 
intonation  de  voix  : « Quoi  de  nouveau  ? » II  ouvrait 
la  bouche  avec  le  mouvement  du  poisson  qui  va  gober 
l hamegon,  et  il  ecoutait  avec  cette  bouche.  Tout  lui 
etait  bon,  les  plus  invraisemblables  nouvelles  ne 
Tetonnaient  pas,  et  de  son  geste  paisible  il  saisissait 
son  crayon  pour  les  coucher  sur  son  carnet  et  les 
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transmettre  a l’Europe  par  la  voie  de  V Inddpendancc 
beige. 

Un  autre  Foucher,  qui  etait  de  Oareil  celui-la,  un 
homme  trop  bien  mis,  long  de  taille,  long  a parler, 
venait  avec  une  regularity  desesperante  nous  apporter 
des  petits  bouts  de  papier;  c’etaient  des  reclames  pour 
ses  conferences  au  boulevard  des  Capucines.  Si 
j’avais  predit  alors  que  ce  facheux,  quetout  le  monde 
evitait,  deviendrait  ambassadeur  de  France  en  Au- 
triclie,  on  m'aurait  certainement  assassine. 

Parfois  le  bruit  cessait  un  peu.  On  entendait  dans 
une  piece  isolee  quelqu’un  qui  lisait  ses  epreuves  a 
haute  voix,  qui  scandait  ses  phrases  pour  s’assurer  si 
elles  avaient  le  nombre,  la  belle  eurvthmie  chere  aux 
Grecs.  C’etait  Paul  de  Saint-Victor  qui  corrigeait  son 
feuilleton. 

Bic  aussi  a quitte  cette  terre.  Quel  type  que  ce  Bic  ! 
Administrateur  du  journal,  il  avait  une  fa<jon  qui 
n’etait  qu’a  lui  de  prononcer  « Mosieu  de  Girardin.  » 
Des  qu’on  s’approchait  de  la  caisse  avec  des  airs  qui 
revelaient  a son  ceil  experimente  qu’on  allait  reclamer 
une  avance,  il  levait  au  ciel  des  bras  enormes  et  pous- 
sait,  avant  meme  qu’on  eut  dit  un  mot,  de  veritables 
rugissements,  des  rugissements  qui  ressemblaient 
aux  efforts  d'un  tigre  qui  se  gargariserait.  Il  n’etait 
point  imprenable,  cependant,  et  on  le  savait  : il 
possedait  dans  son  bureau  meme  une  collection  de 
tableaux  et  il  avait  commis  autrefois  une  satire  contre 
Victor  Hugo  et  le  romantisme.  Il  s’attendrissait  des 
qu’on  temoignait  le  desir  de  voir  les  tableaux,  et  il 
etait  vaincu  des  qu’on  l’avait  decide  a lire  la  legen- 
daire  satire,  qu'il  r^citait  d’une  maniere  absolument 
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effrayante,  avec  des  intonations  rauques  et  des  stri- 
dences  sauvages  qui  faisaient  tressaillir  les  abonnes 
devant  leguichet. 

C’est  pour  Girardin  que  semble  avoir  ete  creee  cette 
expression  : « Une  personnalite  bien  parisienne.  » II  a 
ete  incontestablement  un  des  maitres  de  Paris,,  il 
a eu  l’argent,  l’influence,  le  talent,  il  a toujours  ete 
au  premier  plan  et  de  ce  triomphant,  qui  tenait  tant 
de  place,  il  ne  reste  absolument  rien.  11  est  mort  a la 
veille  d’etre  mine  et  sachant  qu’il  allait  l’etre;  il 
avait  du  renvoyer  sa  femme  a la  suite  des  scandales 
que  Ton  sait,  desavouer  son  dernier  enfant;  le  fils 
qu’il  avait  legitime,  a peu  pres  sans  ressources,  est 
alle  chercher  fortune  a l’etranger,  sa  bru  a divorce 
avec  ce  fils  et  s’est  remariee.  Tout  ce  qui  garnissait 
cet  hotel,  que  l’Europe  entiere  connaissait,  a ete  dis- 
perse. On  ne  trouverait  pas  trois  francs,  sur  le  quai, 
des  vingt-cinq  volumes  des  Questions  de  mon  temps. 
C’est  a peine  si  quelque  survivant  des  generations 
d’autrefois  a une  pensee  pour  le  grand  publiciste  dis- 
paru  en  passant  devant  Thotel  de  la  rue  La  Peyrouse, 
en  ce  quartier  des  Champs-Elysees  qu’il  aimait 
passionnement,  car  il  correspondait  a son  ideal  de 
vie  elegante  et  luxueuse.  Et  cependant,  l’homme  que 
l’oubli  recouvre  ainsi,  a ete  le  plus  etonnant  journa- 
list de  son  temps  ; pour  arriver  a ce  resultat  d’etre 
oublie  huit  jours  apres  sa  mort,  il  s’est  leve  toute  sa 
vie  a cinq  heures  du  matin. 

C’etait  un  homme,  un  vrai  moderne,  le  precurseur 
de  nos  petits  struggle  for  lifeurs,  mais  avec  une  intel- 
ligence autrement  puissante  qu’eux.  S’il  n’avait  pas 
aime  l’argent  et  les  jouissances  qu’il  donne,  s’il  avait 
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eu  le  dysintdressementdes  sectaires,  ilaurait  dte  cer- 
tainement,  avec  son  implacable  logique,  son  caractere 
impavide,  son  absence  totale  de  toute  fibre  dmotion- 
nelle,  de  toute  consideration  de  personnes,  le  plus 
terrible  des  revolutionnaires. 

Je  n’ai  jamais  rencontre  d’etre  humain  qui  eutfait 
plus  completement  table  rase  dans  son  esprit  de 
toutesles  conceptions  socialesoureligieusesdu  Passe, 
de  toutes  les  traditions  sur  lesquelles  vit  le  monde  : 
il  avait  un  cerveau  d’enfant  trouve,  d’enfant  de  la 
nature  a qui  les  ascendants  n’ont  fait  aucun  legs,  ni 
legs  d’argent,  ni  legs  d’idees.  Celui-la  pouvait  se  dire 
indifferent  en  matiere  religieuse,  car  jamais  la  pensee 
de  Dieu  ne  le  preoccupa  un  instant,  elle  n’entraitpas 
dans  son  entendement  et  jamais  il  n’a  eeritune  ligne 
contre  les  pretres  ou  contre  l’Eglise. 

C’est  la  le  signe  de  fhomme  dont  l’indifference 
effraye,  parce  qu’elle  est  sincere.  Tout  au  contraire 
les  faux  athees  qui  nous  entourent,  temoignent  par 
leurs  insultes,  par  leurs  railleries,  par  leurs  blas- 
phemes del’obsession  qu’exerce  sur  eux  la  question 
religieuse;  ils  ont  bien  plus  peur  de  l’Enfer  que 
les  catholiques  les  plus  timores,car  on  n’attaque  pas, 
avec  une  telle  continuity  dans  la  haine,  des  dogmes 
auxquels  on  ne  croit  pas.  En  dehors  du  Juif  ou  du 
Juif  deguise  en  libre-penseur  qui  obeit  a Timpulsion 
d’une  haine  hyr£ditaire,  d’une  haine  de  dix-huit  cents 
ans,  croyez  bien  que  les  anti-clericaux  demonstratifs, 
ceuxque  la  vue  d’une  soutane  horripile  sont  des  gens 
qui  brulent  du  desir  d’aller  se  confesser,  seulement 
Satan  les  tient  et  ne  veut  pas  les  lacher... 

Ce  fut  un  drole  d’etre  encore  une  fois.  Il  etait  froid 
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comme  le  marbre  qu’il  aimait.  La  peinture,  avec  ses 
tons  brillants  et  chauds,  lui  inspiraitun  invincible 
eloignement,  la  sculpture  seule  l’interessait  avec  sa 
blancheur  mortuaire  et  la  hautaine  rigidite  de  ses 
formes.  Pour  le  rechauffer  un  peu  il  fallait  la  societe 
des  femmes  avec  lesquelles  il  etait  aussi  affable  et 
prevenant  qu’il  etait  sec  et  cassant  avec  les  hommes; 
il  aimait,  tres  platoniquement  d’ailleurs,  tout  ce  qui 
etait  feminin,  les  caquetages  de  femmes,  le  froufrou 
des  jupes  ; avec  la  femme  il  etait  en  confiance,  ils’epa- 
nouissait,  il  se  dilatait ; tandis  qu’avec  l’homme  son 
premier  mouvement  etait  de  se  rentrer  en  lui-meme 
de  se  replier  comme  le  batracien  sous  sa  pierre. 

On  a tout  dit  sur  la  fagon  dont  il  dirigeait  son 
journal,  rien  ne  luiechappait  et  quand,  par  malheur,. 
on  avait  contrary  quelques-uns  de  ses  projets,  il 
n’etait  pas  tendre. 

Je  n’ai  jamais  contemple  une  colere  plus  terrible 
que  la  colere  blanche  de  cet  homme  si  maitre  de  lui 
d’orclinaire,  a propos  d’un  article  de  Bachaumont, 
qui  signait  alors  Panoptes,  suvMalgrd  tout  de  Georges 
Sand.  L’Imperatrice  s’etait  cru  designee  dans  ce  ro- 
man, et,  dans  unelettrea  Flaubert,  la  correspondance 
del’auteur  d’ Indiana  nous  montre  Femotion  que  ce 
livre  avait  produit  aux  Tuileries. 

Assure  d’etre  nomme  senateur  a la  prochaine  pro- 
motion, habitue  des  lundis,  Girardin  futlittdralement 
transports  de  fureur  en  voyant  les  tres  inoffensives 
allusions  que  la  Liberte  s’etait  permises  sur  le  livre. 

Aumoment  ou  je  franchissaisle  seuil,  encompagnie 
dubon  Lievin,  pour  aller  dejeuner  avec  la  conscience 
du  devoir  accompli,  je  sentis  passer  sur  moi  une 
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trombe  liumaine  qui  se  precipitait  dans  la  redaction 
et  qui  me  refoula  a l’exterieur.  C’etait  Girardin  en 
jaquette  claire,  en  cravate  a pois  bleus,  Girardin  a 
vingt  ans,  jetant  en  entrant  ses  gants  sur  la  glace, 
bondissantlitt^ralement  atravers  les  tables,  poussant 
des  cris  aigus. 

L’infortunequiremplagaitle  secretaire  de  la  redac- 
tion le  jour  oil  avait  ete  publie  le  malencontreux 
article,  et  a qui  sa  situation  tenait  a cceur,  fut  conge- 
die,  et,  apres  tant  d’annees,  je  le  vois  encore  distinc- 
tement  dans  la  posture  oil  il  subit  Fassaut.  II  avait  ala 
hate  quitte  son  vetement  de  travail  pour  prendre  le 
vetement  ordinaire,  afin  de  faire  honneur  a son  re- 
dacteur  en  chef,  mais  il  fut  interpelle  avant  d’avoir 
pu  entrer  dans  son  veston,  et  il  regut  l’avalanche  dans 
la  position  navrante  et  comique  a la  fois  d’un  mal- 
heureux  qui  voit  disparaitre  la  place  sur  laquelle  il 
compte  pour  nourrir  ses  enfants  et  qui  ne  peut  arriver 
a passer  sa  manche. 

Toutes  les  catastrophes,  du  reste,  etaient  arrivees 
dans  le  numero  de  la  veille.  On  avait  ose  attaquer 
Pinard  ! Mais  le  redacteur  charge  des  comptes  rendus 
de  la  Ohambre  fut  sauve  par  sa  presence  d’esprit. 
Comprenant  que  c’etait  le  premier  choc  qui  etait  a 
craindre,  il  s’enferma  dans  son  cabinet  et  ne  se  mon- 
tra  point.  J’apergois  encore  Girardin  secouant  frene- 
tiquement  le  bouton  de  la  porte  que  l’autre  tirait  a 
lui  energiquement  du  dedans.  O’etait  d’une  gaiete 
enorme.  Inutile  de  vous  dire  que  le  redacteur  en 
question  etait  un  Semite.  Il  n’y  a que  les  fils  de  cette 
race  pour  avoir  ce  sens  pratique  de  la  vie.  Il  renonga 
aux  lettres,  et  fit  une  fortune  a la  Jacques  Meyer. 
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Ce  fut  un  des  plusfavorises  dans  la  grande  poussee 
judaico-rdpublicaine  qui  suivit  la  victoire  de  l’Alle- 
magne.  Pauvre  petit  reporter  parlementaire,  Ebstein 
avant  le  4 Septembre  avait  des  bottines  dculees  qui 
faisaient  peine  a voir;  quelques  jours  apres  le  4 Sep- 
tembre, il  relevait  deja  la  tete  et  venait  nous  annon- 
cer  qu’il  avait  obtenu  une  fourniture  militaire  consi- 
derable. Quelques  annees  apres  nous  l’avons  tous 
connu  possedant  trois  a quatre  millions,  un  hotel  et 
paradant  au  Bois  avec  les  plus  jolis  chevaux  de  Paris. 

Au  moment  de  lamort  du  Prince  imperial  Girardin 
publia  sur  le  pauvre  petit  prince  tombe  si  loin  de  son 
pays,  un  article  qui  etait  affreux,  quand  on  se  sou- 
venait  de  la  bonte  avec  laquelle  l’Empereur  et  l’lm- 
peratrice  avaient  ete  visiter  l’ecrivain  a Biarritz, 
quand  il  eut  perdu  sa  fille.  Je  ne  pus  m’empScher 
de  rappeler  a Pillustre  publiciste  P Episode  de  ce  mal- 
heureux  redacteur  renvoye  pour  avoir  laiss6  passer 
une  plaisanterie  sur  Pinard.  Il  me  regarda  de  son 
ceil  rond  et  eut  Pair  de  me  dire  : « Que  vous  etes 
bete  ! » 

A cette  heure  derniere  de  l’Empire,  Girardin 
croyait  bien  tenir  une  part  de  ce  pouvoir  auquel  il 
avait  aspire  toute  sa  vie,  et  qu’a  mon  avis,  avec  sa 
nature  autoritaire,  il  aurait  admirablement  exercA 
Bien  peu  maintenant  se  rappellent,  au  moment  de  la 
formation  du  ministere  Ollivier,  l’eblouissante  recep- 
tion ou  la  famille  imperiale,  le  corps  diplomatique, 
les  ministres,  le  tout-Paris  d’alors  se  pressaient  rue 
de  Villejuif.  Girardin  attira  dans  un  coin  Dollfus  qui 
etait  alors  secretaire  de  la  Liberty  et  lui  dit  : « L’Em- 
pereur vient  de  m’annoncer  que  j'etais  ministre  des 
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Affaires  etrangeres,  je  vous  prerids  pour  chef  de 
cabinet.  » 

Quand  on  nous  fit  part  de  cette  nouvelle,  nous 
fumes  pleins  d'allegresse  et  nous  nous  mimes  a 
entonner  en  chceur  la  chanson  du  jour  : 

Ils  sont  heureux,  car  ils  sont  homogenes. 

A quoi  tient  la  destinee?  Girardin  aurait  certaine- 
ment  fait  un  autre  ministre  des  Affaires  etrangeres 
que  cet  inepte  due  de  Gramont;  journaliste,  il  a pu 
r£clamer  la  Marseillaise  a l’Opera;  ministre,  il 
aurait,  avec  son  temperament  glacial,  regarde  oil  il 
allait  et  n’aurait  jamais  declare  la  guerre  dans  les 
conditions  ridicules  oil  elle  fut  commencee. 

Dollfus,  avec  qui  j’ai  fait  jouer  un  petit  acte  au 
Gymnase  : Je  dejeune  a midi , etait  un  des  rares 
hommes  avec  lesquels  Girardin  s’epanchat  a demi. 
C’etait  encore  un  etre  exceptionneliement  doue  et  a 
qui  tout  semblait  promis,  mais  son  etoile  se  voila 
tout  a coup.  Il  eprouva  cette  peur  de  la  vie  qui  est 
un  sentiment  plus  commun  qu’on  ne  croit  a notre 
epoque;  les  uns  l’eprouvent  a la  premiere  marche, 
les  autres  s’arr6tent  au  milieu  de  l’escalier,  s'allon- 
gent  sur  le  palier  et  refusent  d’aller  plus  loin  : il 
avait  renonce  au  journalisme  pour  ecrire  des  romans, 
il  ne  put  arriver  a trouver  un  editeur  pour  les  impri- 
mer  ; il  se  souvint  alors  d'une  petite  ville  moyen-age 
que  nous  avions  visitee  ensemble,  Senlis,  celebree 
par  Nerval.  Il  s’installa  dans  la  cite  dormante,  se  mit 
au  lit  et  ne  bougea  plus.  Un  oncle  lui  fit  une  rente 
modique,  et  il  mourut  la,  tout  jeune,  doucement... 
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On  me  pardonnera  de  m’attarder  a ces  souvenirs, 
Un  peu  de  notre  jeunesse  demeure  dans  ces  vieux 
bureaux  de  journaux.  Dans  ces  escaliers  noirs  que 
lTIistoire  a montes  si  souvent,  annoncee  par  quel- 
que  nouvelliste  iiors  d’haleine,  il  semble  encore 
entendre  parfois  l’echo  de  la  voix  d’un  camarade 
emportE  par  la  mort,  le  rire  de  quelque  plaisanterie 
amicale. 

La  figure  de  Girardin,  d’ailleurs,  apour  moi  un  cer- 
tain attrait,  precisement  par  son  cote  Enigmatique  et 
ferme.  C’est  lui  qui  m’a  ouvert  le  premier  les  portes 
d’un  grand  journal,  il  faisait  cas  de  tout  ce  que 
j’ecrivais  ; il  avait  ete  profondement  touclie  de  la 
fagon  dont  j’avais  parle  de  lui,  apres  la  guerre,  a un 
moment  oil  il  n’avait  pas  accompli  sa  derniere  Evo- 
lution et  ou  il  etait  un  peu  tenu  a l’ecart  de  tous  les 
partis.  Jamais,  cependant,  nous  n’avons  eu  ensemble 
une  de  ces  bonnes  causeries  comme  on  en  a,  dans  la 
vie  litteraire,  meme  avec  des  ennemis  ; nos  natures 
etaient  probablement  trop  dissemblables  pour  qu’un 
contact  put  s’etablir  : au  bout  de  cinq  minutes,  nous 
restions  courts  tous  les  deux.  J’ajoute  que  cet  homme, 
qui  adorait  le  luxe,  qui  avait  une  si  large  installation 
de  vie,ne  m’a  jamais  offert  la  plus  legere  gratification, 
ne  m’a  jamais  propose  la  plus  minime  augmentation 
dans  la  retribution  de  mon  travail. 

Parmi  tant  d'innovations  ingenieuses  dans  le  jour- 
nalisme,  il  avait  eu  l’idee  de  publier,  la  veille  du 
Salon,  ce  qu’on  appelle  la  Fleur  du  livret , un  liste  de 
toutes  les  oeuvres  interessantes  a un  titre  ou  a un 
autre.  11  me  chargeait  de  faire  ce  choix  pour  le 
Petit  Journal , et,  pour  un  myope,  je  vous  assure  que 
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c’dtait  une  besogne  de  cliien.  Aujourd’hui,  les  cri- 
tiques d’art  sont  dans  du  coton,  on  les  laisse  penetrer 
deux  ou  trois  jours  a l’avance  au  palais  de  1’In  dustrie  ; 
on  leur  remet  des  livrets.  De  notre  temps,  ce  n’etait 
pas  la  ni6me  chose,  il  fallait  entrer  com  me  par  sur- 
prise, se  demancher  le  cou  pour  trouver  le  nom  du 
peintre,  et  se  torturer  la  t&te  pour  d^couvrir  le  sujet 
exact. 

Girardin  payait  bravement  ce  travail  trois  sous  la 
ligne  et  j’etais  content  tout  de  meme...  Remarquez 
qu’a  cette  epoque  j’etais  deja  connu,  j’avais,  pendant 
quatre  ans,  tenu,  comme  on  disait  jadis,  le  sceptre 
de  la  critique  litteraire  au  Bien  public . Le  Bien 
public  disparu,  j’etais  force,  pour  nourrir  les  miens, 
de  faire  de  la  copie  a trois  sous  la  ligne  et  d’ap- 
porter  au  Petit  Journal  des  articles  dont  on  coupait 
le  quart,  faute  de  place. 

Je  trouvais  le  temps  quand  meme  d’eerire  des 
livres  : Mon  vieux  Paris , les  Fetes  nationales  de  la 
France , les  Papiers  inedits , de  Saint-Simon. 

Cela  est  bon  a dire  aux  jeunes  gens  qui  se  plaignent 
de  ne  pas  gagner  immediatement  cinquante  mille 
livres  de  rente  dans  les  lettres.  Quand  on  a passe 
par  oil  j'ai  passe,  quand  on  a port6  le  sac,  on  est 
solide  ; dans  tous  les  partis,  les  petits  camarades 
vous  aiment  quand  m6me  et  l’on  a le  droit  de  traiter, 
du  haut  de  sa  grandeur,  tous  ces  ruffians  juifs  qui  se 
sont  improvises  directeurs  de  journaux  sans  savoir 
l’orthographe  et  qui  se  reunissent  parfois  en  syndicat 
pour  organiser  des  fetes  de  charity,  dont  l’argent  ne 
parvient  jamais  a destination.... 
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V 


Le  Paris  du  siege.  — La  trahison  permanente  . — Les  journaux  de 
Paris  a Versailles.  — Le  service  d’espionnage.  — Cet  excellent 
M.  Washburne.  — La  France  livree.  — Un  visiteur.  — Au 
Bien  public.  — Alphonse  Daudet.  — L’ind6pendance  intellec- 
tuelle.  — Le  sacerdoce  de  la  Presse.  — Ce  que  dit  Carlyle  du 
Livre.  — La  maison  de  Louis  Veuillot. 


Pour  moi,  comme  pour  tousles  vrais  Parisiens,  la 
Guerre  et  le  Siege  apparaissent  comme  une  succession 
de  tableaux  confus,  qui  se  melent  ainsi  que  dans  un 
cauchemar.  Parmi  tant  de  livres,  en  dehors  de  ceux 
qui  notent  simplement  les  faits  au  jour  le  jour,  je 
n’ai  rien  vu  qui  donne  une  autre  impression. 

Du  Paris  aniine,  joyeux,  eblouissant  de  juillet,  on 
saute  pour  ainsi  dire,  sans  transition,  dans  le  Paris 
sinistre  de  decembre,  et  il  semble  que  l’affiche  an- 
nongant  la  declaration  de  guerre  et  bafflche  annon- 
gant  la  capitulation  soient  collees  l’une  a cote  de 
1’autre. 

Quel  bruit  et  quel  entrain  sur  le  boulevard!  Des 
gens  s’interpellant  du  haut  des  voitures  qui  marehent 
sur  quatre  files,  des  cafes  pleins,  des  regiments  qui 
essaient  de  passer  pour  aller  a la  gare  de  l’Est  et  qui 
ontdeja  je  ne  sais  quoi  de  desordonne,  des  femmes 
etalant  leurs  fraiches  toilettes  d’ete... 

Cette  factice  allegresse  s’eteint  brusquement,  on 
va  s’inscrire  dans  la  garde  nationale,  on  porte  la 
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vareuse  et  le  k6pi,  on  se  livre  a des  manoeuvres 
qu’on  ne  comprend  pas  — et  puis  Ton  entre  presque 
immediatement  dans  le  silence  des  derniers  mois  de 
l’annee  ou  l’on  n’entend  plus  que  le  bruit  du  canon... 

Tout  cela,  encore  une  fois,  me  revient  a l’etat  tres 
vague,  avec  des  souvenirs  de  perpetuels  crachements 
de  sang  que  me  donnait  la  lutte  contre  cette  horrible 
viande  de  cheval  que  je  n’ai  jamais  pu  faire  entrer 
dans  mon  estomac. 

J’aperQois  Saint-Cloud  brulant  juste  en  face  de 
nous  un  soir  d’hiver,  puis  je  me  vois  assis  dans  un 
grand  pare,  essayant  de  faire  la  paye,  comme  ser- 
gent-major,  ayant  beaucoup  de  pieces  blanches 
alignees  devantmoi...  J’ai  aussi  tres  presente  la  vi- 
sion du  rond-point  des  Champs-Elysees,  pres  duquel 
j’habitais,  un  soir  que  j’etais  sorti  vers  huit  heures, 
pour  aller  porter  des  papiers  a mon  capitaine...  Rien 
d’extraordinaire  d’ailleurs  dans  cette  vision:  e’etait 
tout  noir,  d’un  noir  d’encre,  voila  tout,  et  les  forts 
faisaient  un  bruit  formidable  ; il  n’y  avait  que  moi 
dans  les  Champs-Elysees  et  la  pensee  du  retour  des 
courses,  des  montees  vers  le  Bois  vous  revenait 
dans  cette  solitude  ; on  avait  pendant  quelques  mi- 
nutes la  sensation  bien  precise  du  cataclysme,  la  no- 
tion de  tout  ce  qu’il  pouvait  tenir  d’evenements  en 
quelques  mois. 

Ce  qui  etait  le  plus  douloureux,  e’etait  d’etre 
eveille,  de  voir  clair  au  milieu  de  cette  population  qui 
devinait  bien  qu’elle  etait  trahie,  mais  qui  ne  pou- 
vait s’arracher  aux  griffes  de  ceux  qui  trahissaient. 

A Paris,  le  Prussien  etait  chez  lui ; constater  cela 
aujourd’hui,  e’est  repeter  un  lieu  commun.  A midi, 
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tous  les  journaux  de  Paris  etaient,  non  seulement 
sur  la  table  de  M.  de  Moltke,  mais  sur  les  tables  du 
Casino  des  officiersa  Versailles,  et,  pendant  cinqmois, 
cette  ville,  dont  on  connaissait  en  quelque  sorte  la 
vie  heure  par  heure,  restait,  elle,  sans  aucune  nou- 
velle  du  dehors  que  celles  apportees,  de  loin  en  loin, 
paries  pigeons.  II  existait  doncun  service  ^informa- 
tions admirablement  organis6par  les  Allemands,  tan- 
dis  qu’aucun  service  de  ce  genre  n’existait  chez  nous. 

Pour  tenir  ainsi  l’armee  allemande  au  courant,  il 
afalludes  centaines  d’hommes...  Admettez  que  ces 
hommes  aient  ete  d’une  habilet6  prodigieuse,  il  est 
evident  qu’avec  les  agents  de  la  Prefecture  de  police 
on  aurait  pu  au  moins  prendre  sur  le  fait  une  cin- 
quantainede  ces  espions.  La  loi  en  ce  cas  n’est  pas 
douteuse.  En  temps  de  guerre,  tout  homme  con- 
vaincu  d’intelligences  avec  1’ennemi  est  condamne  a 
mort  et  fusille  trois  heuresapres,  quelquefois seance 
tenante.  Combien  a-t-on  fusille  d’espions  a Paris, 
pendant  le  siege?  Pas  un  seul. 

Le  dernier  fusille  est  cet  officier  du  nom  de  Ilarth 
qui,  surpris  dans  les  environs  de  Gien,  fut  passe 
paries  armesle  4 aout,  a cinq  heures  du  matin,  dans 
une  des  cours  de  TEcole  militaire,  et  qui  mourut 
bravement  en  disant : « Pour  la  Patrie ! » 

Le  seul  calcul  des  probabilites  nous  d^montre  que 
dans  une  ville  de  900,000  habitants,  ildevait  force- 
ment  y avoir  un  certain  nombre  d’hommes  se  li- 
vrant  al’espionnage,  et  que,  parmi  ces  hommes,  quel- 
ques-uns  doivent  s’etre  laisse  surprendre,  ne  fut-ce 
que  par  l’eflfet  du  hasard.  Si  aucune  execution  n’a  eu 
lieu,  c’estque  les  gens  qninous  gouvernaient  etaient 
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(Taccord  avec  les  traitres.  Ce  n’est  pas  un  sentiment 
d’humanite,  absolument  deplace  d’ailleurs  eii  pared 
cas,  qui  auraitarrete  les  mernbres  du  gouvernement 
de  la  Defense  nationale,  puisque,  qnelques  mois 
apres,  ils  n’ontpasliesite  a faire  fusilier  30,000  Fran- 
gais. 

Si  vous  aviez  etd  membre  de  la  Commission  d’en- 
quete  du  4 Septembre,  vous  auriez  certainement  pose 
une  question  sur  ce  point  a Trocliu,  et  vous  lui  au- 
riez dit : « Comment  se  fait-il  que  vous  n’ayez  jamais 
pris  sur  le  fait  un  seul  agent  prussien,  vous  avez 
done  la  main  bien  malheureuse?  » 

Pendant  le  siege,  je  le  repete,  l’espionnage  s’exer- 
gait  paisiblement , presque  ostensiblement.  Nous 
avionsdans  notre  quartier  un  grand  Pomeranien,  qui 
passait  savie  avecses  deux  fils  a visiter  les  remparts. 
Ils  causaient  de  leurs  excursions  chez  eux,  sans 
meme  se  trop  soucier  des  voisins  ; ils  etaient  en  rela- 
tions avec  un  officier  prussien,  qui,  muni  des  pa- 
piers  d’un  officier  mort,  faisait  partie  de  l’armee  et 
portait  l’uniforme  d’un  officier  d’artillerie  frangais ; 
en  famille,  on  s’entretenait  souvent  de  cet  ami. 

La  speciality  de  ce  Prussien  semblait  d’exciter  les 
troubles  populaires ; a la  veille  des  mouvements, 
des  gens  bizarres  venaient  chez  lui  prendre  le  mot 
d'ordre  et  disaient  en  s’en  allant,  dans  un  langage 
convenu  : « Nous  serons  aujourd’hui,  a telle  heure, 
sur  la  place  de  FHotel-de-Ville,  avec  tant  de  pelles 
et  tant  de  pioches.  » 

Loin  de  se  cacher,  cet  homme  semblait  mettre  une 
sorte  de  fanfaronnade  a agir  a peu  pres  ouvertement 
et  a narguer  les  Frangais  pour  la  betise  desquels  il 
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paraissait  professer  un  insurmontable  mepris.  Des 
l’armistice,  sa  femme  et  lui  allerent  diner  avec  des 
officiers  de  Farmee  de  Versailles,  et  la  femme,  reve- 
nue enthousiasmee,  nese  lassait  pas  de  raconler  aux 
enfants  la  gaiete  de  ce  repas. 

Cet  agent  dut  rendre  de  grands  services  et  toucher 
une  forte  somme,  qu’il  escomptait  du  reste  d’avance, 
en  parlant  de  ses  projets  d’avenir  ; il  acheta  un  hotel 
meuble  etmit  ses  deux  fils  dans  un  college  de  Paris, 
oil  ils  obtinrent  naturellement  une  demi-bourse. 

Beaucoup  de  ces  informateurs,  qui  avaient  Finten- 
tion  de  retourner  chez  eux  apres  la  guerre,  firent  de 
meme;  ils  trouverent  la  ville  bonne  et  resterent ; ils 
s’introduisirent  dans  les  cadres  de  la  vie  frangaise, 
ainsi  que  je  Fai  explique  dans  la  France  juive,  grace 
au  desordre  qui  suivit  la  Commune,  se  firent  passer 
pour  Alsaciens-Lorrains  et  se  creerent  une  identite 
quelconque,  une  sorte  de  possession  d’etat  en  se  ser- 
vant mutuellement  de  repondants  et  de  temoins. 

Tous  les  vieux  Parisiens  qui  tendent,  il  est  vrai,  a 
disparaitre  devant  l’invasion,  reconnaitront  la  verite 
de  ceci  : quand  ils  se  sentent  avec  des  pays  comme 
moi,  ils  vous  montrent  souvent  un  voisin  et  vous 
disent : « D’ou  vient-il?  Oil  a-il  pris  Fargent  qu’il  a? 
Comment  est-il  Frangais  puisque  nous  Favons  tous 
vu  Prussien  avant  la  guerre  ? » La  conversation  ne 
va  pas  plus  loin  car  chacun  craint  « de  se  faire  des 
affaires. » 

Plusieurs,  comme  mon  Pomeranien,  ontachete  des 
hotels.  L’hotel  meuble,  a mon  avis,  est  la  base 
m6me,  le  cadre  de  l’espionnage  allemand  qui  s’exerce 
avec  une  sorte  de  discipline  militaire.  L’hotel  sert 
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de  point  central  oil  peuvent  se  reunir  un  certain 
nombre  d’agents  subalternes,  la  formalite  des  papiers 
est  toute  simplifiee  et  la  surveillance  des  groupes 
s’exerce  plus  facilement. 

Notre  homme,  d'ailleurs,  avait,  lui  aussi,  mais  en 
dehors  de  son  domicile,  une  espece  de  pension  de 
famille  qu’il  allait  visiter  chaque.  matin  pour  retrou- 
ver  ses  sous-ordres. 

On  recula  toujours  dans  mon  quartier  devant  l’idee 
d’envahir  le  domicile  de  ce  singulier  personnage,  de 
faire  peur  a sa  femme  qui  avait  trois  jeunes  enfants, 
de  signaler  le  quidam  a Pautorite.  Yoyant  qu’on  n’ar- 
rivait  a rien,  j’en  parlai  a un  agent  de  la  Surete  avec 
lequel  je  m’etais  trouve  en  relations  au  moment  d’un 
crime  a sensation  et  qui  m’avait  donne  alors  de  tres 
interessants  renseignements.  II  savait  ce  qu’etait  cet 
homme  et  il  me  repondit  : « Oroyez-moi,  ne  vous 
melez  jamais  d’une  question  de  ce  genre ; nous 
sommes  temoins  la-bas  de  beaucoup  de  choses  que 
nous  nepouvons  pas  dire;  occupez-vous  seulement 
de  vous  ravitailler;  on  vend  a ce  moment  a Levallois 
des  pommes  de  terre  a cinq  francs  le  boisseau ; profi- 
tez  de  mon  indication ! » 

En  fait  ce  sage  avait  raison.  Beaucoup  d’ouvriers 
furent  tues  apres  la  Commune  parce  qu’ils  avaient, 
eux  aussi,  vu  trop  de  choses,  parce  qu’ils  s’etaient 
occupes  de  questions  d’espionnage  et  que  leur  pre- 
sence aurait  gfine  le  retour  de  certains  patrons  prus- 
siens  qui  revinrent  tranquillement  reprendre  leur 
place  a Paris  apres  la  guerre. 

II  n’estpas  un  Parisien,  encore  une  fois,  qui  n’ait 
une  histoire  de  ce  genre  a rappeler.  Une  danseuse> 
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fort  connue  a l’Opera,  racontait  a un  de  mes  amis  qui 
certifierait  le  fait,  sans  vouloir  naturellement  qu’on 
publie  le  nom  de  la  danseuse,  qu’elle  avait  regu 
toutes  les  semaines,  pendant  le  siege,  la  visite  d’un 
officier  prussien  qu’elle  avait  connu  avant  la  guerre. 
II  arrivait  regulierement,  le  sourire  aux  levres,  par 
les  voitures  d'ambulance,  faisait  un  tour  dans  Paris 
et  repartait  en  disant  a la  belle  : « A bientot ! » 

Dans  ses  interessants  Souvenirs  d’un  officier  d’or- 
donnance , M.  d’Herisson  nous  a montrd  le  role  joue 
pendant  le  siege  par  M.  de  Washburne  dont  les  Pari- 
siens  ne  parlaient  qu’avec  des  larmes  d’attendrisse- 
ment  dans  la  voix,  et  qui  avait  fait  de  l’Hotel  de  la 
legation  le  quartier  general  de  l’espionnage  alle- 
mand. 

Un  article  du Figaro,  publie  au  moment  de  la  mort  de 
cet  ambassadeur  peu  scrupuleux,  nous  le  montre  se 
servant  de  Fimmunite  diplomatique  pour  faire  passer 
des  lettres  au  dehors  moyennant  un  louis  par  mis- 
. sive. 

Si,  pendant  le  siege,  vous  eussiez  hasarde  dans  un 
lieu  public  une  critique  contre  ce  Washburne,  vous 
auriez  souleve  des  tempetes  et  excite  des  violences. 
Avec  un  de  mes  amis  nous  eumes  un  jour  toutes  les 
peines  du  monde  a arracher  des  mains  de  forcenes 
un  malheureux  qui,  devant  le  cafe  Riche,  le  jour  de 
la  revue  pass^e  par  Trochu,  avait  tenu  ce  propos 
d’ailleurs  inepte  : « Ah  ! Trochu ! il  a trop  chu- 
chote  ! » 

Tandis  que  le  corps  diplomatique  s’eloignait,  Wash- 
burne etait  reste  a Paris  pendant  le  siege,  uniquement 
pour  proteger  les  interets  des  Aliemands  demeures 
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dans  la  capitale  et  qui  avaient  ete  mis  sous  sa 
protection.  De  ceci,  il  est  juste  de  le  dire,  ii  ne  s’est 
jamais  cache  et  c’etait  tres  officiellement  qu’il  rem- 
plissait  cette  mission.  Le  gouvernement  allemand 
rendit  plus  tard  hommage  en  termes  excellents  au 
devouement  montre  par  lui. 

Quelle  qu'ait  ete  la  rigueur  de  ’la  mesure  d'expulsion,  la 
ramification  de  la  societe  allemande  etait  devenue  trop  large 
par  le  travail  d’un  demi-siecle  pour  que  Paris  n’ait  pas  dti 
renfermer  pendant  le  siege  encore  de  nombreuses  personnes 
et  des  families  d’origine  allemande.  C’est  done  avec  remo- 
tion la  plus  vive,  que  nous  rendons  ici  hommage  a la  solli- 
citude  dont  Son  Excellence  M.  Washburne,  ministre  des 
Etats-Unis  d'Amerique,  charge  des  interns  des  Allemands 
pendant  la  guerre,  a fait  preuve,  surtout  pendant  le  siege. 
Nous  avons,  devant  nos  yeux,  de  nombreux  temoignages 
dont  il  resulte  que  M.  le  Ministre  des  Etats-Unis  n’a  pas  cesse 
de  s’occuper  du  sort  collectif  et  individuel  des  Allemands 
restes  a Paris.  Il  leur  a fait  parvenir  des  secours  en  argent  et 
en  vivres,  et  il  a fait  chauffer,  a la  legation  des  Etats-Unis 
meme,  un  appartement  ou  les  personnes  necessiteuses  ont 
pu  s’abriter  contre  les  rigueurs’  d’un  hiver  exceptionnel. 
L’Allemagne  doit  etre  profondement  reconnaissante  a 
M.  Washburne  et  nous  sommes  particulierement  heureux  de 
pouvoir,  des  aujourd’hui,  porter  le  bel  exemple  qu'il  a donnb 
a la  connaissance  du  public.  Nous  ajoutons  que  le  personnel 
de  la  legation  des  Etats-Unis  s’est  dignement  associe  aux 
efforts  du  ministre  pour  soulager  la  malheureuse  position 
des  Allemands  restes  a Paris  (i). 

Voila  une  situation  parfaitement  claire.  Des  Alle- 
mands auxquels  on  a dix  fois  ordonne  de  quitter 
Paris,  auxquels  on  a facilite  lesmoyens  dele  quitter, 
s’obstinent  a raster  dans  la  capitale.  Si  vous  ou  moi 


(1)  Moniteur  prussien  de  VersailleSj  2 fevrier  1871 . 
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avions  et6  a la  tete  du  gouvernement,  nous  aurions 
mis  prestement  ces  Allemands  sur  deux  files  et  nous 
les  aurions  deposes  aux  avant-postes,  en  ecrivant  po- 
liment  au  comte  de  Bismarck:  « Excellence,  ily  a en 
ce  moment  dans  nos  murs  de  vieilles  gens  qui  meu- 
rent  de  faim  et  surtout  de  froid ; si  nous  gaspillions  nos 
ressources  pour  nourrir  et  rechauffer  vos  compatriotes 
vous  nous  trouveriez  vraiment  trop  bfites.  » 

Les  traitres  de  l’Hotel  de  Ville  penserent  autrement 
et  M.  Washburne,  ainsi  qu’il  appert  du  Moniteur 
prussien , put  nourrir  et  chauffer  des  Allemands  pen- 
dant qu’on  bombardait  Paris... 

Ou  apparait  veritablement  la  tare  cerebrale,  la 
lesion  du  cerveau,  c’est  dans  la  fagon  absolument 
baroque  dont  les  Parisiens  jugeaient  ces  faits  qui 
etaient  par  eux-memes  tres  faciles  a comprendre.  Si 
M.  Washburne  avait  continue  a sojourner  parmi  nous, 
c’est  parce  qu’il  nous  trouvait  jolis,  c’est  pour  nous 
donner  une  marque  de  sympathie  ; on  lui  en  savait  un 
gre  inflni  et  toutes  les  fois  qu'on  parlait  de  lui  on 
disait : « Ah  ! celui-la  nous  aime  ! Comme  Bismarck 
doit  etre  vexe,  qu’il  ne  soit  pas  parti  avec  les 
autres  ! (1)  » 


(l)  Nous  en  sommes  toujours  au  meme  point.  L’an  dernier,  pen- 
dant l’Exposition,  on  a inaugure,  avec  force  harangues,  une  reduc- 
tion de  la  statue  de  Bartholdi  la  Liberte  edairant  le  monde.  Cette 
statue,  on  le  sait,  a ete  placee  dans  File  des  Cygnes;  c’est  dans  File 
des  serins  qu’on  aurait  du  la  mettre.  M.  Morton  s’etait  charg6 
de  libeller  Finscription  du  piedestal  qui  etait  ainsi  con^ue  : 

Non  exercitus  neque  thesauri 
Praesidia  regni , sed  veram  amici. 

Quand  on  se  rappelle  les  toasts  de  Bankroft  et  de  Grant  au 
succes  des  armees  allemandes,  cela  amuse... 
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Au  fond,  nous  n’avons  pas  changd  depuis  le  siege, 
nous  avons  tous  vieilli,  voila  lout.  On  n’en  eprouve 
pas  moins  quelque  plaisir  a noter,  a l’ombre  des 
arbres,  les  souvenirs  qui  vous  apparaissent  confus, 
sans  classement  et  sans  logique,  un  peu  en  desordre 
comme  ces  lutins  des  contes  de  fees,  serviteurs  zeles, 
mais  peu  styles  au  service  qui  accourent  avec  empres- 
sement  des  qu'on  les  appelle,  mais  qui  vous  apportent 
un  flambeau  quand  vous  leur  demandez  un  encrier  ! 

Pendant  que  j’ecris,  on  sonne  violemment  a la 
porte  de  ma  chaumiere. 

— Qu’est-ce  qu’il  y a,  Marie? 

— Monsieur,  je  ne  vois  personne... 

— C’est  bizarre. 

On  sonne  encore. 

— Qu’est-ce  que  c’est  que  cette  histoire-la  ? 

— Monsieur,  je  n’y  comprends  rien:  on  sonne,  je 
vais  ouvrir,  mais  j’ai  beau  regarder  sur  la  route,  je 
n’aperQois  rien... 

— Sufficit!  ma  journee  est  faite,  et  je  n’userai  pas 
beaucoup  de  papier  aujourd’hui. 

Jesors,  je  m’avance  doucement,  et,  dans  l’angle  que 
fait  le  mur,  je  trouve  mon  sonneur ; je  sais  que  c’est 
la  qu’il  se  cache  toujours... 

— Vous  n’avez  pas  honte  ! Leon,  un  eleve  en  me- 
decine  de  troisieme  annee,  un  interne  de  demain,  un 
jeune  homme  de  votre  valeur,  qui  discute  avec  nous 
les  problemesphilosophiques,  vous  livrera  de  pareils 
exercices  ! 

Leon  Daudet  n’a  pas  honte ; son  pere  vient  de  s’ins- 
taller  aChamprosay,  Leon  est  venume  l’annoncer,  et 
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mis  en  liesse  par  Fair  des  champs,  il  a debute  par 
une  bonne  farce,  la  farce  classique  par  laquelle  il 
inaugure  la  saison  d’etd. 

Qnand  j’ai  vu  pour  la  premiere  fois  ce  grand  gaillard, 
oil  allait  le  mettre  au  college,  il  avait  dc  longs  che- 
veux  blonds  tout  boucles  et  ressemblait  a une  fillette. 

C’etait  le  temps  de  Fromont  jeune  et  Risler  aind. 
Daudet  habitait  un  modeste  appartement  dans  Fan- 
cien  hotel  Lamoignon,  rue  Payee  au  Marais.  Nous 
etions  jeunes  tous  les  deux  et,  comme  on  dit,  nous 
faisions  claquer  notre  fouet. 

Oe  fut  au  Bien  public , vers  1871,  que  je  rencontrai 
Alphonse  Daudet  et  que  je  me  liai  avec  lui  d’une  fra- 
ternelle  amitie. 

J’ai  trouve  toujours  exquis  ce  mot  de  Dumas  pere  : 
« J’aime  qu’on  m’aime  comme  j’aime  quandj’aime.  » 
J’etais  ne  pour  gouter  le  cbarme  de  ce  qu’on  appelait 
autrefois  « les  commerces  d’amitie.  » Sous  ce  rapport 
j’ai  etd  gate  par  la  vie  : depuis  ma  jeunesse  j’ai  bien 
compte  douze  bons  amis,  douze  amis  a l’epreuve  de 
tout  — ce  qui,  on  l’avouera,  est  un  joli  chiffre  pour  un 
homme  seul ; ils  n’ont  jamais,  je  crois,  eu  a se  plaindre 
de  moi  et  je  n’ai  jamais  eu  a me  plaindre  d’eux. 
Meme  en  fait  de  camarades,  de  collaborateurs,  de 
confreres,  j’ai  toujours  eu  de  la  chance  ; je  cherche  en 
vain  ceux  pour  lesquels  j’eprouverais  des  sentiments 
de  haine  et  je  n’en  rencontre  pas.  Pas  un  qui  n’ait 
Fair  content  de  me  voir  lorsque  le  hasard  nous  ras- 
semble  et  qui  ne  me  tende  la  main  avec  une  joie  que 
je  partage. 

Ce  furent  les  fleurs  qui  m’unirent  a Daudet.  Le 
printemps  mettait  ses  premieres  gaietes  dans  les  rues 
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de  Paris  ; en  me  rendant  aux  bureaux  du  journal  qui 
etaient  rueCoq-II6ron,danslagrande  usine  ajournaux 
de  Dubuisson,  j’avais  achete,  venue  toute  fraiche  des 
halles,  une  gerbe  de  jacinthes,  de  ces  belles  jacinthes 
qui  ont  l’eclat  de  certaines  chairs  de  femme  a reflets 
lustres,  fermes,  satinees,  souples  et  brillantes. 

Daudet  eut  un  cri  d’envie  en  apercevant  ces  fleurs 
tout  humides  encore  des  larmes  de  l’aurore,  et  qui 
entraient  comme  une  poesie  dans  cet  entresol  noir  oil 
chacun  etait  deja  en  train  de  faire  de  la  copie.  • 

— Le  magnifique  bouquet  ! s’ecria-t-il. 

— Voulez-vousl’emporter  pour  l’offrira  Mme  Daudet? 

C’est  ainsi  que  nous  devinmes  amis... 

Nous  nous  rappelons  cela  quelquefois,  devant  la 
Seine,  dans  ma  cabane  de  Soisy,  dont  le  jardin  est  a 
demi-sauvage  ou  dans  la  riante  villa  de  Champrosay 
aux  allees  bien  ratissees. 

Et  nous  repetons  une  fois  de  plus  : « Comme 
la  vie  passe  ! » II  me  semble  que  nos  premieres 
causeries  soient  d’hier. 

Lesucces  venu,  Daudetquittal’appartementdelarue 
Pavee  pour  elire  domicile  place  Royale,  dans  un  hotel 
de  Parlementaire  d’un  severe  aspect,  haut  de  plafond, 
couvert  d’antiques  boiseries,  vieux  cadre  qui,  par  le 
contraste,  allait  tout  a fait  a ce  moderne. 

Quelles  soirees  charmantes  j’ai  passees  la!  De  quel 
pied  alerte,  vers  une  heure,  je  m’acheminais  vers 
Pavenue  Montaigne  oil  j’habitais  alors,  heureux 
d'admirer  une  fois  de  plus  ce  Paris  nocturne  que 
j’aimais  tant,  fredonnant  quelques-uns  des  airs  de 
YArlesienne  que  Daudet  avait  chantes  lui-meme  avec 
un  accent  particulier. 


312 


LA  DERN1&RE  B ATAILLE 


Dessus  un  char 
Dore  de  toutes  parts, 

J’ai  vu  trois  rois 
Qui  partaient  en  voyage. 

Aujourd’hui,  quand  j’ai  ete  en  soiree  en  quelque 
endroit  lointain,  je  suis  encore  vaillant  au  depart,  je 
remercie  d’un  gesle  digne  les  cochers  que  le  bruit  du 
piano  a attires  et  qui  se  tiennent  a la  porte  en  inur- 
murant : « Une  voitu.re,  monsieur?  » Quand  j’ai  fait  un 
kilometre  j’en  ai  assez,  je  trouve  que  les  rues  la  nuit 
ne  sont  plus  aussi  amusantes  que  jadis  et  je  hele  un 
maraudeur  qui  traine,  en  lui  disant:  « Charriez-moi, 
mon  vieux,  je  ne  suis  plus  que  l’ombre  de  moi-meme. 
Autrefois  vous  ne  m’auriez  ])as  eu...  » 

Daudet  affligea  ses  amis  en  choisissant,  avenue  de 
l’Observatoire,  un  appartement  vulgaire  et  banal, 
avec  des  dorures  et  des  rosaces  au  plafond,  comme 
dans  un  salon  de  dentiste.  Heureusement  il  ne  resta 
pas  longtemps  la,  et  le  voila  dans  cette  majestueuse 
maison  de  la  rue  Bellechasse  dont  l’escalier  somp- 
tueux  a frappe  d’admiration  tous  les  reporters  de 
Paris,  de  France  et  d’Amerique. 

II  a tout  : les  joies  de  l’interieur,  la  gloire,  la 
richesse,  des  lecteurs  dans  le  monde  entier,  et,  au 
milieu  de  ce  bonheur,  il  ne  passe  pas  une  heure  sans 
souffrir.  La  Maladie  s’est  acharnee  sur  ce  privilegie 
que  les  Fees  avaient  comble  en  naissant,  elle  en  a fait 
sa  proie,  elle  Fa  devore,  elle  n’a  laisse  d’intact  que  la 
merveilleuse  intelligence  qui,  au  contact  de  la  souf- 
france,  s’est  purifiee,  spiritualisde  et  qui,  de  plus  en 
plus,  s’eleve  et  grandit. 

A l’artiste  d’autrefois  a succede  le  penseur  qui  vit 
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dans  l’intimit6  de  Pascal,  qui  le  commente,  qui  le 
rajeunit,  dirais-je  volontiers,  de  cette  parole  toujours 
pittoresque  et  iinagee,  mais  qui,  maintenanf  s’eleve 
certains  jours  et  cherche  les  sommets. 

II  ne  manque  a cet  esprit  si  bien  organise  que 
d’avoir  le  sens  complet  de  cette  vie  qu’il  a interrogee 
et  scrutee  avec  une  si  anxieuse,  une  si  ardente  pas- 
sion, qued’arriver  a la  Verite  totale  qui  est  Dieu,  que 
de  eomprendre  que  nous  venons  sur  la  terre  pour 
quelque  chose.  Que  defois  je  l'aidit  a Daudet,  devant 
ces  splendides  horizons  de  fins  de  journee  d’ete,  a 
l’heure  oil  les  astres  d’or  commencent  a scintiller  au 
ciel,  tandis  que  les  coteaux  prochains  entrent  peu  a 
peu  dans  la  nuit  : « Comment  pouvez-vous  admettre 
que  tout  cela  ait  ete  cree  par  hasard  et  que  nous  ayons 
ete  mis  sur  la  planete  uniquement  pour  manger  vos 
melons  ou  meme  pour  ecrire,  vous  le  Nabab  et  moi  la 
France  juive.  » 

C’est  un  spectacle  ermoblissant  pour  l’homme,  cn 
tout  cas,  que  de  voir  ce  sensualisle,  ce  Parisien  raf- 
fine,  ce  pai'en  epris  jadis  de  toutes  les  manifestations 
du  Plaisir,  si  doux,  si  bon  au  milieu  de  ses  douleurs, 
n’ayant  jamais  un  mouvement  de  colere  contre  rien. 

Ce  Daudet-la  sera  plus  interessant  encore  pour 
Pavenir  que  l’emouvant  romancier  des  Rois  en  exil  et 
d eJack.  Ce  sera  un  livre  angoissant  et  poignant  que 
cette  etude  sur  la  Douleur,  la  Doulou,  ecrite  en  entier 
a Lamalou  avec  des  observations  personnelles,  des 
sensations  eprouvees,  des  visions  retenues  par  ce  re- 
gard d’une  si  etrange  acuite. 

Chez  Daudet,  c’est  la  la  caracteristique  : le  besoin 
d’etudier  obstinement  l’etre  humain,  de  Fetudier  sur 
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lui-meme,  sur  ceux  qui  Fentourent,  sur  les  gens  qui 
passent,  sur  les  illustres  et  sur  les  imbeciles. 

D’autres  auront  mieux  compris  que  Daudet  les 
grandes  lois  sociales,  les  questions  d’inter6t  general, 
les  evolutions  collectives  des  peuples;  personne,  en 
notre  temps,  n’aura  penetre  l’individu  avec  une  pa- 
reille  rapidite  d’intuition,  d^mele  avec  plus  de  pers- 
picacity dans  un  geste,  dans  un  cri,  dans  une  into- 
nation Fessence  d’un  type,  la  preoccupation  secrete 
d’un  etre,  la  couleur  de  ses  idees,  le  fond  de  ses  de- 
sirs,  le  mobile  de  ses  actions,  le  plan  d’ensembie  et 
le  detail  meme  de  son  existence.  Dans  ce  domaine  il 
a parfois  dans  la  conversation  des  trouvailles  inou'ies. 
Quand  on  ecrit  que  c’est  un  psychologue  ou  un  ana- 
lyste,  on  ne  donne  pas  absolument  la  note  juste,  car 
les  termes  de  psychologue  et  d’analyste  semblent 
impliquer  une  application,  un  travail.  L’etonnant, 
chez  Daudet,  c’est  le  don  de  saisir  spontanement,  en 
une  minute,  sous  les  conventions,  les  attitudes  vou- 
lues,  les  arrangements,  le  vrai  des  hommes  et  des 
choses. 

L’etonnant  aussi,  c’est  que  le  poete,  l’amoureux  et 
l’enthousiaste  de  la  nature  aient  survecu  dans  ce 
connaisseur  du  cceur  humain,  que  cette  science  de 
Fhomme  n’ait  pas,  comme  il  arrive,  conduit  l’ecrivain 
au  pessimisme,  ne  lui  ait  pas  mis  aux  levres  le  pli 
amer  de  ceux  qui  savent  trop,  n’ait  jamais  fait  tomber 
de  cette  plume  une  page  de  sarcasme  ou  de  haine. 
Une  ironie  legere,  une  pitie  souriante,  une  gaiete  a 
peine  voilee  de  temps  en  temps  par  un  nuage  de  me- 
lancolie  — voila  l’etat  philosophique. 

L’opinion  a fait  justice  depuis  longtemps  de  la  le- 
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gende  du  Daudet  habile,  mauvais  camarade,  duCar- 
thaginois.  Parmi  ceux  qui  avaient  trace  ces  portraits 
sans  ressemblance,  les  vrais  ecrivains  se  sont  honores 
eux-m  ernes  en  les  desavouant  pres  de  celui  qu’ils 
avaient  attaque.  J’ai  constamment  vecu  pres  de 
Daudet,  et  je  l’ai  vu  occupe  sans  cesse  a rendre  service 
a ses  jeunes  confreres  sous  mille  formes  et  de  mille 
fagons. 

Je  m’explique,  cependant,  jusqu’a  un  certain  points 
comment  cette  legende  a pu  se  creer.  Beaucoup  de 
ceux  que  Daudet  a obliges  lui  en  ont  voulu,  non  seu- 
lement  du  service  qu’il  leur  rendait  — ce  qui  est  assez 
habituel  — mais  des  qualites  qu’il  revelait  en  le  leur 
rendant. 

L’homme  delettres,  en  effet,est,  d’ordinaire,  souve- 
rainement  maladroit;  il  se  trompe  de  porte,  se  cogne, 
est  furieux ; il  a une  idee  en  tete,  il  montre  a l’editeur 
ou  au  directeur  de  journal  qu’il  est  possede  de  ce 
projet;  l’autre  se  defie  de  cet  emballe  ou  exploite  cet 
emballement. 

Daudet,  au  contraire,  a la  notion  de  la  realite ; il  sail 
trouver  le  joint  des  choses,  il  dit  toujours  le  mot  qu’il 
faut  et  quand  ilfaut.  Il  aurait  faitun  admirable  diplo- 
mate,  non  point  pour  des  machinations  tenebreuses 
ou  obliques,  mais  pour  de  grandes  et  loyales  negocia- 
tions. 

Dans  ce  meridional  ultra  parisianise  qui  fut,  aux 
heures  de  la  jeunesse,  un  fantaisiste  effervescent^, 
presque  un  tzigane,  il  y a un  Frangais  de  la  vieille 
France,  un  homme  de  lumineuse  et  droite  raison,  un 
esprit  equilibre  et  pondere...  Je  vois  tres  bien  mon 
Daudet  assis  sous  un  vieux  figuier,  dans  son  Midi, 
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comme  les  anciens  de  village  autrefois,  et  faisant 
fonctions  d’un  juge  de  paix  paternel;  il  accommode- 
rait  les  differends,  jugerait  une  affaire  d’un  coup  d’ceil, 
dirait  a chacun  la  parole  qui  convient,  resumerait 
dans  des  propos  pleins  de  verve  et  de  bonhomie  ce 
que  l’experience  a appris  a un  observateur  tel  que 
lui;  en  un  mot  il  expliquerait  la  vie  aux  bonnes 
gens. 

N’est-ce  pas  un  peu  ce  que  je  fais,  sans  m’en  douter, 
en  ecrivant  ce  chapitre  de  Souvenirs  dont  les  feuillets 
se  sont  multiplies  sans  que  je  m’en  apergoive? 

Plus  d’un  jeune  ecrivain,  en  lisant  ces  pages, 
pourra  y puiser  quelque  reconfort,  quelque  motif 
d’esperer  obtenir,  lui  aussi,  la  plus  grande  joie  que 
puisse  rever  un  penseur  : le  droit  d’ecrire  ce  qu’il 
veut.  C’est  une  felicite  ideale,  et  je  la  goute  avec  une 
sorte  de  certitude,  qu’elle  ne  sera  pas  troublee.  Que 
peut-on  me  faire,  en  effet?  Si  on  m’attaque,  on  fait 
vendre  mes  iivres.  Si  on  ne  parle  pas  de  moi,  on  ne 
peut  m’empecher  d’avoir  un  public  ami,  un  public 
qui  aime  a causer  avec  moi  sans  partager  toujours 
toutes  mes  idees.  Employer  les  grands  moyens?Me 
faire  ecraser  par  la  magistrature  serait  trop  dangereux 
vis-a-vis  d’un  homme  qui  a une  petite  avance  de 
fonds,  aquitoutest  egal;  ce  serait  leliberer,  parl’exces 
de  l’injustice,  desscrupules  que  lui  inspire  le  respect 
de  sa  plume,  lui  rendre  le  droit  de  tout  dire  en 
essayant  de  lui  oterle  droit  de  dire,  tres  moddrement 
somme  toute,  ce  qu'il  croit  vrai. 

En  dehors  de  la  grace  de  Dieu,  si  on  me  demandait 
ce  qui  m’a  valu  ce  bonheur,  je  dirais  que  c’est  ma  droi- 
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ture  intellectuelle,  le  fait  d’avoir  toujours  pris  au 
serieux  cette  parole  qui  est  devenue  une  charge  d’a- 
telier:  « La  Presse  est  un  sacerdoce.  » 

Ceci,  je  le  sais,  a une  allure  bien  prudhommesque, 
ce  qui  est  facheux,  car  Prudhomme  ne  se  contente 
pas  toujours  d'etre  imbecile,  il  est  souvent  malfai- 
sant.  II  semble  qu’un  habitant  de  Pezenas  se  sentirait 
ridicule  a ses  propres  yeux  s'il  parlait  de  ce  fameux 
sacerdoce  sur  le  boulevard  on  dans  quelque  cafe  litte- 
raire.  UnDesgenais  se  croirait  oblig6,  pour  le  deniai- 
ser,  de  lui  faire  Panalyse  du  monde  journalistique, 
de  luimontrer : en  haut  les  directeurs  vivant  luxueu- 
sement  et  obliges  de  tout  vendre  dans  leur  journal, 
depuisla  premiere  ligne  jusqu’a  la  derniere,non  seu- 
lement  pour  suffire  a leurs  depenses  personnelles, 
mais  encore  pour  nourrir  leurs  redacteurs;  — en  bas 
de  malheureux  ecrivains  forces,  sous  peine  deperdre 
leur  situation,  de  faire  Particle  dans  le  sens  indique 
par  Pinteret  de  la  maison. 

Tout  ceci  esl  vrai : le  sans-gene  du  capital-argent, 
vis-a-vis  du  capital-intelligence,  depasse  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer.  J’avais  quarante  ans,  j’etais  deja  en 
possession  d'une  certaine  notoriete,  qu’on  biffait  en- 
core impitoyablement  dans  mes  articles  ce  qui  de- 
plaisait.  J’avais  ecrit  un  jour  un  article  sur  la  crise 
que  subissait  la  vente  des  tableaux  et  j’avais  ajoute, 
sans  penser  a mal,  que  les  petits  hotels  de  l’avenue 
de  Villiers  etaient  moins  disputes  qu’autrefois.  Un 
administrateur,  fort  aimable  homme  du  reste,  entre 
dans  le  cabinet  du  redacteur  en  chef,  jette  un  coup 
d’ceil  sur  les  epreuves  en  fumant  son  cigare  et  me 
dit : « Tres  bien,  tres  bien  votre  article,  j’ai  seulement 
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supprime  ce  qui  concernait  les  hotels  de  l’avenue  de 
Villiers,  j’ai  des  proprietes  dans  le  quartier  et  cela 
leur  nuirait ! » 

Evidemment  il  semble  que  ce  soit  une  cruelle 
ironie  de  dire  a ce  pauvre  monde  de  faiseurs  de  co- 
pie : « Vous  etes  des  sacerdotes.  » 

Rien  n’est  plus  vrai  cependant.  En  dehors  du 
journaliste  juif,  du  journaliste  a la  viennoise  qui  est 
une  espece  a part,  qui  est  tour  a tour  Jacques  Meyer, 
Arthur  Meyer  ou  Eugene  Mayer  et  qui  entre  dans 
le  journalisme  uniquement  pour  imprimer  les 
fausses  nouvelles  destinees  a faire  sensation  a la 
Bourse,  ceux  qui  sont  reellement  journalistes  ont 
tous,  en  raeme  temps  qu’une  conscience  litteraire  an 
point  de  vue  de  la  forme,  un  certain  culte  pour  la 
Verite. 

J’ai  ete  ainsi:  A travers  des  journaux  bizarres  et 
des  milieux  etranges,  j’ai  conserve  jusqu’a  aujour- 
d’hui  le  respect  enfantin  pour  le  metier  de  journa- 
liste, j’ai sacrifie,  comme  les  amis,  ala  camaraderie  et 
a la  reclame,  mais  je  n’ai  jamais  parle  d’un  livre  sans 
le  parcourir  ou  d’un  tableau  sans  le  regarder. 

Ne  crovez  pas  que  eela  soit  aussi  insignifiant  qu’il 
semblerait.  Nous  reviendrons  plus  d’une  fois  sur  ce 
sujet,  car  c’est  une  grave  question  que  cette  organi- 
sation defectueuse  de  la  Presse. 

On  se  plaint  souvent  dans  ces  temps,  a dit  justement 
Carlyle,  de  ce  que  nous  appelons  la  condition  desorganisee 
de  la  societe:  tant  de  forces  regularises  de  la  soci^te  accom- 
plissant  mal  leur  travail : tant  de  forces  puissantes  qu’on 
voit  travailler  d'une  maniere  devastatrice ; chaotique,  tout  a 
fait  irregularisee.  C’est  une  trop  juste  plainte  comme  nous 
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Je  savons  lous.  Mais  peut-etre,  si  nous  considerons  cette 
question  des  Livres  el  des  Ecrivains  de  Livres,  trouverons- 
nous  ici,  pour  ainsi  dire,  le  sommaire  de  toute  autre  des  )r-> 
ganisation;  une  sorte  de  coeur,  d’ou  et  vers  ou  toute  autre 
confusion  circule  dans  Ie  monde  ! Considerant  ce  que  l’Ecri- 
vain  fait  dans  le  monde,  et  ce  que  le  monde  fait  de  l’Ecrivain, 
je  d rais:  « que  c’est  la  chose  la  plus  anormale  quele  monde 
a l’heure  presente  puisse  montrer.  » 

Carlyle  insiste  un  peu  plus  loin  sur  ce  point : 

Nos  pieux  peres,  sentant  bien  quelle  importance  gisait 
dans  le  fait  de  parler  de  l’homme  aux  homines,  fonderent 
des  eglises,  firent  des  dotations,  des  reglements;  partout 
dans  le  monde  civilise,  il  y a une  Chaire,  environnee  de 
toutes  sortes  de  complexes  et  dignes  appartenances  et  avance- 
ments,  ahn  que  de  la  un  homme  avec  la  langue  puisse,  le 
plus  avantageusement  possible,  s’adresser  aux  homines  ses 
semblables.  Ils  sentaient  que  ceci  etait  la  chose  la  plus  im- 
portante ; que  sans  ceci  il  n’y  avait  nulle  bonne  chose. 

G’est  une  oeuvre  tres pieuse  qu'ils  ont  faite  la,  belle  a contem- 
pler  mais  maintenant,  avec  l’art  d'Ecrire,  avec Part  d’Impri mer, 
un  changement  total  est  survenu  dans  cette  affaire.  L’Auteur 
d’un  Livre  n’est-il  pas  un  Predicateur,  prechant  non  pour  telle 
ou  telle  paroisse,  tel  ou  tel  jour,  mais  pour  tous  les  homines, 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu?  Surement  il  est  de  la  derniere 
importance  qu 'il  fasse  son  oeuvre  bien,  quel  que  soitcelui  qui 
la  fait  mal ; — que  Yml  ne  fasse  pas  un  faux  rapport,  car 
alors  tous  les  autres  membres  sont  fourvoyes  ! Eh  bien, 
comment  il  faut  faire  son  oeuvre,  s'il  la  fait  bien  ou  mal,  ou 
s’il  la  fait  du  tout,  c’est  un  point  auquel  nul  homme  dans  le 
monde  n’a  pris  la  peine  de  penser.  Pour  un  certain  bouti- 
quier,  qui  tache  de  se  procurer  quelque  argent  en  echange 
de  ses  livres,  si  la  chance  le  veut,  il  e*t  de  quelque  impor- 
tance, pour  tout  autre  homme  d’aucune.  D’ou  il  est  venu, 
quelle  est  sa  destination,  par  quelle  voie  il  est  arrive,  par  quoi 
il  pourrait  etre  avance  dans  sa  course,  nul  ne  le  deinande. 

Il  est  un  accident  dans  la  societe.  11  erre  comme  le  sauvage 
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Ismaelile,  dans  un  monde  dont  il  est  comme  la  lumiere  spi- 
rituelle,  l’orientation  ou  la  desorientation  ! 

Quoi  de  plus  profond  encore  que  ceci  : 

De  tous  cotes,  ne  sommes-nous  pas  conduits  a cette  con- 
clusion quo  des  choses  que  l’homme  peut  faire  el  executer 
ici-bas,  de  beaucoup  les  plus  importantes,  les  plus  merveil- 
leuses  et  les  plus  precieuses,  ce  sont  les  choses  que  nous 
appelons  Livres?  Ges  pauvres  morceaux  de  papier-chiffon, 
avec  de  l’encre  noire  dessus,  — depuis  le  Journal  quotidien 
jusqu'au  sacre  Livre  hebreu,  que  n’ont-ils  pas  fait,  que  ne 
sont-ils  pas  en  train  de  faire?  — Gar,  en  verite,  quelle  que 
soit  la  forme  exterieure  de  la  chose  (morceau  d3  papier, 
comme  nous  disons,  et  encre  noire),  n’est-ce  pas  veritable- 
ment,  au  fond,  l’acte  le  plus  haut  des  facultes  de  l’homme  qui 
produit  un  Livre.  C’est  la  Pensee  de  l’homme,  la  vraie  vertu 
thaumaturgique,  par  laquelle  l’liomme  produit  toutes  choses 
quelles  qu’elles  soient.  Toutce  qu’il  fait  et  tout  ce  qu’il  de- 
termine est  le  v6tement  d’une  Pensee. 

II  est  done  bon  de  crier  courage  aux  jeunes  ecri- 
vains  qui  luttent  pour  preserver  leur  personnalite 
consciente  des  envahissements  dela  collectivite  cor- 
rompue,  qui  resistent  aux  conseils  du  Diable  qui  leur 
dit : « Meprise-toi  toi-meme  dans  ce  que  tu  produis.  » 
II  faut,  au  contraire,  comme  le  dit  Montaigne,  mana- 
ger laliberte  de  votre  ame  et  ne  Tbypothequer  qu’aux 
occasions  justes  ; au  dehors  rangez-vous  au  modele 
commun,  mais  sachez  « retirer  votre  amede  la  pressc 
et  tenez-la  toujours  en  puissance  de  juger  librement 
les  choses.  » 

Je  ne  vois,  pour  ma  part,  que  cette  sorte  de  fldelite 
a la  Verite,  cette  resolution  qui  etait  en  moi  de 
Toutrager  le  moins  possible,  de  la  servir  dans  la  me- 
sure  de  mes  forces  qui  ait  pu  me  meriter  les  bontes 
de  Dieu. 
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Quand  on  chassa  de  leurs  cellules  des  moines  qui 
n’etaient  coupables  que  de  vouloir  vivre  en  commun 
et  prier  ensemble  a certaines  heures,  quand  on  jeta 
des  vieillards  dans  la  rue,  mon  cceur  fut  vraiment 
agite  par  une  genereuse  indignation.  Je  me  dis  : 
« Comment,  ces  sales  Opportunistes  qui  deshonorent 
le  mot  Republique  en  se  disant  Republicans  ne  tou- 
chent  pasaux  milliards  des  Juifsallemands  quiontmis 
la  France  au  pillage,  qui  sont  venus  en  haillons  etqui 
etalent  aujourd’hui  un  faste  insolent!  Ils  n’ont  de 
courage  que  contre  de  pauvres  religieux  qui  sont 
vetus  de  bure,  marchent  pieds  nus  et  mangent  des 
lentilles  une  partie  de  Fannee.  C’est  une  infamie,  il 
faut  tomber  sur  ceux  qui  la  commettent.  » 

Le  Christ  vit  que  mon  ame  etait  droite  et  que  je 
n’obeissais  a aucune  pensee  personnelle,  puisque  je 
rnavais  pas  ete  eleve  par  des  pretres,  que  je  n’avais 
jamais  ete  protege  par  eux,  que  je  ne  devais  rien  en 
un  mot  a ce  qu’on  appelait  « le  parti  clerical  » et  il  me 
recompensa. 

11  me  recompensa  en  me  faisant  connaitre  la  Verite 
totale,  en  m’entrainant  peu  a peu  vers  la  lumiere. 
A cette  clarte  je  vis  distinctement  tous  les  evene- 
ments  contemporains  et  j’aidai  les  hommes  de  mon 
temps  a les  bien  voir.  Quelques  coquins,  en  petit 
nombre  du  reste,  me  blamerent  de  ceci,  mais  les 
honnetes  gens  furent  contents  et  voulurent  bien  me 
feliciter  et  me  louer. 

Ah  oui ! c’est  une  grande  et  belle  mission,  que  celle 
de  l’ecrivain  quand  elle  est  bien  remplie  ! 

J’ai  eu  la  sensation  de  ce  qu’une  telle  mission 


322 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


a d’auguste,  en  revoyant  par  hasard,  l’an  dernier, 
rappartement  oil  mourut  Veuillot,  dans  un  antique 
hotel  de  la  rue  de  Varennes,  reste  tel  qu’il  etait  au 
moment  de  la  Revolution.  Je  n'avais  jamais  rencon- 
tre M,le  Elise  Veuillot  et  la  soeur  devouee,  l’admi- 
rable  compagne  de  Pecrivain  pleb6ien,  m’appa- 
rut  vraiment  comme  une  grande  dame,  portant  un 
nom  illustre  entre  les  plus  illustres.  Je  me  sentais 
comme  enveloppe  de  respect  dans  cette  demeure  dis- 
posee  a la  vieille  mode  oil  tout  bruit  etait  comme 
assourai  et  ou  semblait  revivre  Fame  dufrere  immor- 
tel  dans  le  bon  sourire  de  cette  chretienne  des  anciens 
temps. 

Je  rapprochai  la  duree  de  cette  gloire  qui  commence 
a peine  de  la  rapidity  aveclaquelle  s’etaient  deja  eva- 
nouies  tant  de  reputations  gonflees  et  vides  comme 
celles  des  Quinet,  des  Louis  Blanc,  des  Paradol,  des 
Girardin.  Je  songeai  aux  changements  apportes  dans 
les  esprits,  a la  bienfaisante  action  intellectuelle 
exercee  par  cet  homme  qui  n’avait  jamais  ete  qu’un 
6crivain  et,  une  fois  dans  la  rue,  je  m’arretai  encore 
quelques  minutes  a regarder  le  vieil  hotel  seigneu- 
rial,  dans  un  coin  duquel  s’ etait  eteint  ce  noble  enfant 
du  peuple,  le  grand  Veuillot... 


LIVRE  TROISlfiME 


UNE  ENTREPRISE  AU  XIXe  SIECLE 

\ 

PANAMA 


Le  materiel  est  achete  pour  executor  le 
total  des  excavations  en  deux  annees,  d’oii 
il  resulte  qu’alors  memo  que  nous  n’au- 
rions  commence  les  travaux  a sec  que  le 
ler  janvier  1885  et  les  travaux  de  dragage 
que  le  le^  janvier  1886,  le  canal  pourrait 
§tre  termine  matkematiquement  le  ler  jan- 
vier 1888. 

(Discours  de  M.  de  Lesseps  a l’as 
semblee  generale  du  ler  aoftt  1884.) 


1 

CONSIDERATIONS  GENERALES 

Pai  d6ja  constate  quels  precieux  documents  sur 
l’epoque  presente,  la  literature  moderne  pourrait 
trouver  dans  l’etude  de  ces  grandes  escroqueries 
financieres  qui  touchent  a la  Tie  de  tant  d’etres  hu- 
mains,  qui  mettent  en  mouvement  tous  les  ressorts 
de  l?organisation  generale,  qui  ne  peuvent  reussir 
qu’avec  la  complicate  de  tous  les  pouvoirssociaux:  les 
Chambres,  la  Magistrature,  la  Presse. 

Stendhal,  dit-on,  lisait  chaque  matin  une  page  du 
Code  pour  se preparer  au  travail.  Un  ecrivain  moderne 
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vraiment  fort  devrait  lire  chaque  jour  avec  attention 
un  journal  financier. 

J’ajoute  que  jem’expliquefacilenient  qu’enun  temps 
oil  Ton  aime  la  besogne  facile,  la  plupart  de  mes  con- 
freres reculent  devantune  tache  qui  demanderait  une 
exceptionnelle  application  au  travail  et  aussi  des  fa- 
culles  intellectuelles  particulieres  : l’esprit  d’analyse 
et  l'esprit  de  synthese  en  meme  temps,  le  don  d’ob- 
servation  et  Part  difficile  de  mettre  de  la  clarte  dans 
des  questions  complexes  et  obscures. 

Pour  ecrire  un  chapitre  complet  sur  Panama,  pour 
placer  les  homines  et  les  choses  a leur  place,  pour 
degager  des  faitsles  legons  qu’ils  contiennent,  quelle 
peine  ne  devra  pas  se  donner  Pecrivain  ? Qui  lui  saura 
gre  de  cet  effort,  qui  comprendra  Pimmense  laborio- 
site  que  doit  dissimuler  une  forme  en  apparence  aisee 
et  facile  ? 

La  difficulty  tout  d’abord  est  de  trouver  le  foyer 
central  d’un  tableau  si  vaste,  le  point  sur  lequel  il 
convient  de  concentrer  Pattention. 

Ici,  tout  est  interessant,  en  effet,  tout  est  de  nature 
a inspirer  de  longues  reflexions  au  penseur,  et  il  suffit 
de  faire  le  tour  de  cette  question  pour  s’en  convaincre. 

Tout  d’abord  le  chiffre  des  sommes  engagees  est 
enorme : c’est  la  rangon  d’un  grand  royaume,  pres 
de  quatorze  cents  millions  (1). 

Ce  chiffre  colossal  par  qui  est-il  fourni?  Par  de 
petites  gens  pour  lesquels  le  prix  d’une  action  ou  d’une 


(l)  Le  total  des  sommes  englouliess’61evait  au  14  decembre  1883, 
a 1,335,532,749  francs  97  centimes.  Ces  sommes  avaient  et6  versees 
par  870,000  souscripteurs. 
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obligation  represente  parfois  les  economies  de  toute 
une  annee. 

Un  cri  terrible  de  reprobation  va  done  s’elever 
contre  l’homme  qui  a menti  si  impudemment,  qui  a 
abuse  le  public  par  de  fausses  promesses,  qui  a gas- 
pille  cet  argent  de  la  fagon  la  plus  honteuse,  qui  Fa 
employe  en  partie  a payer  les  journaux  charges  de 
chanter  sagloire? 

Nullement.  Cet  homme  reste  le  grand  Frangais.  II 
promene  partout  cette  face  torve  oil  se  lisentla  four- 
berie  et  l’astuce ; 11  ose  s’asseoir  aux  diners  que  Fon 
donne  dans  les  ministeres  a l’occasion  de  l’Exposition 
et  Tirard  le  felicite  en  se  disant  sans  doute : « Voila 
un  gaillard  qui  a ete  plus  hardi  que  mon  ancien 
associe  Isaac  Kolisch  qui  n’a  su  lancer  que  les  mines 
d’or  de  FUruguay.  » II  se  rend  chez  le  Schah  avec 
son  grand  cordon  de  la  Legion  d’honneur  au  cou. 
C’est  lui  qui,  au  mois  d’aout  dernier,  assiste  de 
M.  Hamy  et  du  comte  de  Bizemont,  preside  a la 
Societe  de  geographie,  la  seance  d’ouverture  du  con- 
gres  international.  II  est  partout,  encore  une  fois,  il 
a Faplomb  d’assister  a l’inauguration  de  la  statue  de 
la  Liberie  offer te  a Paris  par  la  colonie  americaine 
et  de  se  presenter  devant  le  chef  de  l’Etat.  Vous  croyez 
que  ce  Carnot,  dont  on  nous  vante  sans  cesse  l’hon- 
netete,  va  se  detourner  du  forban  qui  a reduit  tant 
d’infortunes  au  suicide,  qui  a trouve  moyen  de  faire 
de  l’effondrement  d’une  entreprise  de  speculation 
presque  une  catastrophe  nationale.  II  n’en  est  rien, 
et,  avant  d’aller  s’installer  sur  l’estrade  officielle, 
Carnot  va  serrer  la  main  a F auteur  de  tant  de  ruines. 

Ce  malfaiteur  marche  en  triomphateur.  Le  pauvre 
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diable  qui  a casse  un  carreau  pour  derober  uo  pain 
est  promene  sous  l’escorte  d’un  municipal  du  depot 
au  cabinet  du  juge  destruction,  du  cabinet  du  juge 
au  tribunal  correctionnel.  On  n’ouvre  pas  la  plus  le- 
gere  instruction  sur  cette  affaire  ou  s’est  englouti 
pres  d’un  milliard  et  demi ; pas  une  seule  fois  on  ne 
demande  a cet  homme : « Qu’avez-vous  fait  de  cet 
argent  ? » 

Le  Senat,  que  Lesseps  a comble,  se  hate  de  voter 
la  loi  sur  les  faillites  afin  que  ce  criminel  echappe  a 
la  fletrissure.  Ce  n’est  pas  assez : il  faut  eviter  les 
investigations  gSnantes  et  empecher  a tout  prix  qu’un 
syndic  du  tribunal  de  Commerce,  habitue  a faire  des 
additions,  ne  mette  le  nez  dans  cette  comptabilite  qui 
n’est  qiPune  accumulation  de  faux;  la  Cour  de  Paris, 
au  mepris  de  tout  bon  sens,  rend  un  arret  par  lequel 
elle  declare  que  le  Panama  est  une  societe  civile  et 
non  une  society  commerciale.  Enfin,  pour  couronner 
l’ediiice,  on  nomme  pour  liquidateur  M.  Brunet,  un 
ami  de  M.  de  Lesseps,  qui  n’hesite  pas  a se  faire 
son  complice,  a trahir  les  infortunes  actionnaires, 
dont  les  interets  lui  sont  confies,  a couvrir  d’un  si- 
lence indulgent  les  malversations  commises  et  a dis- 
simuler  la  verite  a ceux  qui  avaient  interet  a la  con- 
naitre. 

— L’Etat,  diront  ceux  qui  liront  ces  pages  plus 
tard,  a du  se  preoccuper  de  cet  effroyable  gaspil- 
lage  de  Pargent  frangais,  exercer  au  moins  par  le 
conseil  une  sorte  de  tutelle  sur  les  naifs  qu’on  cher- 
chait  a abuser,  se  dire  que  cette  epargne  qu’on  met- 
tait  au  pillage  pouvait  elre  necessaire  au  pays  en 
temps  de  guerre. 
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En  aucune  maniere.  L’Etat  n’est  intervenu  que 
pour  appuyer  pres  des  Chambres  une  loi  destinee  a 
rafler  les  derniers  six  cent  millions  quand  1’ affaire, 
a la  connaissance  de  tous,  etait  irremediablement 
perdue.  On  a envoye  dans  l’lsthme,  il  est  vrai,  un 
ingenieur  de  l’Etat,  mais  cet  ingenieur  ingenieux  a 
trouve  moyen  de  ne  jamais  dire  ni  oui,  ni  non  : il  a 
modele  son  rapport  sur  la  reponse  du  Normand : 
« Pour  une  annee  oil  il  y a des  pommes  il  n’y  a pas 
de  pommes,  mais  pour  une  annee  ou  il  n’y  pas  de 
pommes  il  y a des  pommes.  » 

Ce  rapport  n'a  jamais  et6  publie  integralement,  on 
en  a imprime  quelques  trongons  a des  intervalles  tres 
lointains.  Lorsqu’on  avait  faim  ou  soif,  on  prenait  a 
sa  convenance  dans  ce  rapport,  ou  il  y avait  a boire  et 
a manger.  On  en  trouve  des  morceaux  dans  le  Temps 
et  d’autres  dans  le  rapport  de  Bozerian  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  valeurs  a lots.  Un  certain  Hebrard, 
grand  coureur  d’affaires  et  senateur  de  la  Haute-Ga- 
ronne,  s’etait,  dans  l’intention  de  faire  un  coup  de 
Bourse,  procure  un  de  ces  documents  par  des  voies 
qu’il  ne  voulut  jamais  indiquer  et  il  en  publia  dans 
le  Temps  ce  qu’il  jugeait  utile  a son  operation. 

— Alors,  on  a poursuivi  ce  senateur  pour  avoir 
derobe  des  documents  appartenant  a 1‘Etat? 

— On  s’en  est  bien  garde.  Seulement,  quelque 
temps  apres,  un  journaliste,  M.  Mermeix,  ayant  pu- 
blie, non  dans  un  but  de  speculation  basse,  mais  pour 
servir  la  cause  a laquelle  il  etait  attache,  des  pieces 
de  procedure  destinees  a etre  rendues  publiques  a 
quelques  jours  de  la,  on  lui  a fait  subir  le  traitement 
le  plus  odieux,  on  l’a  arr6te,  mis  au  secret,  on  Fa 
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traine  de  Mazas  au  Palais  de  Justice  en  voiture  cellu- 
laire,  les  menottes  aux  mains. 

— Cet  Etat  admet-il  done  ce  principe,  defendable 
apres  tout,  que  chaque  citoyen  doitrester  libre  de  ses 
actes,  que  toute  initiative  doit  lui  etre  laissee. 

— N’en  croyez  rien.  Cet  Etat  se  manifeste  a chaque 
instant  dans  la  vie  descitoyensdelafagonlaplustra- 
cassiere,  la  plus  sotte  et  en  meme  temps  la  plus 
odieuse;  il  est  toujours  sur  votre  dos.  II  interdit  aux 
parents  de  faire  elever  leurs  enfants  comme  ils  l’en- 
tendent,  il  defend  a des  Franqais  majeurs  et  jouissant 
de  tous  leurs  droits  de  se  reunir  pour  manger  la  soupe 
en  commun  et  adorer  Dieu  ensemble;  il  est  toujours 
la  quand  il  s’agit  de  blesser  une  conscience,  mais  il 
n’intervient  jamais  quand  il  s’agit  de  proteger  un 
interet  franqais. 

— Cette  immense  escroquerie  n’a  pu  se  continuer 
pendant  tant  d’annees  que  dans  un  pays  de  silence, 
dans  un  pays  oil  la  Presse  n’existe  pas  ? 

— Elle  a eu  pour  theatre  un  pays  oil  il  se  publie, 
rien  qu’a  Paris  seulement,  quinze  cent  soixante - 
treize  journaux,  revues  ou  publications  periodiques, 
oil  Ton  met  en  vente  tous  les  jours  55  journaux  poli- 
tiques  de  grand  format  et  35  journaux  politiques  de 
petit  format.  Ces  journaux  ont  represents  ce  flibustier 
qui  n’ouvrait  la  bouche  que  pour  mentir  comme  la 
personnification  meme  du  patriotisme,  ils  l’ont  appele 
a satiete  le  « grand  Frangais  » ; il  est  devenu  une 
sorte  d’idole  et  quand  on  n’a  plus  su  quel  honneur  lui 
accorder  on  en  a fait  un  academicien. 

— Ces  journalistes  n’ont  done  aucune  information, 
ils  ne  lisent  done  rien  ? 
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— Personae  dans  les  milieux  intelligents  de  Paris 
n’a  eu  la  moindre  illusion  sur  le  Panama;  pas  un 
homme  m61e  de  tres  loin  a la  vie  parisienne  n’a  sous- 
crit  une  action  de  Panama,  tout  le  monde  savait  que 
c’etaitun  immense  « Job  »,  comme  disent  les  Amdri- 
cains,  une  mystification  honteuse.  A la  table  de  redac- 
tion, a cote  du  confrere  qui  ecrivait  son  article  sur  le 
« grand  Frangais  »,  « le  pionnier  de  Thumanite  »,  on 
racontait  des  histoires  dnormes  sur  ce  qui  se  passait 
dans  la  Compagnie.  Parfois  le  confrere,  s’interrompant 
a la  fin  d’une  periode  pour  souffler  et  rouler  une  ciga- 
rette, s'ecriait  : «Ah!  mes  enfants,  quelle  vieille 
canaille  que  ce  Lesseps!  » 

— Ces  journalistes  sont  done  des  scelerats,  des 
hommes  de  sac  et  de  corde? 

— Ce  sont  pour  la  plupart  de  tres  honn^tes  gens. 

— Enfin? 

— Voila  precisement  le  point  que  le  sociologue  a 
le  devoir  de  mettre  en  lumiere,  ce  qui,  croyez-le  bien, 
n’est  pas  commode  du  tout.  Ce  qu’il  faudrait  faire 
bien  comprendre  e’est  le  fonctionnement  du  regime 
social  qui  rend  possibles  des  coups  comme  Panama  et 
qui  annihile  d’avance  toute  tentative  pour  eclairer 
l’opinion,  qui  produit  ce  resultat  bizarre,  que  plus  il 
y a de  lumiere,  plusl’obscurite  est  epaisse. 

Ceci  vous  explique  que  devant  cette  vastt  toile  a 
remplir  je-  sois  un  peu  comme  le  peintre  qui  joue 
avec  ses  pinceaux  avant  de  se  mettre  au  travail,  et  qui 
se  dit  : « Comment  vais-je  ecrire  sur  cette  toile  tout 
ce  que  je  vois  deja  avec  les  yeux  du  cerveau,  comment 
disposer  les  groupes  pour  eviterla  confusion? 

Tachons  de  nous  tirer  d’affaire  avec  de  la  methode. 


330 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


II 


LE  CANAL  INTEROCEANIQUE 


Le  projet  dans  le  passe.  — Les  etudes  de  MM.  Napoleon  Wyse 
et  Reelus.  — L’intervention  de  M.  de  Lesseps.  — Le  Congres 
de  1879.  — Escamotage  des  votes.  — M.  de  Lesseps  elimine  les 
promoteurs  de  l’entreprise.  — Echec  de  la  premiere  emission.  — 
Voyage  de  M.  de  Lesseps  a Panama.  — Constitution  d’un  syn- 
dicat  financier.  — M.  de  Lesseps  trouve  sa  maniere  definitive; 
il  passe  Elephant  blanc. 


L’idee  de  reunir  l’Ocean  Pacifique  a l’Ocean  Atlan- 
tique  a preoccupe  les  esprits  depuis  des  siecles.  Fer- 
nand Cortez  et  Cromwell,  Leibnitz  et  le  prince  Louis 
Napoleon,  alors  qu’il  n’etait  que  le  prisonnier  de  Ham, 
ont  porte  une  minute  leur  attention  sur  ce  point, 

Apres  bien  des  projets,  bien  des  tatonnements  qu’il 
serait  trop  long  de  rappeler,  le  projet  prit  un  corps. 
Une  societe  civile  se  forma  a Paris,  en  1876,  sous  la 
presidence  du  general  Turr,  et  une  mission  scienti- 
fique  a la  tete  de  laquelle  se  trouvaient  MM.  L.  B. 
Wyse  et  Reelus,  alia,  au  milieu  de  dangers  de  toute 
sorte,  etudier  lepays  et  se  rendre  compte  de  la  possi- 
bility de  l’entreprise;  elle  obtint  du  gouvernement 
Colombien,  en  1878,  la  concession  d’un  canal  a niveau 
avec  ou  sans  tunnel. 

Les  lecteurs  n’ont  qu’a  ouvrir  le  volume  de  M.  Wyse, 
le  Canal  de  Panama , un  beau  volume  qui  fut  couronne 
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par  FAcaddmie  fran^aise,  pour  y trouver  tous  lcs 
details  de  cctte  premiere  periode  d’etudes  prdpara- 
toires  qui  fait  honneur  aux  courageux  explorateurs. 

Tout  en  rendant  justice  aux  efforts  de  ceux  qui 
firent  partie  de  cette  premiere  mission,  it  faut  cepen- 
dant  constater  que  le  temps  qu’ils  passerent  dans 
ITsthme  etait  tout  a fait  insuffisant.  C’est  ce  que  fait 
remarquer,  non  sans  raison,  M.  Edwards  Whymper, 
Fauteur  d’un  tres  remarquable  article  publie  dans  le 
Contemporary  Rewiew  (1). 

Wyse  et  Reclus,  dit-il,  ont  declare  eux-memes  dans  leurs 
Rapports  (p.  121,  141,  241),  que  le  temps  qu’ils  employerent 
a etudier  le  sol  entre  Colon  et  Panama  va  du  2 au  16  avril 
1878.  Qu'on  y ajoute  deux  ou  trois  jours  d’observations  sur 
la  cote  du  Pacific,  cela  donne  a peu  pres  un  total  de  trois 
semaines,  consacrees  a l’etude  des  lignes,  niveaux,  coupes  et 
nature  du  sol,  pour  un  travail  sans  precedent  qni  a deja 
englouti  70  millions  de  livres  sterling. 

Si  ces  hommes  de  savoir  et  de  devouement  etaient 
restes  a la  tete  de  l’entreprise,  s’ils  etaient  retournes 
passer  cinq  ou  six  mois  dans  ITsthme  afm  de  se 
rendre  exactement  compte  des  difficultes,  le  succes 
aurait  peut-etre  ete  possible,  quoique  ce  resultat  me 
semble  bien  problematique ; mais  l’intervention  de 
M.  de  Lesseps  allait  donner  a Fentreprise  une  tour- 
nure  tout  a fait  differente. 

M.  de  Lesseps  avait  envie  d’etre  dans  l’affaire  et  il 


(1)  Mars  1889.  II  faut  lire  en  entier  ce  travail  qui,  en  dehors  d 
details  techniques  d’une  rare  exactitude,  traduit  I’espece  de  stupeur, 
d’ahurissement  qu’eprouve  1’ Anglais  positif  et  sense  en  voyant  un 
milliard  et  demi  gaspille  avec  une  pareille  legerete  sans  l’ombre 
d’une  6tude  preparatoire  serieuse. 
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usait  de  toute  sa  diplomatie  pour  se  faire  offrir  ce 
qu’il  brulait  d’obtenir. 

Ce  fut  lui  qui  dirigea  tout  au  moment  du  fameux 
congrEs  scientifique  international  de  1879.  II  etait 
important  d’avoir,  aux  yeux  du  public,  l’estampille 
sacro-sainte  de  savants  patentes,  mais  les  hommes 
de  valeur  qui  figuraient  dans  ce  congres  ne  se  sou- 
ciaient  nullement  de  compromettre  leur  nom  par  des 
affirmations  temeraires. 

Avec  son  habitude  de  jouer  des  assemblies  d’ac- 
tionnaires,  M.  de  Lesseps  reussit  a escamoter  le  vote 
et  a faire  croire  aux  superficiels  que  l’assemblee 
avait  dit  ce  qu’elle  n’avait  nullement  eu  1’intention 
de  dire.  II  mela  aux  savants  qui  se  trouvaient  la  des 
remisiers,  des  boursiers,  des  employes  de  Suez,  des 
creatures  alui,  notoirement  interessees  dans  l’affaire, 
comme  MM.  Bionne,  Deloncle,  Szerivaday,  Santa 
Maria,  charge  d’affaires  de  la  Colombie. 

Beaucoup  de  membres,  en  outre,  ne  voulurent  pas 
rompre  en  visiere  avec  un  homme  qui  occupait  alors 
une  situation  considerable  ; ils  refuserent  de  se  pro- 
noncer  et  s’abstinrent. 

Sur  136  membres  presents,  8 voterent  contre, 
54  s’abstinrent  et  74  voterent  pour.  Encore  la  reso- 
lution finale  etait-elle  redigee  en  termes  assez  Equi- 
voques pour  n’engager  personne  : il  s’agissait  de  se 
prononcer,  non  pour  le  projet  lui-meme,  mais  pour 
une  direction  a adopter  de  preference  a une  autre. 
«La  commission,  disait-on  dans  cette  resolution,  se 
plaqant  au  point  de  vue  pour  lequel  elle  a ete  insti- 
tuee,  est  d’avis  que  le  canal  interoceanique  doit  etre 
dirige  du  golfe  de  Limon  a la  baie  de  Panama  et  elle 
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recommande  specialement  l’etablissement  d’un  canal 
maritime  dans  cette  direction.  » 

Ce  simple  avis,  dans  les  prospectus  de  M.  de  Les- 
seps, prenait  les  proportions  d’une  approbation  for- 
melle  votee  a l’unanimit^  moins  8 membres  : « Le 
29  mai  1879,  y lisait-on,  le  congres  scientifique  inter- 
national r6uni  en  seance  pleniere,  apres  avoir  regu 
communication  des  rapports  des  commissions,  votait 
la  resolution  suivante.  » (Ici  le  texte  de  la  resolution 
que  nous  avons  deja  cite).  Des  54  abstentions,  il 
n’etait  nullement  question. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Lesseps  fut  d’agir  comme 
il  avait  agi  a Suez  et  de  se  debarrasser  des  hommes 
qui  avaient  prepare  Tentreprise  dont  il  voulait  etre 
seul  a beneficier. 

he  Bulletin  du  Canal  interoceanique  presente  natu- 
rellement  cet  acte  de  basse  ingratitude  comme  un 
haut  fait  de  plus  a l'actif  de  M.  de  Lesseps. 

Lorsque  les  concessionnaires  de  l’entreprise  sont  venus 
a moi,  ils  m’ont  dit : « Nous  avons  la  concession,  mais  nous 
ne  pouvons  rien  faire  sans  vous.  » Je  leur  ai  repondu  : 
« Messieurs,  j’en  suis  desole,  mais  je  ne  puis  pas  me  char- 
ger d’une  telle  entreprise  avec  d’autres  personnes  qui  pour- 
raient  engager  ma  responsabilite.  Yous  etes  des  gens  hono- 
rables,  je  vous  rends  toute  espece  de  justice,  mais  je  ne  puis, 
lorsque  je  prends  une  charge  comme  celle-la,  partager  ma  res - 
ponsahiliU  avec  personne.  » 

» J’ai  mes  idees  qui  ne  sont  pas  celles  de  tout  le  monde  : 
j’ai  done  besoin  d’avoir  une  entiere  liberte  d’action. 

» J’ai  commence  ma  carriere  diplomatique,  etant  accredite 
pres  de  Mehemet-Ali  qui  a regenere  l’Egypte.  11  me  dit  un 
jour  : 

« Mon  cher  Lesseps,  vous  etes  bien  jeune  ; rappelez-vous, 
quand  dans  votre  vie  vous  aurez  quelque  chose  d’impor- 

19. 
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tant  a faire,  que  si  vous  etes  deux,  il  y en  a un  de  trop.  » 

» Eh  bien  ! j’ai  dit  a ces  messieurs  : « Yoila  ma  situation  : 
je  ne  doute  pas  de  votre  loyaute,  mais  je  veux  6tre  seul.  » 

Quand  on  a tenu  un  pareil  langage  et  qu’on  a 
abouti  a une  si  effroyable  catastrophe,  au  lieu  de 
plaider  pour  fermer  ses  livres  aux  regards  d’un  syn- 
dic du  tribunal  de  commerce  et  de  choisir  pour  tout 
dissimuler,  un  ami  complaisant  comme  Brunet,  on 
est  le  premier  a demander  des  juges. 

M.  Wyse  fut  d’ailleurs  indemnise  (1),  puisque  l’ac- 
iionnaire  etait  la  pour  payer ; il  ne  fut  pas  moins 
touche  au  cceur  par  ce  conge  si  lestement  signifie  et 
dans  la  preface  de  son  livre,  adressee  au  general 
Turr,  il  exhale  quelques  soupirs  a ce  sujet. 

Je  dus  taire  un  legitime  elonnement  en  presence  d’ac- 
-caparements  de  gloire  fort  utiles,  assurait-on,  a la  reussite 
des  combinaisons  imaginees,  mais  d’autant  plus  singulieres 
que  le  prestige  de  M.  de  Lesseps,  qui  se  substituait  a nous, 
n’avait  certes  pas  besoin  d’etre  rehausse.  En  pareille  ma- 
tiere  la  justice  est  malheureusement  bien  lente  a venir  si  on 
ne  l’aide  un  peu,  et  le  temps  me  parait  venu  maintenant.  ne 
fut-ce  que  dans  le  but  de  bien  marquer,  pour  nos  jeunes 
enfants,  l’heritage  moral,  fort  prdcieux  a mon  sens,  auquel 
ils  ont  droit,  le  temps  me  parait  venu,  dis-je,  de  rectifier  et 
de  combattre  une  legende  qui,  en  France  surtout,  se  continue 
un  peu  trop  a mon  detriment. 

A un  autre  point  de  vue,  d’ailleurs,  il  peut  etre  bon  de 
retablir  les  faits  avec  exactitude,  car  si  je  revendique  hau- 
tement  l’honneur  d’avoir  resolu,  sous  toutes  ses  faces,  un 
probleme  complique  cherche  depuis  des  siecles  et  dont  je 


(l)  La  Societe  fondee  par  le  general  Turr  regut  dix  millions  de 
francs  comme  indemnite,  la  moitie  en  especes  el  le  reste  en 
actions  de  la  nouvelie  Compagnie. 
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persiste  h croire  les  consequences  extremement  fecomles 
pour  l’humanit6  tout  entire,  je  tiens  aussi  a ce  que  Ton 
saclie  bien  qu’il  ne  m’incombe  aucune  part  de  responsabi- 
lite  dans  la  direction  bizarre  donnee  en  dernier  lieu  a cette 
gigantesque  entreprise. 

Lesseps  se  mit  a Pceuvre,  organisa  une  soci6t6  de 
fondateurs  composee  de  cinq  cents  parts  a 6,000  cha- 
cune;  sur  ces  parts  il  s’attribua  cent  parts  entiere- 
ment  liberees  et  les  6 et  7 juillet  1879,  on  langa  la 
premiere  souscription  publique.  On  demandait 
quatre  cents  millions  divises  en  800,000  actions  a 
500  francs. 

L’emission  n’eut  aucun  succes  et  les  rares  sous- 
criptions  durent  etre  remboursees. 

M.  de  Lesseps  ne  se  decouragea  pas  et  a la  fin 
de  1879,  il  executa  dans  l’lsthme  un  voyage  a grand 
fracas  avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  emmena  avec 
lui  une  commission  qu’il  intitula  pompeusement 
« Commission  superieure  technique  d’etudes.  » Cette 
commission  se  composait  d’un  Allemand,  M.  Dirks, 
du  general  Wright  et  du  colonel  Polten,  Americains; 
de  MM.  Sosa  et  Ortega,  Colombiens,  et  de  MM.  Bou- 
tan,  Dauzatz,  Couvreux  et  Blanchet,  Prangais. 

Des  son  retour,  M.  de  Lesseps  annonga  solennelle- 
ment  que  MM.  Couvreux  et  Ilersent  acceptaient 
« l’entreprise  des  travaux  d’execution  deflnitifs  par 
un  devis  rectifle  de  512  millions  de  francs.  » 

On  en  est  a 1,400  millions  et  le  quart  des  travaux 
n’est  pas  termine! 

La  commission,  de  son  cote,  apres  un  tres  court 
sejour  dans  l’lsthme,  faisait  la  declaration  suivante  : 
La  commission  emet  Vavis  qu'avec  une  bonne  et  judi- 
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cieuse  organisation , les  travaux  poarront  6tre  finis  en 
huit  ans . Fait  a Panama  le  44  fevrier  1880. 

Des  qu’il  eut  mis  le  pied  a Panama,  M.  de  Lesseps, 
avec  une  perspicacite  deplorable  pour  les  malheu- 
reux  qu’on  allait  duper,  semble  s’etre  admirablement 
rendu  compte  de  la  situation.  Son  voyage,  en  effet, 
coincida  avec  une  epouvantable  inondation  du  rio 
Ohagres  qui  brisait  tout  sur  son  passage  et  tordait 
comme  des  fetus  de  paille  les  rails  du  Panama-rail- 
way. L’entreprise  industrielle  n’avait  aucune  chance 
de  reussir  dans  de  pareilles  conditions,  mais  on  pou- 
vait  greff'er  la-dessus  la  plus  belle  flibusterie  finan- 
ciere  de  ce  temps. 

Aussitot  son  arrivee  a Paris,  M.  de  Lesseps 
manceuvra  dans  ce  sens.  II  syndiqua  un  certain 
nombre  d’etablissements  financiers  : la  Societe  gene- 
rale,  le  Credit  lyonnais,  le  canal  de  Suez,  les  Selig- 
mann  freres,  le  Credit  industriel. 

Ce  syndicat  fut  divise  en  59  parts  representant  cha- 
cune  10,000  actions,  soit  590,000  titres  a souscrire. 

Les  syndicataires  versaient  4 francs  par  titre, 
40,000  francs  par  part,  soit  2,360,000  francs  pour  le 
tout. 

En  cas  d’echec  ils  perdaient  leurs  4 francs  par 
titre. 

Si  la  Societe  se  constituait,  ils  recevaient : 

1°  Le  remboursement  de  leurs  40,000  francs; 

2°  Une  prime  de  200,000  francs,  soit  cinq  fois  lamise; 

3°  Une  part  de  fondateur  qui,  a un  moment  donne, 
representa  50,000  francs. 

La  remuneration  totale  etait  de  290,000  francs  pour 
un  versement  de  40,000  francs! 
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Dans  ces  conditions  le  triomphe  fut  eclatant.  La 
Presse  gorgee  emboucha  toutes  ses  trompettes,  jeta 
toutes  ses  fanfares.  Lesseps  devint  des  lors  le 
« grand  Frangais  »,  Thommesurhumain,  l’etre extraor- 
dinaire, Telephant  blanc,  une  sorte  d’idole  majes- 
tueuse  et  gloutonne,  mangeant  de  l’or  au  milieu  de 
nuages  d’encens  et  rendant  des  excrements  d’or  que 
les  journaux  se  partageaient. 

Laformule  dtaittrouvee,lamecaniqueetait  en  place 
avec  son  double  mouvement ; il  n’y  avait  plus  qu’a 
continuer : se  servir  de  la  Presse  pour  faire  affluer 
Pargent  des  souscriptears,  se  servir  de  l’argent  des 
souscripteurs  pour  maintenir  toujours  au  meme 
degre  Tenthousiasme  de  la  Presse. 

Cela  dura  huit  ans  comme  cela,  et  cela  aurait  pu 
durer  toujours  si  le  public,  a la  fin,  n’avait  ete  non 
pas  fatigue,  mais  epuise,  a sec.  Ne  croyez  pas,  en 
effet,  que  la  Presse  se  soit  decidee  un  jour  a dire  la 
verite,  ne  croyez  pas  davantage  que  ce  soit  par  un 
reveil  soudain  de  leur  raison,  dans  un  acces  de  bon 
sens,  que  les  actionnaires  aient  refuse  de  continuer  a 
verser;  c’est  uniquement  parce  qu’ils  n’avaient  plus 
rien ; s’ils  avaient  eu  cinq  milliards  ils  les  auraient 
donnes,  sans  demander  une  explication,  pour  une  en- 
treprise  qui,  Lesseps  l’affirmait,  devait  couter  cinq 
cents  millions. 

Je  crois  maintenant  que,  sans  risquer  de  faire 
perdre  le  fil  ames  lecteurs,  et  sans  crainte  demettre 
du  desordre  dans  mon  recit,  je  puis  esquisser  le  por- 
trait de  1’homme  qui  organisa  froidement  la  ruine  de 
tant  de  malheureux,  sans  avoir  pour  lui  la  plus  legere 
illusion  sur  Tissue  de  Taffaire. 
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III 


M.  FERDINAND  DE  LESSEPS 


Les  ironies  de  la  Presse  juive.  — Le  « grand  Francais  » est  essen 
tiellement  anti-frangais.  — Le  role  de  Lesseps  au  siege  de- 
Rome.  — Sa  conduite  ugee  a l'Assemblee  Nationale.  — Le 
discours  de  M.  de  Falloux.  — De  Lesseps  en  Egypte.  — II 
s’empare  des  etudes  faites  par  les  Saint-Simoniens  pour  le 
canal  de  Suez.  — Timides  protestations.  — Un  estradier 
extraordinaire. 


Pour  Lien  juger  un  homme  en  vue  de  notre  temps, 
il  faut  faire  la  part  d’une  sorte  de  mot  d’ordre  de  nar- 
quoiserie  et  d’ironie  aiiquel  obeitla  Presse  a peu  pres 
tout  entiere  entre  les  mains  des  Juifs.  Les  Juifs  eprou- 
vent  une  joie  intellectuelle  bizarre  a attester  leur 
puissance  par  des  creations  de  fausses  gloires;  ils 
sont  heureux,  lorsqu’ils  ont  represente  un  traitre 
comme  un  patriote  eminent,  lorsqu’ils  ont  fait  accla- 
mer  un  corrompu  et  un  venal  comme  la  personnifica- 
tion  de  l’homme  integre.  Oe  sont  de  ces  tours  de 
force  auxquels  se  complaisent  ces  cerveaux  hantes 
toujours  par  l’amour  de  ce  qui  est  de  travers,  anor- 
mal,  biscornu.  C’est  le  sabbat  d’autrefois,  la  messe 
lue  a rebours,  le  signe  de  la  croix  fait  de  la  main 
gauche. 

La  consecration  de  Ferdinand  de  Lesseps  comme 
<c  grand  Francais  » est  une  plaisanterie  de  ce  genre, 
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une  antiphrase  enaction.  En  dehors  deGambetta  et 
de  Ferry,  jamais  contemporain,  on  peut  le  dire,  ne  fut 
plus  systematiquement  hostile  aux  interets  frangais 
et  ne  fit  plus  de  mal  a notre  pays. 

En  Ilalie,  Lesseps  tenta  tout  pour  deshonorer  nos 
armes  et  faire  massacrer  nos  soldats.  Au  diner  Dentu, 
il  se  vantait  encore,  il  y a quelques  annees,  d’avoir 
dit  a Mazzini  : « Comment,  vous  etes  embarrasses 
pour  vous  defendre  contre  les  Frangais,  vous  n’avez 
qu’a  les  laisser  entrer  et  a armer  de  couteaux  tous  les 
hommes  du  Transtevere..  » A la  fin  de  sa  carriere,  il 
livre  l’Egypte  aux  Anglais ; il  garantit  a Arabi,  sur 
son  honneur,  la  neutralisation  du  canal  et,  quelques 
jours  apres,  ilouvrait  le  canal  aux  Anglais,  qui,  sans 
la  trahisondeM.  de  Lesseps,  n’auraient  jamais  pu 
veniraboutd’Arabiet  de  ses  soldats  (1).  En  son  extreme 
vieillesse,  nous  le  voyons,  au  moment  de  l’affaire 
Schsenebele,  aller,  sans  caract^re  aucun,  accomplir  a 
Berlin  je  ne  sais  quelle  louche  negocialion  et  en  re- 
venir  en  disant : « L’Allemagne  est  la  meilleure  amie 
de  la  France.  » 

Ce  fut  a Barcelone  que  Lesseps  debuta  dans  cette 
voie  de  la  Reclame  qu’il  devait  parcourir  en  triom- 
phateur.  Pendant  une  emeute,  il  hissa  le  drapeau 
national  sur  le  Consulat  de  France,  ce  que  fontgene- 
ralement  tous  les  consuls  en  pareille  circonstance,  et 
parvint  a donner  a ce  fait  si  simple  les  proportions 
d’une  action  heroique. 

Charge  d’une  mission  a Rome,  en  1849,  M.  de  Les- 


(l)  Si  Arabi  eut  comble  le  canal,  disait  plus  tard  le  general 
Wolseley,  nous  croiserions  encore  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 
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sepsjoualale  role  le  plus  equivoque  et  le  plus  hon- 
teux,  et  facilita,  par  tous  les  moyens,  l’entree  dans  la 
ville  des  bandes  qui  devaient  rendre  le  siege  si 
meurtrier  pour  nos  soldats.  II  s’essayait  sans  doute 
pour  ses  futurs  aetionnaires  du  Panama  en  entassant 
mensonges  sur  mensonges.  II  trompait  tout  le  monde 
a la  fois  ; a Rome,  il  trahissait  la  cause  de  la  France 
en  faveur  de  Mazzini,  tandis  que,  dans  ses  rapports 
au  Gouvernement  frangais,  il  couvrait  l’agitateur 
italien  d’outrages  etl’appelait  « un  Neron  moderne.  » 

Ala  tribune  de  F Assembler,  M.  de  Falloux  et  M.  de 
Tocqueville  demasquerent  tous  les  deux  le  person- 
nage  oblique,  que  la  Droite  d’aujourd’hui  a pris  sous 
sa  protection,  sans  doute  pour  reconnaitre  l’hostilite 
qu’il  avait  temoignee  jadis  au  pape  Pie  IX,  de  douce 
et  sainte  memoire.  Falloux,  particulierement,  n’eut 
pas  la  main  tendre. 

Rien  de  joli,  dans  son  impertinence  hautaine, 
comme  la  reponse  du  ministre  a une  interpellation  de 
Jules  Favre. 

M.  Jules  Favre,  dit-il,  s’est  appuye  aussi  beaucoup  sur  les 
dep&ches  de  M.  de  Lesseps.  Quel  est  le  M.  de  Lesseps  auquel 
M.  Jules  Favre  veut  bien  preter  une  si  grande  autorite  dans 
ce  debat?  Est-ce  le  M.  de  Lesseps  que  le  National,  a publi- 
quement  accuse  d’alienation  mentale,  ou  celui  dont  il  a fait, 
huit  jours  apres,  un  des  grands  citoyens  de  cette  epoque?  (On 
rit).  Est-ce  M.  de  Lesseps,  disant  que  Mazzini  est  la  creme  du 
sooialisme  et  des  societes  secretes,  oubien,  est-ce  M.  de  Les- 
seps disant  de  Mazzini  que  c’est  un  des  herosde  l’epoque  mo- 
derne. ( Nouvelle  hilariU.)  Avant  d’appeler  de  telles  autorites 
a la  tribune,  et  d’essayer  d’en  foudroyer  ses  adversaires,  il 
faudrait  que  M.  Jules  Favre  se  fut  mis  d’accord  avec  Fun 
des  deux  MM.  de  Lesseps,  ou  qu’il  les  ait  mis  d’accord  entre 
eux.  (Hires.) 
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M.  de  Falloux  lut  cnsuite  des  depeches  de  M.  de 
Corcelles,  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  tra- 
liison  de  M.  de  Lesseps. 

Voici,  dit-il,  une  premiere  dep^che,  datee  de  Civita-Vec- 
cliia,  le  12  juin  1849,  par  consequent  k Tinstant  m^me  ou  il 
mettait  le  pied  sur  le  sol  italien : 

« II  parait  bien  prouve  que  la  resistance  des  assieges  n’est 
entretenue  que  par  l’energie  et  le  desespoir  du  grand  nombre 
de  r6fugies  etrangers  qui  sont  a Rome.  Malheureusement, 
bier  encore,  une  bande  de  3,000  hommes  a pu  s’introduire 
dans  la  ville  sous  la  conduite  de  Masi.  » 

« Quartier  general  de  Santucci,  14  juin  1849. 

« Ce  n’est  pas  d’ailleurs  sa  faute  si  les  mesures  prises  par 
M.  de  Lesseps  ont,  pendant  pres  de  trois  semaines,  permis 
aux  etrangers  qui  dominent  a Rome,  de  se  recruter  et  de 
s’approvisionner  sans  obstacle.  II  n’y  a qu’une  seule  opinion 
dans  toute  l’armee,  sur  cette  consequence  de  la  politique 
suivie  par  M.  de  Lesseps.  IL  faut  maintenant  detruire  ces 
forces  etrangeres  qu’on  a laissees  maitresses  de  la  ville  et  de 
la  campagne.  » 

« M.  de  Lesseps,  — ecrit  de  Corcelles  dans  une  autre  de- 
peclie,  — peut  etre  assure  qu’il  a fort  encourcigt  nos  ennemis  et 
decourage  les  moderes  ou  conservateurs  dupays.  Personne  aussi 
n’a  fait  plus  que  lut  pour  le  recrutement  et  V approvisionnement 
de  la  faction  dominante,  en  retablissant  les  communications 
interceptees  par  le  general  Oudinot,  en  nous  faisant  perdre  du 
temps  au  profit  de  Vennemi,  avec  des  projets  de  traite  que  Von 
exploite  encore  contre  nous.  » 

M.  de  Lesseps,  de  l’avis  de  tous,  aurait  du  etre  juge 
par  une  commission  militaire  et  fusille.  On  se  con- 
tenta  de  le  def^rer  au  Conseil  d’Etat,  preside  par 
M.  Boulay  de  la  Meurthe. 

Le  rapport,  redige  par  M.  Vivien,  qui  figure  au 
Moniteur  du  22  aout  1849,  est  absolument  dcra- 
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sant.  II  nous  montre  M.  de  Lesseps  agissant  d’accord 
avec  les  Triumvirs  et  leur  accordant  tous  les  avan- 
tages  quipeuvent  leur  permettre  de  prolonger  la  lutte 
et  de  tuer  ainsi  un  plus  grand  nombre  de  Francais. 

Avecrassentiment,  cette  fois,  du  general  Oudinot, 
M.  de  Lesseps  avait  accorde  une  premiere  suspen- 
sion d’armes,  mais  cette  suspension  devait  natu- 
rellement  cesser  des  qu’il  aurait  ete  manifeste  qu’une 
solution  pacifique  ne  pouvait  plus  etre  esperee. 

Le  19  mai,  apres  un  premier  essai  d’arrangement 
repousse  par  les  Triumvirs,  le  general  Oudinot  et 
M.  de  Lesseps  signerent  une  declaration  de  rupture. 

Que  fit  M.  de  Lesseps?  II  attendit  trois  jours  pour 
notifier  cette  declaration  et  y ajouta  ensuite  de  son 
chef  la  promesse  de  notifier  huit  jours  a favance  la 
reprise  des  hostilites. 

II  substitua  ainsi,  dit  le  rapport,  un  delai  indefini  a un 
terme  fixe  et  ouvrit  aux  conspirations  des  Romains  une  car- 
riere  ou  ils  se  sont  empresses  de  se  jeter. 

Ge  n est  que  dix  jours  apres,  le  29,  qu’il  se  preta  a un  nou- 
vel  ultimatum;  il  perdil  ainsi  en  demarches  sans  resultat  un 
temps  qui  devenait  chaque  jour  plus  precieux. 

Eufin,  quand  il  signale  traite  du  31  mai,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  tard,  il  consentit  encore  a un  dernier  delai  de 
quinze  jours  apres  la  meme  rectification. 

Ainsi,  au  lieu  de  presser  la  solution,  il  1’ajournait;  au  lieu 
de  hater  le  moment  ou  notre  armee  retrouverait  sa  liberte 
4’action,  il  la  retardait. 

Chaque  delai,  en  effet,  comme  le  constatait  le 
rapport,  aggravait  la  situation  de  notre  armee  et  l’ex- 
posait  aux  fievres  et  aux  ardeurs  d’un  6te  brulant. 
C’est  ce  que  voulaient  les  Triumvirs  et  c’est  ce  que 
M.  de  Lesseps  voulait  comme  eux. 
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La  publication  cie  ce  rapport  iletrissant  fermait  a 
M.  de  Lessepsla  carri'ere  diplomatique.  11  le  comprit, 
donna  sa  demission  et  se  dirigea  vers  l’Egvpte,  qui 
etait  alors  la  lerre  benie  de  tous  les  aventuriers  et  de 
tous  les  chercheurs  d’affaires. 

Pour  des  motifs  plus  honorables,  les  Saint-Simo- 
niens, condamnesen  France,  avaient  chercheun  refuge 
en  Egypte  et  ils  avaient  repris  l’idee  d’un  canal  des- 
tine a reunir  la  Mer  Rouge  a la  Mediterranee,  idee 
deja  mise  en  avant  par  eux,  notamment  dans  le  Pro- 
ducteur  (1825)  et  YOrganisateur  (1828).  Une  societe 
d’etudes  avait  ete  constitute  par  eux  le  27  novembre 
1846;  elle  se  composait  de  MM.  Arles  Dufour,  En  fan- 
tin,  Negrelli,  Sellier,  Starbuck,  Stephenson  et  des 
trois  Talabot,  Jules,  Leon  et  Paulin. 

Les  Saint-Simoniens  se  rencontrerent  dans  la  pour- 
suite  de  cette  idee  avec  un  ingenieur  etabli  depuis 
1820  en  Egypte,  Linant  bey,  qui  avait  la  confiance 
du  vice-roi  et  avait  ete  nomme  par  lui  directeur  des 
ponts  et  chaussees  d’Egvpte  ; le  trace  definitif  des 
etudes  fut  arrete  apres  de  longs  travaux. 

Des  son  arrivee  en  Egypte,  M.  de  Lesseps  fut  mis 
aucourant;  on  lui  communiqua  les  plans  du  futur 
canal  et  il  se  les  appropria  sans  scrupule. 

Alors  que  M.  de  Lesseps  etait  consul  de  France 
au  Caire,  il  avait  ete  le  compagnon  de  plaisir  de 
Said  pacha,  il  ne  reculait  pas  devant  des  moyens  qui 
eussent  fait  hesiter  Bravay,  il  obtint  le  firman  et 
elimina  tons  ceux  qui  avaient  ete  les  promoteurs  de 
l’entreprise. 

Linant  bey  se  plaignit  bien  un  peu,  les  Saint- 
Simoniens  eurent  un  moment  de  tristesse  en  se 
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voyant  mis  dehors  d’une  oeuvre  qu’ils  avaient  caressee 
longtemps,  rnais  ce  fut  tout.  La  protestation  du  chef 
de  l’Ecole  Saint-Simonienne  eut  meme  un  caractere 
de  noble  resignation,  qui  ne  manque  pas  de  gran- 
deur (1). 

Le  maitre  rappelle  a ses  disciples  ce  qu’il  leur  avait  dit 
tant  de  fois,  que  depuis  le  jour  ou  il  s’etait  donne  une  mis- 
sion civilisatrice,  il  n’avait  jamais  eu  en  vue  dans  ses  concep- 
tions, dans  ses  enseignements  et  dans  ses  actes,  que  raccom- 
plissement  de  cette  tache  religieuse,  sansy  meler  nos  interets 
d’amour-propre  ou  d’argent. 

Que  F oeuvre  que  j’ai  signalee  de  faire  mettre  a l’etude, 
corarae  grandement  utile  aux  interets  materiels  et  moraux 
de  l’humanite  s’execute,  et  je  serai  le  premier  a benir  l’exe- 
cuteur  ! Sans  doute  il  sera  bon  et  juste  que  Fon  sache,  dans 
Favenir,  que  Finitiative  de  cette  realisation  gigantesque  a ete 
prise  par  ceux-la  meme  en  qui  le  vieux  monde  ne  voulut 
voir  d’abord  que  des  utopistes,  des  r^veurs,  des  fous;  mais 
rapportez-vous-en  a Fhistoire  pour  cela.  En  attendant,  si 
l’isthme  est  perce,  fut-ce  sans  nous,  c’est  surtout  a nous 
qu’il  appartiendra  de  s’ecrier  : « Allah  kerim  ! Dieu  est 
grand  ! » 

Ce  n’est  pas  plus  difficile  que  cela,  et  parfois,  pour 
reussir,  il  suffit  d’avoir  bien  ancree  dans  la  tete  1’idee 
qu'il  ne  faut  pas  se  gener  que  les  hommes  subissent 
tout. 

Lesseps  a cette  force  ; a defaut  de  tout  autre 
merite  on  ne  peut  lui  refuser  un  imperturbable 
aplomb;  c’est  un  estradier  d’une  audace  inouie.  Un 
lanceur  d’affaires  qui  aurait  fait  perdre  quelques 
centaines  de  mille  francs  a ses  compatriotes  se  ca- 
cberait,  ou  du  moins,  s’il  assistait  a une  cer^monie 


(1)  QEuvres  de  Saint-Simon , xn#  volume. 


UNE  ENTREPR1SE  AU  XIX0  SlfiCLE  345 

publique,  il  se  mettrait  dans  un  coin;  lc  Lesseps  du 
Panama  cherche,  au  contraire,  la  premiere  place  en 
toute  circonstance,  le  premier  rang,  le  fauteuil  d’lion- 
neur,  etvous  voyez  que  ce  systeme  est  bon,  puisque 
personne  ne  lui  dit  rien. 

Lesseps  pousse  cette  puissance  de  braverie  jusqu’a 
la  coquetterie.  II  tripotait  honteusement  a la  Bourse 
sur  le  Suez  et,  operant  a coup  sur,  il  etranglait  ceux 
qui  jouaient  contre  lui.  Un  jour,  en  1868,  il  avait  fait 
un  coup  plus  considerable  encore  que  les  autres  et 
achete  des  Suez  par  milliers  par  Tentremise  de  quel- 
qu’un  qui  doit  savoir  la  verite,  la-dessus,  puisque 
c’est  lui  qui  a fait  l’operation. 

On  commengait  a s’emouvoir  un  peu. 

— J’ai  une  grande  assemblee  d’actionnaires,  dit 
Lesseps  a l’ami  qui  me  donnait  ces  details,  venez-y 
done... 

L’ami  vint  et  la  scene  lui  est  restee  tellement  pre- 
sente, qu’il  se  rappelle  qu’il  etait  assis  a la  deuxieme 
banquette  a gauche. 

Avant  que  la  seance  ne  fut  officiellement  ouverte, 
de  Lesseps  s’avanga  sur  le  bord  de  l’estrade  et,  la 
bouche  en  coeur,  l’eternel  sourire  que  l’on  connait 
eclairant  ce  visage  obscur,  si  curieux  a regarder,  il 
dit : 

« Mesdames  et  Messieurs,  avant  de  commencer, 
permettez-moi  de  prendre  la  parole  pour  un  fait  per- 
sonnel. Mes  ennemis,  vous  ne  l’ignorez  pas,  font 
courir  le  bruit  que  je  joue  a la  Bourse,  or,  j’ai  un 
aveu  a vous  faire  : Je  suis  arrivd  a mon  age  sans 
avoir  mis  les  pieds  a la  Bourse  et  sans  rien  com- 
prendre  meme  aux  operations  qui  se  traitent  la.  » 
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En  parlant,il  regardait  fixement  l’agent  de  change* 
qui  avait  execute  ses  derniers  ordres  de  Bourse ; il 
jouait  pour  lui,  comme  certains  acteurs  ou  certaines 
actrices  jouent  pour  un  seul  spectateur  dans  la  salle, 
et  1’ agent  de  change,  poussant  du  coude  un  camarade 
qu’il  avait  amene,  ne  put  s’empecher  de  s’ecrier,  de- 
vant  ce  hel  aplomb  : « Decidement,  il  est  Ires  fort ! » 


iy 


Le  chaos.  — Une  terre  de  desolation.  — L’Homme  et  la  Nature.  — 
La  mortality.  — Les  morts  sans  tombeau.  — Le  peu  d’inter^t 
que  ces  details  offrent  pour  le  public  fran^ais  — Une  annonce 
folatre.  — Une  kermesse  dans  un  cimetiere.  — Une  arrivee  de 
langoustes.  —Les  desesperes.  — La  vie  dans  l’lsthme.  — Sup- 
pression de  l’economat  central.  — Favoritisme  et  injustice.— 
La  Chanson  a Panama.  — Une  reunion  d’actionnaires  en  ope- 
rette.  — Quelques  types  interessants.  — Dingier.  — Les  che- 
vaux  de  Mm°  Dingier.  — Le  civilise  et  l’homme  reel.  — Le 
padischah  d’un  ingenieur  des  Ponts  et  Ghaussees.  — Les  prodi- 
galites  de  Dingier.  — Le  bon  de  tache.  — Gaspillages  inouis.  — 
Les  contrats.  — Le  materiel  abandonnS.  — Les  Juifs.  — Le 
banquier  Ermann.  — Le  pillage  a l’etat  permanent. 


Il  nous  faut,  a present  que  nous  avons  le  scenario 
de  l’entreprise,  nous  transporter  dans  l’lsthme. 

Notre  intention  n’est  pas  d’entrer  dans  les  details 
techniques  et  dans  le  compte  des  metres  cubes  ex- 
traits; nous  renvoyons  le  lecteur  pourceci  aux  bro- 
chures speciales,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  que 
les  senateurs  et  les  deputes  n’ont  jamais  daigne  ou- 
vrir.  Des  tableaux  presents  et  des  chiffres  fournis, 
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se  d6gage  une  impression  de  stupeur  quandon  cons- 
tate tout  ce  qu’on  a pu  faire  croire  aux  Frangais  pen- 
dant liuit  ans. 

Pour  comprendre  Panama,  il  faut  se  figurer  le 
Chaos,  non  plus  le  Chaos  des  premiers  jours  du  monde, 
mais  un  Chaos  avec  des  apparences  de  civilisation, 
un  Chaos  dix-neuvieme  siecle  : des  ingenieurs,  des 
exploiteurs,  des  cabareliers,  des  teneurs  de  maisons 
publiques,  des  decaves,  des  employes  venus  de  par- 
tout,  des  ouvriers  de  tous  les  pays,  tout  cela  s’agitant 
pele-mele,  sans  direction  aucune,  travaillant  sans 
plan  d’ensemble  et  recommengant  sans  cesse  le  meme 
travail. 

Pour  cadre  un  pays  lethifere,  un  pays  ou  tout  res- 
pire la  fievre,  oil  tout  est  malade,  ou  tout  meurt,  oil 
Phomme,  enveloppe  de  miasmes,  se  dissout  dans  une 
atmosphere  putride;  — une  terre  mephitique  qui 
semble  encore  mal  essuyee  de  la  boue  du  deluge. 
Sur  ce  sol  se  multiplient,  dans  une  fermentation  de 
fange,  des  animaux  funestes  comme  les  pythons 
sortis  du  limon  des  ages  primitifs,  des  crabes  gros 
comme  des  tables,  des  caimans  enormes  quipeuplent 
les  marais  et  empechent  de  se  baigner,  tandis  que  les 
requins  gardent  le  rivage;  sept  mois  de  pluie  torren- 
tielle,  du  commencement  de  mai  a la  lin  de  novembre, 
un  ciel  marecageux  comme  le  sol  et  d’oii  suinte 
presque  continuellement  un  brouillard  empeste  .. 

A une  heure  du  matin,  la  buee  tombe,  on  grelotte, 
et,  en  se  levant,  on  trouve  un  centimetre  de  moisissure 
sur  les  chaussures.  Les  vetements  sont  raides  d’eau ; si 
l’on  passe  la  main  sur  les  habits  d’une  personne,  on 
la  retire  trempee. 
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La  moisissure  est  la  force  de  la  Nature,  eternelle 
voratrice  qui,  en  quelques  mois,  couvre  comme  d’uae 
couchede  champignons  des  machines  arrivees  d’Eu- 
rope  toutes  flambant  neuf  et  qu’on  a laissees  dans  des 
coins  sans  s’en  occuper. 

Quand  la  Nature  ne  detruit  pas  sous  ses  mousses 
gluantes  la  machine  aux  cuivres  etincelants  et  ne  se 
Fassimile  pas  pour  la  rendre  en  quelque  sorte  a la  vie 
vegetative,  l’homme  souvent,  la  rencontrant  sur  son 
chemin,  la  recouvre  de  deblais.  II  y a ainsi  pour  des 
millions  de  materiel  enfoui. 

Les  hommes  mouraient  comme  desmouches,  arai- 
son  de  60  pour  100  environ.  L 'Annuaire  de  VEcole 
centrale  constate  que  sur  27  ingenieurs  de  cette  Ecole, 
entres  dans  la  compagnie  jeunes  et  bien  portants, 
en  1885  et  1886,  11  etaient  morts  en  1887.  O’est  la 
un  chiffre  pris  au  hasard:  le  vrai  chiffre  des  morts, 
qui  ne  doit  guere  s’eloigner  de  30,000,  ne  sera 
jamais  connu. 

Les  parents  qui  voulaient  faire  annoncer  dans  le 
Bulletin  officiel  du  Canal  inter oceanique  la  mort  de 
de  ceux  qu’ils  avaient  aimes,  etaient  accuses  d’etre 
subventionnes  par  les  ennemis  de  la  Compagnie  pour 
provoquer  du  scandale.  II  en  fut  ainsi  pour  les  pa- 
rents de  deux  ingenieurs,  MM.  Sordoillet  et  Armand 
Petit,  partis  de  France  par  le  meme  paquebot  et  enle- 
ves  par  la  fievre,  des  leur  arrivee  dans  l’lsthme  en 
1886. 

he  Bulletin  of ftciel  du  Canal  de  Panama , disait  a cette  epo- 
que  le  journal  le  Succds  a oppose  un  refus  formel  aux  prie- 
res  que  lui  ont  adressees  les  deux  families  pour  obtenir 
l’insertion  d’une  notice  necrologique  sur  ces  deux  victimes  du 
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devoir.  G’est  en  vertu  destructions  precises  que  cetle  reso- 
lution a 6L6  prise  par  la  Compagnie,  dont  le  bulletin  devien- 
drait  un  interminable  document  nScrologique,  si  elle  permet- 
tait  a la  France  de  compter  les  martyrs  qu'elle  seme  sur  le 
sol  meurtrier  de  la  Colombie. 

Malgre  les  denegations  interessees  de  cette  association 
financiere,  le  chiffre  des  morts  causees  par  les  miasmes  pu- 
tiides  que  degage  chaque  coup  de  pioche,  chaque  effondre- 
ment  de  rocbe  ou  chaque  eventrement  de  terrain,  s’eleve  a 
« quarante  par  jour,  soit  plus  de  quatorze  mille  travailleurs 
» ensevelis  chaque  annee  sur  ces  rivages  peslitentiels.  » 

Un  renseignement  dont  la  precision  ne  pourraetre  con- 
testee  donnera  une  id6e  des  effroyables  ravages  causes  parmi 
le  personnel  de  cette  entreprise  funeste  a tant  de  titres.  Sur 
trente  employes  arrives  le  29  octobre  dernier,  par  le  paque- 
bot  Washington , treize  6taient  morts  le  24  novembre  suivant, 
et  parmi  ces  treize  les  deux  malheureux  ingenieurs  dont 
nous  apprenons  aujourd’hui  seulement  la  triste  Fin. 

Dans  les  60  pour  100,  nous  ne  comptons  que  les 
morts  ddcedes  a l’hopital.  C'est  pour  eux  que  furent 
construits  trois  cimetieres  nouveaux  sur  le  versant  du 
Pacifique,  lorsque  tous  les  cimetieres  de  la  ville  eurent 
ete  remplis.  Ceux-la,  du  moins,  avaient  une  tombe 
uniforme,  une  croix  en  bois  de  fer  sur  laquelle  on 
inscrivait  le  millesime  et  le  numero  d’ordre,  avec  un 
coeur  enflamme. 

Parfois,  les  ouvriers  qui  mouraient  sur  place  etaient 
simplement  jetes  dans  le  remblai;  un  train  de  de- 
charge arriyait  et  les  cadavres  avaient  du  coup 
50  centimetres  de  terre  sur  la  figure.  L’Isthme  est 
devenu,  grace  a ces  cadavres  anonymes,  un  gigan- 
gantesque  ossuaire,  un  cimetiere,  qui  donnera  plus 
tard  l’idee  d’un  immense  champ  de  bataille,  ou  Ton 
retrouvera  tous  les  types  de  la  race  humaine. 
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II  faut  ajouter  que  ce  mode  d’inhumation,  un  peu 
sommaire,  n’etait  guere  usite  que  pour  les  negres. 

La  Compagnie  avait  obei,  cette  fois,  a un  sentiment 
d’economie,  qu’elle  ne  manifestait  guere  que  dans  de 
semblables  occasions.  Voici  ce  que  coiitait  Tenterre- 
ment  d’un  negre  : 


Le  cercueil 

Mise  en  biere . * . 

Porteurs 

Rhum,  4 bouteilles  pour  les 
porteurs,  a raison  de  2 fr.  50 
chacune,  soit 


4 piastres. 

2 

3 — 

2 — 


Total.  ...  11  piastres. 

55  francs. 


On  trouva  que  les  negres  jamaicains  ne  valaient  pas 
cela.  On  les  deposa  dans  le  remblai. 

Tousles  journaux  vous  le  diront,  d'ailleurs.  Le 
Panama  n’etait  pas  une  affaire,  c’etait  une  oeuvre  hu- 
manitaire,  une  oeuvre  de  Progres  et  de  Civilisation... 
Allez  la  musique  !... 

On  mettait  beaucoup  dezele,  au  contraire,  a enter- 
rer  les  Europ6ens  au  service  de  la  Compagnie  ; on 
mettait  tant  de  zele  que,  parfois,  on  les  enterrait  avant 
qu’ils  soient  morts... 

Tout  le  monde  a connu  la-bas  Fhistoire  d’un  petit 
bossu,  un  Breton  norame  Laucour,  de  Pontivy,  qui 
fut  enterre  vivant. 

Le  fait  date  de  1882.  Laucour  avait  un  domestique 
qui  suivait  le  cercueil.  Soudain  il  entend  crier  dans 
la  biere... 
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Le  cocher  du  corbillard  est  saisi  d’epouvante  et  se 
sauve.  Le  domestique  s’accroche  ala  voiture  ct  arrive 
ainsi  trains  au  cimetiere. 

Au  cimetiere  on  descend  la  biere  en  terre  dans 
une  des  nombreuses  fosses  qui  sont  toujours  pretes. 

De  nouveaux  cris  retentissent... 

Les  deux  fossoyeurs  prennent  la  fuite  a leur  tour. 

Le  domestique  effare  va  chercher  le  medecin. 
Quand  il  arriva,  le  pauvre  Laucour  venait  de  mourir 
dans  son  cercueil... 

Tout  etait  organise  pour  operer  rapidement.  L’an- 
cien  chef  de  travaux  qui  me  donnait  ces  details, 
vit  deux  fois  la  biere  sous  son  lit.  La  premiere  vision 
lui  a laisse  une  impression  horrible.  A la  fin  de  1883 
il  etait  entre  a Phopnal  sans  connaissance ; quelques 
jours  apres,  il  revint  a lui,  il  eut  besoin  de  se  lever 
la  nuit  et,  sans  bien  reconnaitre  encore  oil  il  etait,  il 
se  trouva  dans  une  salle  d’hopital  qu’on  n’eclairait 
pas  la  nuit;  pres  de  son  lit,  sur  une  petite  table, 
etait  une  veilleuse.  Au  moment  oil  le  malade  remon- 
tait  peniblement  dans  son  lit  il  heurta  quelque  chose 
du  pied  et  prenant  la  veilleuse  il  regarda  sous  le  lit 
pour  voir  ce  qu’il  y avait.  C’etait  sa  biere  qui  l’atten- 
dait,  la  biere  « reglementaire  de  1’agent  classe  » en 
sapin  rouge  de  deux  centimetres  d’epaisseur... 

Le  cercueil,  d’ailleurs,  jouait  un  grand  role  a Pa- 
nama. On  lisait  dans  V Isthmus,  le  journal  de  lTsthme, 
des  annonces  encourageantes  comme  celle-ci  : 

ATTENTION  ! ! ! 

J’ai  l’honneur  d’informer  les  habitants  de  cette  ville,  mes- 
sieurs les  Directeurs  des  Hopitaux,  et  les  villages  de  la  Ligne, 
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que  je  suis  en  mesure  de  foarair  conslamment  des  cercueils 
de  toutes  dimensions.  PRIX  de  $ 6 a 100  piastres. 

Rue  Bolivar, 

Jean  Laoue, 

Fabricant. 

Cela  du.  reste  n’interesse  pas  le  public  frangais  ; 
dans  l’etat  de  debilite  intellectuelle  ou  il  est  tombe, 
il  ne  voit  que  ce  qu’il  y a dans  les  journaux.  Trente 
mille  etres  humains  mourant  dans  un  coin  du  monde 
pour  faciliter  des  emissions,  la  chose  n’existe  pas 
pour  le  lecteur  ; en  revanche,  il  est  plein  demotion 
lorsqu’il  apprend  qu’un  Juif  du  nom  de  Loewy  est 
arrive  de  Vienne  en  fiacre  pour  visiter  ^Exposition  ; 
il  va  trouver  sa  famille,  son  journal  a la  main  ; il  re- 
dresse  sa  tete  d’imbecile  et  dit  : « Hein ! mes  en- 
fants...  il  a fait  le  voyage  dans  un  fiacre...  c’est  dans 
le  journal...  Comme  l’Europe  doit  nous  admirer  ! » 

Dans  ce  cimetiere  etait  installee  une  kermesse.  On 
eprouvait  le  besoin  de  s’amuser  a tout  prix. 

On  jetait,  sans  compter,  l’or  facilement  gagnd  pour 
se  procurer  quelques  distractions  qui  ne  variaient 
guere  : les  filles,  la  boisson,  le  jeu. 

Lorsque  de  nouveaux  venus  arrivaient  avec  des 
femmes,  on  se  servait  du  mot  celebre  de  Janvier  de 
la  Motte  : 

« Langouste  arrivee  1 » 

C’etait  la  formule  des  depeches  annongant  cette 
bonne  nouvelle. 

Ces  depeches  btaient  adressees  a un  nomme  A. , par 
un  individu  nomme  E.,  chef  de  bureau,  lequel  fai- 
sait  venir  a Panama  les  agents  a langoustes,  et  aus- 
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sitot  envoyait  les  susdits  agents  en  deplacemcnt  sur 
la  ligne,  gardant  ces  dames  en  ville. 

Les  agents  recevaient  en  dedommagement  5 pias- 
tres 1/2,  (27,50)  par  jour,  en  plus  de  leur  traitement, 
pendant  leurs  emplacements. 

On  jouait  surtout  aux  des.  De  Colon  a Panama,  le 
pays  n’etait  qu’une  vaste  maison  de  jeu.  Les  jours  de 
paye,  dans  un  village  de  80  metres  carres,  on  comp- 
tait  jusqu’a  60  tables  de  jeu. 

A Panama  on  jouait  de  preference  au  baccara  ; 
on  y avait  aussi  installe  une  dizaine  de  roulettes, 

Ceux  qui  ne  s’etourdissaient  pas  dans  le  jeu  n’a- 
vaient  d’autre  ressource  que  de  rester  chez  eux  a 
fumer  des  cigarettes  ou  a ecouter  les  crapauds. 

C’etait  pour  ceux-la  surtout  que  la  vie  etait  insup- 
portable ; e’est  parmi  eux  que  se  recruterent  les  Ma- 
riotti  et  les  Perrin,  ces  etres  reduits  au  desespoir 
par  les  iniquites  dont  ils  avaient  ete  les  temoins,  ob- 
sedes  comme  par  une  espece  de  cauchemar,  etouffant 
du  besoin  de  parler  et  tirant  des  coups  de  pistolet  au 
hasard,  pour  faire  du  bruit... 

L’existence  est  si  rude  dans  la  vieille  Europe,  que 
beaucoup  de  ces  hommes  avaient  risque  leur  vie  dans 
l’espoir  d’amasser  un  petit  pecule. 

Au  d£but,  ceux  qui  ne  tombaient  pas  voyaient  leurs 
veeux  pres  de  s’accomplir.  Tout  etait  cher,  mais  on 
pouvait  realiser  quelques  economies. 

Dingier,  des  qu’il  fut  devenu  directeur  general, 
livra  ces  malheureux  sans  defense  a l’exploitation 
juive.  Les  Juifs  organiserent  l’accaparement  en  grand 
et  mirent  les  travailleurs  en  coupe  reglee  : 

Jusqu’en  1884  les  agents  et  les  employes  se  four- 
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nissaient  a l’Economat  central.  Dingier  prit  la  deci- 
sion suivante  : 

Yu  que  le  commerce  do  Panama  est  suffisamment  appro- 
v isionn6  pour  subvenir  a tous  les  besoins  des  agents  dans 
l’lsthme,  le  Directeur  general  decide  : 

L’Economat  central  est  supprim6. 

Signe  : Le  Directeur  gintral, 
Dingleh. 

Or,  a cet  Economat  central,  onpayait  toutes  choses 
30  0/0  de  moins  qu’au  « commerce  » monopolise  tout 
entier  par  des  Juifs  venus  de  Saint-Thomas  et  de  Cu- 
rasao. 

L’Economat  central  livrait,  par  exemple,  l’eau  de 
Saint-Galmier,  source  Badoit,  a raison  de  7 piastres 
la  caisse  de  60  bouteilles.  ‘ 

Le  « commerce  » donnait  50  bouteilles  pour  lOpias- 
tres. 

L’Economat  livrait  le  vin,  de  la  maison  Guitton,  de 
Bordeaux,  a raison  de  7 piastres  20  la  caisse  de  4 litres. 

Le  « commerce  » donnait  la  meme  marque,  de 
quality  inferieure,  sous  l’etiquette  de  « Yin  de  la 
Compagnie  du  Canal  »,  a raison  de  10  piastres,  les 
frais  de  transport  laisses  a la  charge  de  l’acheteur, 
plus  1 franc  par  caisse.  L’Economat  livrait  franco. 

Au  debut,  un  employe  pouvait  lo.uer  une  petite 
chambre  en  ville  a raison  de  5 piastres  par  mois.  A 
la  fin,  il  ne  trouvait  plus  a se  loger  a moins  de 
25  piastres  dans  une  chambre  sans  meubles,  et  ou  il 
devait  payer  un  minimum  de  nourriture  de  60  piastres 
par  mois. 

Tout  etait  en  proportion ; l’humidit^  oblige  de  chan- 
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ger  de  chemise  deux  fois  par  jour;  or,  le  blanchis- 
sage  etait,  pour  une  chemise,  de  1 fr.  50;  pour  une 
serviette,  de  50  centimes;  pour  un  mouchoir,  de 
25  centimes. 

On  ne  peutboire  d’autre  eauque  de  1’eau  de  Saint- 
Galmier,  et  la  bouteille  revenait  a 75  centimes;  l’eau 
de  toilette  coutait  15  centimes  le  litre. 

Toute  consommation  dans  un  cafe,  meme  une  ci- 
tronnade,  est  fixee  uniformement  a 1 franc.  Un  chou 
frais  coute  une  piastre  (5  fr.).  Onle  mange  en  salade. 

Toutes  les  severites  tombaient  sur  les  bons  em- 
ployes; on  reservait  les  faveurs,  au  contraire,  aux 
voleurs,  aux  fricoteurs  qui,  apres  leur  licenciement, 
avaient  annonce  qu’ils  feraient  du  tapage,  qu’ils  ra- 
conteraient  ce  qui  se  passait  dansl’Isthme. 

On  delivrait  par  exemple,  aun  honnete  homme,  un 
eertificat  libelle  ainsi  : « Licencie  vu  que  son  etat  de 
sante  ne  permet  pas  de  supposer  que  l’on  pourra  tirer 
parti  de  cet  agent  dans  l’avenir.  » 

Un  employe  pris  la  main  dans  le  sac,  comme  le 
oomme  X...,  charge  des  receptions  maritimes  et  qui, 
de  connivence  avec  deux  employes  superieurs,  se 
livrait  a des  detournements  considerables,  est  ren- 
voye  avec  ce  eertificat  : « Renvoye  avec  eertificat, 
conge  de  cinq  mois  a solde  entiere,  voyage  paye, 
licencie  (sans  motif  au  livret).  » 

A son  arrivee  a Paris,  X...  touche  le  montan t de 
•ses  cinq  mois  de  conge,  plus  un  droit  de  licenciement 
qui  est  d’un  mois  d’appointements  par  chaque  periode 
de  six  mois  commencee. 

Sous  ce  ciel  d^sole,  au  milieu  de  cette  existence 
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infernale,  la  gaiet6  frangaise  n’avait  pas  perdu  tous 
ses  droits;  ou  chantait  a Panama,  et  Ton  referait 
l’histoire  de  cette  atroce  mystification  rien  qu’avec 
les  chansons  railleuses  et  les  complaintes  ironiques 
qu’inspiraient  chaque  nouveau  mensonge,  chaque 
coup  de  puffisme  de  Lesseps.  Cela  sans  doute  n’estpas 
d’une  veine  bien  distinguee,  mais  ces  pauvres  gens, 
qui  n’etaient  pas  surs  d’etre  vivants  le  lendemain, 
n’avaient  pas  le  temps  de  ciseler  leurs  couplets. 

Voici,  sur  Pair  d’En  revenant  de  la  revue , Qa  ne 
fait  pas  le  compte  : 

Papa  qui  est  certes  pas  un’  b6te, 

Ayant  rate  son  emission, 

Me  cl  it  en  f’sant  nous-menaes  la  quete, 

Nous  sauverons  la  situation. 

Voila  pourquoi  par  tout’  la  France 
Nous  courrons  avec  1’esperance 
De  trouver  encore  des  gogos 
Pour  entrePnir  nos  chers  magots. 

Moi,  j’fais  Fboniment; 

Papa,  not’  president, 

Avec  des  yeux  tout  larmoyants, 

Montre  au  public  ses  cheveux  blancs. 

On  applaudit  beaucoup 
Mais  voila  qu’tout  a coup, 

Quand  il  s’agit  d'signer, 

1 cherchent  tous  a s’esbigner. 

Je  trouve  tres  mauvais 
Que  notre  Grand  Frangais 
Au  lieu  d’un  franc  succes 
N’ait  qu’un  mecompte! 

Voyons  gogos, 

On  vous  d’mand’  des  pesos. 

Yous  n’donnez  qu’des  bravos  : 

Qa  n’fait  pas  l’compte ! 
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Au  rendez-vous  des  pots-de-vin , ou  le  Petit  bleu , sur 
l’air  : Qa  vous  coupe  la  gueule  a quinze  pas , eut  un 
grand  succes  sur  les  chantiers. 

A premiere  vue  on  s’y  trouve  aisement, 

La  cambuse  parait  correcte. 

Les  gens  qu’entrent  la  sont  vetus  propreme  nt, 

I n’ont  pas  la  min’  trop  suspecte. 

I faul  c’pendant  faire  attention 
La  cas’ jouit  d’ane  bonne  reputation. 

Quarante-six,  ru’  Caumartin, 

C’est  : « Au  rendez-vous  du  Pot-de-Vin  ! » 

Y a d’abord  un'  band’  de  messieurs  decores, 

Ing6nieurs,  homm’s  de  finance, 

Puis  des  gens  d’la  haute  aux  blasons  redores, 

Des  representants  d’la  France, 

Deputes  ou  bien  senateurs, 

Journaliss’,  banquiers,  courtiers,  tous  tripoteurs, 

Tout  c'monde-la  grouille  ru’  Gaumartin, 

G'est  : « Au  rendez-vous  du  Pot-de-Vin!  » 

Ah!  c’est  qu’voyez-vous  c’est  un  chouett’  mastroquet, 

On  y sert  avec  abondance 
Un  certain  p’tit  bleu  qu'est  meme^assez  coquet  : 

Le  p’tit  bleu  de  la  Banqu’  de  France. 

Pas  un  qui  fass’  le  degoute 
Quand  l’patron  lui  met  sa  p’tit’  part  de  cote. 

On  consomme  dur  ru’  Gaumartin, 

G’est  : « Au  rendez-vous  du  Pot-de-Vin!  » 

Un  peu  plus  tard,  on  chanta  partout  la  complainte 
de  la  C.  P. 


Est-il  rien  sur  la  terre 
Qui  soit  aussi  navrant 
Que  la  d6bine  amere 
Du  pauvre  Ferdinand  ? 
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II  nJ  lui  reste  plus  un  sou 
Pour  continuer  son  trou. 

Chariot  qui  s’  d^sespere, 

En  pleurant  tend  la  main  ; 

« J’ai  donne  z’a  votre  pere, 
Repassez  done  demain.  » 

C’est  ainsi  qu'  chaqu’plume 
R6pond  a Charles-Aime. 

Pour  lorse  Ton  s’adresse 
Au  beau  gouvernement, 

En  lui  disant  : Qa  presse, 

Sans  un  atermoiement ; 

Sinon  les  creanciers, 

Yont  envoyer  Y s’  huissiers. 

G’est  bien  qu’  repond  1’  minisse 
La  Chamb’  va  decider, 

L’  parti  z’opportunisse 
Est  pr6l  a vous  aider, 

Mais  y a monsieur  Goirand 
Qui  va  nous  fair’  du  boucan. 

Le  rempart  de  Marseille, 
Financier,  pharmacien, 
Peytral-salsepareille, 

Offre  alorse  un  moyen  : 

Gnia  qu’a  faire  un  decret 
Qui  supprime  le  debet  ! 

Mais  la  Chambre  s’insurge, 

Et  calme,  sans  crier, 

R’fuse  d’avaler  la  purge 
Du  potard  Financier. 

Cett’  fois  n’y  a plus  plan, 

Faut  deposer  le  bilan. 

La  C.  P.  elle  est  morte, 

Morte  sans  remission  ; 
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L’  corbillard  a sa  porte, 

Est  deja  z’en  station. 

Le  Vieux  qu’espere  encor 
Fait  soascrire  le  croq’mort. 

Oitons  encore  la  Visite  cle  VAmiral , sur  Fair  cle 
Cadet  Roussel  : 

Le  Star  racont’  que  l’Amiral  {bis) 

A visile  lout  le  Canal  {bis) 

Que  c’  marin,  d’un  oeil  favorable, 

A vu  ce  travail  formidable. 

Ah!  ah!  ah!  oui  vraiment, 

L’amiral  dut  etre  content. 

11  a vn  z’a  Miraflores  (bis) 

Une  eclus’  qui  n’  fait  pas  flores  {bis). 

Ii  a du  plaindre  l’entrepreneur, 

Qui  s’debat  dans  c’te  marchandise. 

Ah  ! ah  ! ah  ! 

II  a vu  z’a  la  Culebra  (bis) 

Une  chose  dont  il  se  souviendra  {bis), 

11  a vu,  ca  n’est  pas  une  blague, 

Dans  un  bidet  tourner  une  drague. 


L’amiral  a vu  des  wagons  {bis), 

De  la  ferraille  et  des  maisons  (bis) ; 
Mais  il  n’a  pu  voir  la  tranchee, 
Qu’6tait  par  les  brouillards  cachee. 


Bref,  l’amiral  est  enchante  {bis), 

Mais  pour  vous  dir’  la  verite  {bis), 

Ce  qui  doit  surtout  Y satisfaire, 

G’est  d’  n’avoir  rien  mis  dans  Taffaire, 
Ah!  vous  m’en  direz  tant, 

Pour  shr  qu’  l’amiral  est  content. 
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Sur  Fair  : Au  temps  des  cerises , on  predisait  aux 
auteurs  de  tant  d’impostures  criminelles  le  chati- 
ment  que  le  malin  vieillard  a ete  assez  habile  pour 
eviter  en  employant  une  partie  de  l’argent  vole  a 
corrompre  ceux  qui  auraient  pu  le  poursuivre. 

Mais  voici  venir  le  temps  des  surprises, 

Gogos  detrompes  et  vils  imposteurs, 

Yous  etes  aux  prises  ; 

Tous  les  gros  bonnets  vont  en  voir  de  grises, 

On  n’oubliera  pas  les  Grands  Directeurs. 

Oui,  voici  venir  le  temps  des  surprises, 

Et  l’on  en  reserve  aux  vils  tripoteurs. 

Enfin  nous  aurons  le  temps  des...  assises, 

Les  gogos  tondus,  moutons  enrages, 

Diront  vos  traitrises. 

On  reparlera  des  livres  promises, 

Des  travaux  pas  faits,  des  milliards  manges. 

Ge  sera  la  fin,  le  temps  des  assises, 

Apres,  par  l'Etat,  vous  serez  loges  ! 

On  jouait  meme  dans  FIsthme  une  saynette-vaude- 
ville  : Compte  rendu  officiel , en  musique , de  V Assem- 
blee  generate  des  actionnaires , obligataires , amis , 
financiers  du  canal  de  Panama. 

A trois  heures  precises,  le  « grand  Frangais  » fait 
son  entree,  la  seance  est  ouverte  (le  Canal  ne  Fest 
pas).  Lecture  du  rapport  officiel.  Le  « grand  Fran- 
gais  »,  un  actionnaire,  M.  Ducordepont,  membre  du 
conseil  des  travaux,  M.  Badelaine,  obligataire,  pren- 
nent  successivement  la  parole.  Badelaine  essaie  de 
-s  avoir  ce  qu’est  devenu  son  argent  : 

Grand  Francais,  ecoutez-moi  done, 

Je  voudrais  presenter  un’  petit’  requete, 
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Grand  Frangais,  ecoutcz-moi  done, 

J’  voudrais  vous  poser  une  petite  question. 

( Tumulte , cris  : a la  porte !) 

(Plusieurs  voix)  : 

Grand  Francais,  ne  l’ecoutez  pas  ! 

Le  « grand  Frangais  » repond  qu’il  croit  avoir  suf- 
fisamment  repondu  en  ne  repondant  pas  a ce  vil 
calomniateur  qui  est  paye  par  ses  ennemis. 

A cinq  heures,  la  seance  est  close  (La  souscription  reste 
ouverte). 

Dans  cette  vie  exceptionnelle,  certaines  natures  se 
revelent  sous  un  jour  inattendu.  II  y eut  a Panama 
quelques  types  curieux,  comme  ce  Dingier,  direc- 
teur  general  des  travaux,  qui  a une  sorte  de  relief 
tragique. 

Dingier  avait  fait  le  voyage  avec  M.  Charles  de 
Lesseps  a la  fin  de  Fannie  1883,  et,  naturellement,  il 
s’etait  tenu  a l’6cart  des  endroits  dangereux ; aussi,  a 
son  retour,  s’empressa-t-il,  dans  une  conference 
organisee  par  la  Compagnie,  de  declarer  que  le 
dim  at  de  Panama  etait  particulierement  sain  et  que 
les  ivrognes  seuls  inouraient  dans  l’lsthme.  {Bui- 
letin,  n°  101,  ler  novembre  1883.) 

II  y a beaucoup  d’exageration,  disait-il,  a propos  de  1’dat 
sanitaire  de  Panama.  J’en  arrive,  et  j’ai  ete  reellement 
frappe  du  bon  etat  de  tout  le  personnel  en  general.  II  y a 
bien  quelques  accidents,  quelques  fievres  pernicieuses,  mais 
enfin,  l’elat  de  sant6  general  n'est  pas  mauvais. 

Nous  avons,  comme  hopitaux,  Thopital  de  Colon  et  sur- 
tout  l’hdpital  de  Panama.  Cet  bopital  est  construit  dans  des 
conditions  excellentes  ; il  est  form£  d'une  serie  de  pavilions 
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isoles.  11  y a la  uae  tres  jolie  vegetation;  les  pavilions 
sont  meme  tres  gais,  tres  coquets,  et  certainement  cela  n’a 
pas  Fair  d’un  lieu  de  souffrance. 

II  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  retourner  dansun 
pays  ou  les  hopitaux  avaient  un  aspect  si  engageant 
et  il  arrivait  a Panama  a la  fin  d’octobre  1883.  Le 
22  janvier  1884  sa  fille  mourait,  et  le  28  fevrier  sui- 
vant,  un  mois  apres,  son  fils  succombait  a son  tour  !.. . 

Oomme  directeur  general,  Dingier  avait  droit  a 
cinq  mois  de  conge,  il  partait  pour  la  France  le 
ler  juin  1884  avec  sa  femme,  il  rentrait  avec  elle  en 
octobre,  et  le  2 janvier  1885  sa  femme  mourait... 

Cet  homme,  qui  semble  avoir  ete  assez  fortement 
trempe,  mais  qui  etait  etranger  a tout  sentiment  de 
justice  et  d’humanite,  avait  excite  tant  de  haines,  que 
la  mort  de  sa  femme  fut  l’occasion  d’une  veritable 
fete.  Le  champagne  coula  a flots  dans  l’Isthme,  et  le 
malheureux  put  entendre  les  cris  d’allegresse  de  tous 
ces  esclaves  qui  se  rejouissaient  de  la  douleur  du 
maitre. 

Dingier  supporta  tous  ces  coups  sans  laisser  voir 
ses  larmes,  avec  une  sorte  de  desespoir  farouche  et 
comme  un  desir  apre  de  se  venger,  fut*  ce  sur  des  crea- 
tures irresponsables. 

Mme  Dingier  se  servait  habituellement  pour  ses 
promenades  de  deux  chevaux  magnifiques  qui  valaient 
25,000  francs  lapaire  et  qui  avaient  ete  offerts  au  direc- 
teur general  par  M.  Gadpaille  dela  Jamaique,  comme 
epingles  d’un  marche  pour  l’importation  des  negres. 

Le  directeur  ne  voulut  pas  que  ces  b6tes  qui  avaient 
eu  l’honneur  de  trainer  sa. femme  pussent  servir  a 
d’autres,  il  ordonna  de  les  tuer. 
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LTiomme  charge  d’assassiner  ces  animaux  superbes 
n’osa  pas,  il  les  emraena  et  les  cacha. 

A quelques  jours  de  la,  un  employe  vint  raconler  la 
chose  a Dingier  et  lui  dire  : « Vos  clievaux  ne  sont 
pas  morts.  » 

Dingier  envoya  l’employd  avec  la  mission  speciale 
d’egorger  lui-meme  les  deux  chevaux. 

Les  chevaux  eventres  a coups  de  couteau  se  debat- 
taient  encore  dans  la  fosse  oil  on  les  avait  jetes,  et 
emplissaient  la  campagne  de  leurs  hennissements 
d’agonie. 

Pour  l’execution  de  ces  chevaux,  Dingier  signa  un 
bon  de  tache  de  33  metres  cubes  a 1 piastre  50  le  metre 
cube. 

N’est-il  pas  curieux  d’etudier  l’homme  ? Des  qu’il 
est  debarrasse  du  joug  de  la  convention,  des  qu’il  s’est 
evade  des  formes  hypocrites  de  la  civilisation,  il  re- 
vient  au  temperament  premier. 

Voila  un  ingenieur  des  Ponts  et  Chaussees,  un  pur 
moderne,  un  personnage  d’Ohnet,  vousle  lachez  dans 
un  pays  a demi  sauvage  ou  il  est  le  maitre  et  il  a 
immediatement  des  conceptions  de  satrape  oriental. 
Volontiers  il  ferait,  comme  Gengis-Khan,  enterrer 
vivants  des  esclaves  dans  le  tombeau  de  sa  femme,  ou 
ferait  ouvrir  le  ventre  de  tous  ses  domestiques  comme 
le  sultan  Soliman  pour  decouvrir  celui  qui  a mange* 
le  melon. 

C’est  l’homme  encore  une  fois.  Supposez  que  la 
France  ait  echappe  aux  desastres  qui  1’ont  jetee  aux 
mains  de  tous  les  malfaiteurs,  Constans  serait  reste 
toute  sa  vie  professeur  de  droit  a Toulouse  et  il  aurait 
gravement  commente  tous  les  articles  du  Code  qui 
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d^fendent  de  toucher  a la  propriety  ; l’abracadabrante 
fantaisie  des  dvenements  fait  de  cet  etre  un  proconsul 
en  Orient : il  voit  un  roi  qui  a une  belle  ceinture  et  il 
la  lui  prend. 

La  direction  generate  de  Panama  etait  d’ailleurs  un 
veritable  Padischah. 

Dingier  habitait  une  maison  que  la  Compagnie 
avait  payee  3U,000  piastres  (150,000  francs). 

On  bl  la  pour  20,000  piastres  de  reparation 
(100,000  francs).  Avec  les  embellissements  successifs, 
le  mobilier  somptueux,  le  linge,  la  maison  finit  par 
revenir  a un  million. 

Comme  un  vice-roi  des  Indes,  Dingier  ne  se  depla- 
gait  que  dans  un  wagon  royal  qu’on  appelait  le 
Palace  cctr. 

Ce  wagon  se  composait  de  : 

3 chambres  a coucher  meublees. 

1 salle  a manger. 

1 cuisine. 

1 W.-C. 

Cabinet  de  travail  et  reservoir  a glace  pour  l’office 
et  les  vivres. 

Ce  wagon  voyageait  par  un  train  special  qui  coutait 
toujours  500  dollars  a la  Compagnie. 

Le  personnel  ne  savait  qu’imaginer  pour  complaire 
a Mme  Dingier.  Des  que  son  arrivee  avait  ele 
annoncee  on  avait  retenu  5 petits  poissons  dores  qui 
etaient  les  seuls  a exister  a Panama. 

La  veille  du  debarquement,  ces  poissons  furent 
achet^s  a raison  de  125  piastres  les  5,  et  places  dans 
un  bocal  pour  orner  le  salon  de  madame  la  direc- 
trice. 
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Celte  depense  ne  figure  pas  dans  les  livres,  mais  le 
bon  de  tache  a ete  vu. 

Plus  tard  madame  la  directrice  voulut  faire  des 
promenades  en  voiture  et  l’on  construisit  pour  elle  la 
route  de  Corozal,  terminee  dans  les  premiers  mois  de 
1884.  Cette  route  n’avait  aucune  utiJ ite  pour  les  tra- 
vaux  et  couta  52,000  piastres.  Mme  Dingier  appelait 
celte  route  « mes  Champs-Elysees.  » 

Cette  route  etait  a peine  achevee  que  leproprietaire 
du  terrain  qu’elle  traversait,  M.  Schubert,  Alsacien 
naturalise  americain,  proprietaire  d’un  hotel  a 
Panama,  le  Grand  central,  la  fit  fermer  et  reclama 
60,000  piastres  d’indemnite  pour  avoir  coupe  ses 
terrains. 

En  fevrier  dernier,  Schubert  a mis  opposition  sur 
Thotel  de  la  Compagnie  a Panama. 

Mme  Dingier  se  fit  construire  une  maison  de  cam- 
pagne,  a Saint-Lazaro,  sur  la  route  de  la  Boca. 

Cout  : 1,200,000  piastres. 

Cette  habitation  sert  aujourd’hui  d?h6pital  pour  les 
varioleux. 

Les  employes  I’appellent  La  Folie  Dingier,  ou  le 
Poulailler  de  Mme  Dingier. 

M.  Forestier,  frere  de  Mme  Dingier,  un  etre  abso- 
lument  nul,  occupait  dans  la  Compagnie  un  em  >loi 
de  divisionnaire,  aux  appointements  de  40,000  francs 
par  an. 

Lorsque  son  service  fut  licencie,  il  fut  attache  au 
chemin  de  fer,  « pour  entretenir  la  bonne  entente 
entre  la  Compagnie  et  le  chemin  de  fer  de  Panama 

P.  R.  R.  ». 

Dingier  lui-meme,  quand  il  revint  en  France,  con- 
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serva  a la  Compagnie,en  quality  d’ingenieur-conseil, 
une  position  de  50,000  francs  par  an. 

Meme  morts  , les  Dingier  coutaient  encore  aux 
pauvres  actionnaires. 

Apreslamortdes  enfants  deDingler,  en  1884,  Cham- 
pion, dessinateur,  employe  a la  photographie,  fat 
charge  d’agrandir  la  photographie  des  enfants  Dingier. 

Ce  travail  dura  trois  mois,  pendant  lesquels  Cham- 
pion touchait  ses  appointements  de  175  piastres  par 
mois,  plus  12  pour  100  d’indemnite  de  logement 

A la  mort  de  Mlle  Dingier  et  de  son  frere,  un 
nomme  Barrot,  employe  a la  comptabilite,  fut  charge 
de  capitonner  les  cercueils  en  satin  blanc.  II  a dte 
augments  de  25  piastres  par  mois,  ehaque  fois  qu’il 
fut  appele  a ce  travail  exceptionnel. 

25  piastres  egalent  125  francs,  ce  qui  lui  a procure 
250  francs  d’augmentation  par  mois. 

Tout  passe  en  bons  de  tache  : 

Les  frais  d’enterrement  et  service  pour  Mlle  Din- 
gier s’eleverent  a 800  piastres. 

On  fit  un  bon  de  tache  de  travaux  fictifs  & Vhdpital . 

M.  Renaud,  chef  de  service,  refusa  de  signer  ce 
bon  de  depense.  II  fut  revoque  sur  le  motif  qu’il  avait 
« souii  a Fobservation  du  Directeur  general  ». 

Le  bon  de  tache  suffisaif  a tout,  repondait  a tout. 

Des  qu’une  depense  n’etait  pas  justifiee,  on  disait  : 

« Mettons  cela  au  cube ! » 

II  est  absolument  impossible  de  donner  meme  une 
idee  approximative  de  ce  qui  a ete  gaspill^  sur  ce  coin 
de  terre,  qui  assista  pendant  huit  annees  aux  plus 
etranges  spectacles. 
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La  plume,  meme  maniee  par  une  main  experi- 
mentee,  est  impuissante  a rendre  l’impression  de  ce 
desordre  sans  exemple,  a donner  sensibles  les  aspects 
multiples  de  ce  monde  incoherent,  oil  nulle  autorite 
centrale  n’existait,  oil  des  milliers  d’hommes  de  tous 
les  pays,  ne  sachant  pas  au  juste  pourquoi  ils  etaient 
la,  ne  comprenant  rien  a ce  qui  se  passait,  volaient 
tant  qu’ils  pouvaient  sur  l’emplacement  oil  ils  se 
trouvaient  campes.  Un  ancien  officier  del’armfie,  qui 
avait  fait  la  guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
disait  a un  visiteur  : « J’ai  vu  la  guerre  coloniale, 
j’ai  assiste  a des  prises  d’assaut  suivies  d’un  pillage 
militaire  systematique ; jamais  je  n’ai  rien  vu  de 
comparable  a ce  qui  se  passe  ici.  » 

Pour  avoir  un  apergu  de  ce  qui  se  produisait  chaque 
jour,  il  faut  se  reporter  a la  retraite  de  Russie,  a 
l’heure  du  d^sarroi  supreme,  alors  qu’on  eventrait  les 
chevaux  pour  les  manger  et  que  Ton  jetait  les  four- 
gons  pleins  d’or  dans  les  ravins  pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  les  trainer. 

Encore,  le  troupeau  confus  qui  s’enfuyait  a travers 
les  steppes  avait-il  une  idee  directrice,  une  orienta- 
tion : la  pensee  de  revenir  vers  Wilna.  O’etait  le 
meme  desordre  a Panama;  seulement,  un  desordre 
sur  place. 

Exista-t-il  un  moment  un  plan  quelconque?  La 
chose  parait  douteuse.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu'au 
bout  d’un  temps  tres  court,  tout  fut  abandonne  abso- 
lument  au  hasard. 

Le  but  de  tous  les  declasses  qui  avaient  des  in- 
fluences dans  la  Compagnie  etait  d’obtenir  un  contrat, 
de  le  ceder  a bon  compte  et  de  s’en  revenir.  On  donna 
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ainsi  des  contrats  a d’anciens  sous-prefets,  a des 
chemisiers,  a des  domestiques  bien  recommandes. 

D’autres  se  mettaient  d'aceord  avec  les  adminis- 
trateurs  et  envoyaient  du  materiel  que  personne 
n’avait  demande,  dont  on  n’avait  pas  l’emploi,  dont 
on  ignorait  l’usage,  dont  personne  ne  s’occupait,  et 
qu’on  laissait  pourrir  dans  un  coin.  On  dechargea 
ainsi  des  batiments  entiers  d’objets  inutiles  et  que 
nul  ne  songeait  a utiliser.  Quand  ces  objets  genaient 
trop,  on  sedecidait,  personne  ne  voulantles  enlever, 
a les  couvrir  de  deblais. 

A la  place  ou  se  trouve  le  remblai  de  Gatun,  raconte 
M.  Gustave  de  Belot  (1),  on  avait  depose  sur  le  sol  une 
grande  quantite  de  pieces  isolees  de  materiel  neuf,  demonte 
et  arrive  recemment  d’Europe,  un  million  suivant  les  uns, 
deux  suivant  les  autres. 

Avant  de  commencer  son  remblai,  l’entrepreneur  de- 
manda  qu’on  debarrassat  un  emplacement  : on  ne  repondit 
pas;  il  ofTrit  d’op^rer  le  deplacement  par  ses  hommes  : on 
leluirefusa.il  annon§a  alors  qu’il  passerait  outre  et  jette- 
rait  la  terre  sur  le  materiel  : pas  de  reponse  encore.  II 
s’adresse  en  suppliant  a un  chef  de  section  qui  lui  rgpond  : 

« Je  m’en  f » — « Moi  aussi,  » dit  alors  l’entrepreneur. 

Et  il  commenca  a remblayer.  Ettout  ce  beau  materiel,  indis- 
pensable a Tentreprise  et  qu’il  a fallu  remplacer,  est  la 
enseveli  a jamais. 

Parfois,  comme  pour  les  vingt  transporteurs  modele 
Salleron  et  Marolles,  un  caprice  du  directeur  suffisait 
a motiver  des  commandes  qui  enrichissaient  un 
favori. 

Un  jour,  deux  conducteurs  demandent  a Dingier 


(1)  La  verity  sur  Panama. 
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un  bon  de  tdche , pour  un  travail  a executer.  On  se 
rend  sur  les  lieux.  Dingier  accompagne  les  conduc- 
teurs,  examine,  et  leur  dit,  avec  le  ton  dedaigneux 
de  l’ingenieur  dcs  Ponts  et  Chaussees  : « Ce  travail 
ne  peut  etre  execute  par  vous  Ce  sera  fait  avec  un 
outil  que  vous  ne  connaissez  pas.  Vous  ne  vous 
doutez  meme  pas  qu’il  existe.  » 

C’etait  le  transporteur  modele  Salleron  et  Marolles . 

Quelques  jours  apres  arrivaient  vingt  de  ces  outils, 
aclietes  par  Dingier  en  1883. 

Ces  transporteurs  n’ont  jamais  ete  utilises.  Ils  sont 
encore  aujourd’hui,  pourris,  a Tavernilla,  ou  ils 
furent  deposes  en  arrivant. 

C’est  un  outil  job,  rempli  de  petits  ornements ; 
mais  jamais  on  ne  s’en  est  servi. 

Les  deux  hommes  qui  ont  livre  cette  fourniture 
ont  regu  chacun  80,000  francs. 

Les  Juifs  firent  naturellement  des  fortunes  enormes, 
colossales,  comme  celle  d’Ermann, 

Les  Ermann  sont  trois  freres  : Felix  Ermann,  reste 
a Panama;  Daniel,  qui  habite  Colon,  et  Henri,  qui 
est  venu  s’installer  a Paris. 

Cet  Henri  Ermann  etait  le  grand  banquier  de  la 
Compagnie;  c’est  lui  qui  touchait  la  « situation  ».  II 
y a vingt  ans,  il  cirait  les  bottes  a la  porte  du  Grand- 
Hotel  de  Panama ; aujourd’bui,  il  possede  une  for- 
tune que  les  plus  moderes  evaluent  a dix  millions  de 
francs ; il  gagna  sept  millions,  soit  avec  la  Compagnie, 
soit  en  pretant  aux  tacherons  a 8 °/0  par  mois.  Sa  mai- 
son  de  banque  est  conduite  maintenant  par  son  frere 
et  gendre. 

Au  debut,  la  Compagnie  acheta  1,200,000  francs  a 

2L 
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un  autre  Juif,  Georges  Loew,  le  Grand-Hotel  de 
Panama. 

Cet  hotel  dtait  hypotheque  a Ermann  pour 
975,000  francs. 

La  Compagnie  a loud  a Loew,  80,000  francs,  une 
maison  sise  place  San-Francisco,  et  ou  elle  logeait 
ses  employes. 

Jamais  cette  maison  n’a  rapporte  les  80,000  francs 
qu’elle  coute  par  an. 

C’etait  a un  Juif  encore,  Levi,  que  la  Compagnie, 
en  commengant,  avait  confid  sa  comptabilite.  Ce  Juif 
quitta  la  Compagnie  en  laissant  des  livres  absolu- 
ment  indechiffrables,  et  auxquels  personne  ne  put 
jamais  rien  comprendre. 

M.  D...,  Autrichien,  en  gagnant  6,000  piastres  par 
an,  avait  trouve  moyen  d’envoyer,  au  seul  Comptoir 
d’Escompte  de  Paris,  360,000  francs  entre  le  mois  de 
septembre  1882  et  le  mois  de  juin  1885.  . 

On  sait  qu’il  expediait  aussi  sur  les  banques  de 
Vienne  et  d’ailleurs. 

C’etait  le  pillage  a Petat  permanent,  la  prodigalite 
poussee  jusqu'a  la  folie.  L’hopital  seul  couta  soixante 
millions. 

Les  memes  travaux  etaient  regulierement  payes 
deux  ou  trois  fois;  il  en  etait  de  meme  de  tons  les 
materiaux  fournis.  On  livrait,  puis  moyennant  un 
pot-de-vin  donne  a Pagent  charge  du  controle,  on 
reprenait  ce  qui  avait  dte  livrd  et  on  le  representait 
de  nouveau. 

Des  traverses,  a 1 piastre  30  chacune,  faites  dans 
l’lsthme  a la  section  de  Tavernilla,  ont  dte  regues  trois 
fois  par  l’agent  receptionnaire,  done  payees  trois  fois. 
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L'agent  X...  recevait  chaque  fois  du  revcndear  un 
pot-de-vin  de  1,000  francs. 

On  ne  sait  que  choisir  parmi  les  innombrables  faits 
de  malversation  que  vous  racontent  de  visu  ceux  qui 
ont  v6cu  dans  l’lsthme. 

Dans  les  magasins  de  Colon,  on  a distribue  5 kilos 
de  sulfate  de  quinine,  qui  coutait  alors  1,200  francs  le 
kilo  (500  aujourdTiui),  au  lieu  de  blanc  de  ceruse  pour 
faire  du  mastic  de  jointures. 

La  dynamite  etait  perdue,  gaspillee,  dans  des  pro- 
portions inouies. 

On  la  laissait  exsuder  pendant  des  anuses  entieres, 
et  on  etait  oblige  de  la  jeter  dans  le  Chagres. 

Quand  il  fallut  deblayer  les  magasins  oil  cette  dy- 
namite etait  deposee,  on  ne  s’adressa  pas  a des  con- 
ducteurs  frangais,  attentifs  et  connaissant  les  precau- 
tions a prendre  dans  ce  genre  d’operations  : on  fit 
operer  le  transport  par  des  ouvriers  italiens,  qui  en- 
trerent  dans  les  magasins  avecleurs  souliers. 

Au  contact  des  clous,  l’explosion  se  produisait.  Les 
malheureux  disparaissaient.  On  retrouvait  la  tete  du 
cheval  du  chariot  a 1,200  metres,  et  les  degats  s’ele- 
verent  a 2 millions. 

II  en  etait  de  tout  ainsi... 

Tout  etait  occasion  de  depense  inutile,  tout  etait 
pretexte  a gabegie. 

Un  magasinier,  ancien  cocber  de  fiacre  a Paris,  a 
besoin  de  clous.  II  les  demande  a un  conducteur  en 
le  priant  de  lui  faire  un  modele. 

Le  conducteur,  croyant  bien  faire,  taille  dans  un 
petit  morceau  de  bois  le  modele  des  clous,  hauteur, 
forme,  6paisseur. 
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Le  magasinier  porte  ce  modele  chez  un  tourneur  en 
bois,  qui  execute  la  commande,  en  bois , de  50  clous  a 
2 fr.  50  piece. 

En  octobre  1885,  un  contrat  de  60,000  tonnes  de 
charbon  est  sign£  a Panama,  a raison  de  60  francs  la 
tonne,  rendue  a Colon,  cout,  fret,  assurance. 

Cette  affaire  etait  presentee  par  le  consul  ailemand 
de  Panama. 

Une  autre  compagnie,  Frielmann  et  Free,  de  Cardiff, 
fait  des  offres  de  charbon  de  Cardiff,  trois  fois  crible, 
rendu  a Colon  dans  les  memes  conditions,  a raison 
de  34  francs  la  tonne. 

Elle  consentait  a laisser  la  Compagnie  compter  la 
tonne  50  francs,  en  maintenant  pour  elle  des  prix  de 
34  francs. 

Panama  a refusd,  et  s’en  est  tenu  aux  prix  de 
60  francs. 

Les  malversations  etaient  passees  en  usage  et 
n’etonnaient  personne.  On  vint  un  jour  trouver  un 
grand  fabricant  d?instruments  de  chauffage,  qui  est 
mon  voisin  et  mon  ami;  on  lui  dit  : « Puisque  vous 
avez  fourni  des  appareils  pour  Suez,  pourquoi  n’en 
fourniriez-vous  pas  pour  Panama?  » — Soit! 

Le  fabricant  donne  un  devis  de  fournitures  se  mon- 
tant  a 25,000  francs.  Un  ingenieur  de  la  Compagnie 
se  presente  chez  lui  et  lui  dit  : « C’est  parfait!  Telle 
maison  nous  demande  un  prix  plus  elevd  d’un  tiers  ; le 
marche  est  conclu,  seulement  ilnous  faut  une  facture 
de  30,000  francs,  autrement  nous  ne  traiterons  pas!  » 

Mon  ami  hesite  un  peu,  mais  il  etait  commergant; 
il  fit  ce  qu’on  lui  demandait  et  vint  raconter  l’histoire 
a M.  Marius  Fontane. 
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— Ah ! mon  cher,  repondit  celui-ci  avec  la  desin- 
volture  du  monsieur  qui  vit  heureux  au  milieu  de 
toutes  les  infamies,  qu’est-ce  que  c’est  que  cela!  J’en 
connais  bien  d’autres! 

— Merci  du  renseignement ! J’ai  cru  au  Panama  et 
j’ai  cent  actions  de  la  Compagnie;  je  vais  les  vendre 
decepas... 

— Yous  ferez  rudement  bien! 

J’ai  choisi  au  liasard  dans  des  notes  sans  nombre, 
tout  ce  qui  pouvait  aider  un  homme  de  bonne  foi  a 
avoir  une  impression  saisissante  et  sincere  sur  cette 
folle  et  criminelle  entreprise,  j’ai  laisse  en  dehors  de 
mon  recit  les  details  trop  techniques. 

Mes  lecteurs  savent,  en  elfet,  que,  desireux  de  me 
faire  comprendre  de  tous,  desireux  de  convaincre  et 
d’eclairer,  je  prends  pour  moi  les  recherches  fasti- 
dieuses  et  longues,  afin  de  ne  donner  au  public  qu’un 
apergu  clair  des  choses;  je  brise  l'os,  afin  que  ceux 
qui  veulent  bien  m’honorer  deleur  sympathie  n’aient 
que  la  « moelle  substantifique  ». 

Mes  ennemis  s’y  trompent,  ils  s’imaginent,  en 
apercevant  de  la  verdure,  que  mon  livre  est  exclu- 
sivement  une  oeuvre  d’artiste,  et  ils  s’apergoivent  trop 
tard  que  cette  verdure  pousse  sur  des  fortifications 
tres  solides  qu’elle  cache  a demi;  c’est  ainsi  qu’ils 
se  sont  casse  le  nez  dans  le  proces  qu’ils  m’ont 
fait  intenter  par  M.  Marcel  Deprez  ; ils  avaient  cru 
me  prendre  sur  la  question  scientifique,  et  ils  ont 
dte  obliges  de  reconnaitre  que  j’etais  tellement 
armd  sur  ce  point,  que  j’aurais  ete  acquitte  d’ac- 
clamation  ; si,  au  lieu  d’avoir  pour  juges  des  magis- 
trats  complaisantspour  Israel,  j’avais  comparu  devant* 


374 


LA  DERN1ERE  BATAILLE 


un  jury  preside  par  un  homme  comme  Edison. 

Je  serai  done  tres  bref  sur  le  cote  technique,  uni- 
quementpour  ne  pas  ennuyer  mes  lecteurs. 


V 

LES  TRAVAUX 

Exista-t-il  jamais  un  plan  ? — Le  rio  Chagres  et  ses  col^res.  — Un 
cataclysme.  — La  conversation  de  deux  Anglo-Saxons.  — Le 
traite  Coiivreux  et  Hersent.  — La  Societe  franco-hollandaise.  — - 
Le  traite  Eiffel.  — Les  mensonges  de  M.  de  Lesseps. 

Au  point  de  vue  de  l’execution,  l’entreprise  de 
Panama,  telle  qu’elle  a ete  congue,  n’a  jamais  excite 
que  des  haussements  d’epaules  chez  les  savants  du 
monde  entier,  et  beaucoup  sont  restes  convaincus 
qu’on  n’a  jamais  eu  l’intention  de  faire  le  Canal. 

Le  barrage  du  Chagres  a toujours  6t6  reconnu 
impraticable. 

Ce  Chagres  qui  chagrine  tout  le  monde  est,  on  le 
sait,  un  torrent  d’une  humeur  particulierement 
inegale  et  fantasque  ; il  semble  denue  de  tout  respect 
pour  les  ingenieurs  des  Ponts  et  Chaussees.  A la 
saison  seche,  e’est  presque  un  ruisselet  : 

Un  geant  altere  le  boirait  d’une  haleine. 

Puis,  tout  a coup,  il  lui  prend  desfureurs  terribles, 
des  coleres  d’homme  tranquille  et  il  monte  de 
700  metres  cubes  a la  seconde  etparfoiss’eleve  jusqu’a 
• 2,000  metres  cubes. 
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II  faudrait  agir  avec  lui  commeavec  lesmalfaiteurs 
dangereuxetlesurprendre  pendant  qu’ildort,  malheu- 
leusement  on  ne  sait  pas  toujours  le  lit  dans  lequel  il 
dormira  le  lendemain,  et  comme  il  a cinq  lits,  il  est 
difficile  de  le  saisir.  Le  bon  moment,  evidemment, 
est  la  saison  seche,  mais  on  ne  peut  transporter  dix 
millions  de  metres  cubes  de  deblais  en  six  mois,  et 
a cliaque  saison,  le  Chagres  enleve  les  deblais  deja 
executes  etdetruit  ce  qui  a ete  fait.  C’est  le  Chagres 
des  Danaides... 

La  description  de  l’inondation  du  Chagres,  qui 
coincida  avec  le  premier  voyage  de  M.  de  Lesseps 
dans  l’isthme,  est  a lire  tout  entiere  dans  1’etude  de 
M.  Whymper  dont  nous  avons  deja  parle  (1).  C’est 
effroyable  et  grandiose  comme  un  cataclysme  des 
premieres  periodes  de  la  vie  terrestre. 

Le  chemin  de  fer  de  Panama  est  construit  a qua- 
rantepiedsau-dessus  du  Chagres. Le21  novembre  1887, 
a la  suite  d’une  pluie  torrentielle,  le  Chagres  avait 
bondi  a Tescalade  de  ces  quarante  pieds  et  couvert  la 
ligne  du  chemin  de  fer,  sur  une  partie  de  son  par- 
cours,  de  quinze  a vingt  pieds  d’eau. 

Le  28,  a Mindi,  la  ligne  etait  decouverte,  mais  on 
voyait  le  Ileuve  charrier  des  morceaux  de  rails  et  des 
materiaux  de  toutes  sortes;  il  y avait  sur  la  voie  une 
brceiie  de  pres  de  cent  cinquante  pieds  de  large.  Le 
rail  avait  ete  rompu  par  la  pression  de  l’eau.  Et  un 
peu  au  dela,  on  pouvait  voir,  en  se  tenant  dans  les 
postes  telegraphiqu.es,  que  la  ligne  disparaissait  en- 
core sous  cinq  a six  pieds  d’eau. 


(1)  Contemporary  Review. 
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Le  4 decembre,  la  ligne  etait  suffisamment  reparee 
pour  permettre  a un  train  de  quitter  Colon  avec 
toutes  les  postes  en  retard. 

Whymper,  qui  etait  dans  ce  train,  raconte  que  lors- 
qu’on  rencontra  le  Chagres  a Gatun,  le  fleuve  coulait 
a vingt-cinq  pieds  au-dessous;  la  semaine  d'avant, 
ce  meme  cours  d’eau  couvrait  la  voie  avec  quinze 
pieds  d’eau. 

Pres  de  Buena-Vista,  on  apercevait  unemaison  de 
bois,  longue  d’environ  vingt-cinq  pieds,  large  de  dix~ 
huit,  haute  de  quin/e,  tordue  sur  elle-meme,  et  qui 
avait  ete  transportee  a pres  d’un  demi-mille  de  son 
emplacement  ordinaire,  sur  l’autre  rive,  la  rive 
opposee  au  chemin  de  fer.  Un  peu  plus  loin, 
d’enormes  poteaux  de  fer,  eleves  sur  des  bases  de 
magonnerie  situ6s  d’ordinaire  douze  pieds  au-dessus 
des  rails,  a cinquante  pieds  au-dessus  du  fleuve, 
avaient  6te  arraches  de  leurs  supports  par  l’eau. 
L’  un  etait  tombe  pres  de  la  ligne.  L’autre  avait  ete  en- 
traine  a quelques  centaines  de  pas  vers  TAtlantique. 

Surleseaux,  on  apercevait  des  alligators  morts, 
brises  par  la  violence  du  courant,  et  le  chefde  train 
dit  a M.  Whymper:  « C’estegall  il  faut  tout  de  meme 
un  peu  d’eau  pour  noyer  un  crocodile.  » 

Vous  entendez  d’ici  la  conversation  humouristique 
de  ces  deux  Anglo-Saxons  qui  se  racontaient  en  riant 
que  les  portiers  de  Paris  allaient  sacrifier  leurs  eco- 
nomies, dans  le  but  de  faire  une  voie  navigable  avec 
c e fleuve  peu  commode,  qui  est  situe  a 2,500  lieues  de 
toutes  les  loges  de  concierge  et  qui  ne  demande  rien 
a personne. 

Avec  la  moiti6  de  ce  que  la  Prance  a englouti  la, 
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nous  aurions  pu  entreprendrele  Canal  des  deux  mers, 
qui  aurait  reuni  1’Atlanlique  a la  Mediterranee  et 
qui  nous  aurait  rendu  service.  Nous  aurions  pu,  avec 
l’autre  moitie,  executer  le  projet  de  Paris-port-de- 
mer,  qui  aurait,  certes,  ele  plus  p^  oli table  pour  nous 
que  le  canal  de  Panama,  en  admettant  meme  que  ce 
malheureux  canal  eut  ete  jamais  creuse. 

Ce  qui  est  evident,  encore  une  fois,  e’est  que  M.  do 
Lesseps  considera  toujours  les  travaux  eux-memes 
comme  un  point  tout  a fait  secondaire;  il  est  inutile 
de  rappeleravec  quel  sans-gene,  apres  avoir  declare 
que  le  canal  a niveau  etait  seul  possible,  il  adopta  le 
canal  a ecluses.  Quant  aux  traites  avec  les  entrepre- 
neurs, ils  stupeflent  ceux  qui  les  examinent  de  pres  et, 
en  realite,  ils  n’ont  jamais  ete  que  des  boniments 
destines  a appeler  les  souscripteurs.  On  d<*mandait 
aux  entrepreneurs  de  preter  leur  nora,  on  leur  donnait 
des  millions  en  echange,  mais  on  n’exigeait  d’eux 
aucun  engagement,  on  ne  stipulait  aucun  dedit. 

Aucun  traite  n’existait  entre  la  Compagnie  et 
MM.  CouvreuxetHersent  lorsque,lel5  novembre  1880, 
M,  de  Lesseps  affirmait  que  ces  entrepreneurs  se 
chargeaient  de  l’execution  du  canal,  moyennant  cinq 
cent  douze  millions.  Ce  n'est  que  quatre  mois  apres, 
le  12  mars  1881,  que  MM.  Couvreux  et  Hersent 
signaient  un  traite  dans  lequel  ils  ne  prenaient  encore 
aucun  engagement  ferme,  mais  disaient  simple- 
ment : 

Article  ler — MM.  A.  Couvreux  et  H.  Hersent  s’engagent  a 
organiser  l’entreprise  du  creusement  du  Canal  interoceanique 
et  a en  faire  executer  les  travaux  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie universelle  jusqu’au  complet  achevement  du  Canal 
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maritime  et  cela  de  la  meme  maniere  qu’ils  ont  organist  et 
dirige  leurs  propres  entreprises.  Et  la  Compagnie  s’engage 
a ne  Iraiter  directement  avec aucun  autre  entrepreneur. 

Article  6.  — L’execution  des  travaux  sera  divisee  en  deux 
periodes. 

1°  — La  pdriode  d’organisation  qui  durera  environ  deux 
annees,  pendant  laquelle  la  plus  grande  partie  du  materiel  et 
des  installations  sera  executee  de  telle  sorte  qu’une  exacte 
appreciation  des  depenses  permette  d’etablir  des  prix  uni- 
taires. 

2°  — La  p£riode  d’entreprise  proprement  dite,  a regler  par 
une  convention  speciale,  baste  surles  prix  unit  air  es  qui  resul- 
teront  cles  travaux  dtjd  exteutts  et  a arreter  definitivement 
entre  MM.  Couvreux  et  Hersent. 


II  y a la  des  preliminaires  de  traite,  des  fiangailles 
si  vous  voulez,  mais  il  n'y  a pas  de  manage  et 
les  actionnaires  qui  ont  cru  a l’engagement  ferme 
de  MM.  Couvreux  et  Hersent  ont  ete  indignement 
trompes  par  M.  de  Lesseps. 

Les  Couvreux  et  Hersent,  on  le  sait,  sortirent  de 
l’affaire  a l’anglaise  quand  ils  virent  de  quoi  il  s’a- 
gissait. 

Apres  s’^tre  servi  de  l’annonce  du  traite  Couvreux 
et  Hersent  pour  amorcer  l’actionnaire,  M.  de  Lesseps 
se  garda  bien  de  declarer  franchement  que  rien 
n’etait  fait  de  ce  cote,  — ce  qui  changeait  la  situation 
du  tout  au  tout,  — il  se  contenta  d’annoncer  negligent- 
ment  dans  le  rapport  de  1882  : 

« La  seule  et  importante  modification  que  nous 
ayons  a vous  signaler  consiste  a avoir  substitu^  une 
sdrie  d’entrepreneurs  a l’entreprise  directe  dont  nous 
avions  jete  les  bases.  » 

Les  tripotages  auxquels  donna  lieu  la  Societd  anglo- 
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hollandaise  chargee  de  percer  le  Culabra  sont  peut- 
6tre  les  plus  6tonnants  de  tons. 

L’un  des  entrepreneurs  de  cette  Societe  etait  Juif, 
l’autre  6tait  un  refractaire  frangais.  II  avait  quitte  la 
France  a 18  ans  et  s’etait  enfui  au  Perou.  En  1886,  il 
obtint  du  ministre  Boulanger  un  permis  de  30  jours 
de  sejour  en  France  — se  presenta  en  1888  aux  au- 
torites militaires,  et  fut  exempte  par  la  Commission 
medicale  comme  impropre  au  service. 

M.  Gustave  de  Belot,  dans  sa brochure  la  V&rite  sur 
Panama , a donne  quelques  renseignements  interes- 
sants  sur  les  conditions  dans  lesquelles  fonctionnait 
cette  compagnie. 


La  traversee  de  la  Culebra,  la  partie  culminante  du  trace, 
dont  la  tranchee  doit  mesurer  1 10  metres  dans  I’eau  et  le 
talus  jusqu’a  150  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
6te  concedee  a une  entreprise  Anglo-Hollandaise  qui  devait. 
enlever  toute  la  partie  comprise  au-dessus  de  50  metres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  avant  octobre  1886,  et  qui 
s’etait  engagee  a produire  a partir  de  juin  1885  un  cube 
mensuel  de  700,000  metres. 

La  Compagnie  avait  pris  l’engagement  de  fournir  un  ma- 
teriel considerable,  entre  autres  vingt  excavateurs;  mais  le 
traite  ne  fixaitpas  le  type  de  ces  excavateurs. 

Aussi  a peine  ces  excavateurs  furent-ils  recus,  que  l’entre- 
prise  jeta  de  hautscris;  elle  n’en  pouvait  tirer  aucun  parti, 
et  elle  demanda  des  appareils  sp£ciaux  construits  d’apres  ses 
plans  et  sous  sa  surveillance. — En  attendant  elle  suspendit 
presque  les  travaux  et,  au  mois  de  juin  1885,  le  cube  produit 
atteignait  a peine  40,000  metres  cubes,  au  lieu  des  700,000 
stipules. 

La  Compagnie  eut  dti  provoquer  la  r6siliation  ; mais  l’as- 
sembiee  generate  approchait  et  on  voulait  donner  aux 
actionnaires  la  nouvelle  que  la  tranchee  de  la  Culebra  etait 
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concedee  jusqu’au  plafond  da  canal,  po  ir  arriver  avec  un 
traite  positif  qui  annulat  enfin  cette  inconnue. 

Go  nrne  I’entreprise  Anglo-Hollandaise  occupait  la  zone 
superieure  etqueseule,  par  consequent,  el le  pouvait  contrac- 
t r un  engagement  pour  la  partie  en  dessous,  on  lui  consents 
un  nouveau  traite  pour  Texcavation  totale.  — On  s’engagea 
a lui  fournir,  aux  frais  de  la  Compagnie,  trente  excavateurs 
de  plus,  on  lui  attribua  une  prime  de  7,500,000  francs  payables 
comme  suit : 

Deux  millions  lorsque  tous  les  deblais  seraient  executes 
jusqu’a  la  cote  70  (70metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer), 
pourvu  que  ce  travail  fdt  termine  au  ier  novembre  1886 
(notons  que  par  le  premier  traite,  la  Compagnie  devait  a la 
meme  epoque,  et  sans  primes,  avoir  deblaye  jusqu’a  la  cote 
50,  c’est-a-dire  plus  d’un  tiers  en  sus).  Lorsque  les  deblais 
auraient  atteint  la  cote  50,  travail  qui  par  le  premier  traite 
devait  etre  termine  le  ler  novembre  1886,  et  qui  par  le  second 
etait  reporte  huit  mois  plus  tard,  l’entreprise  devait  toucher 
deux  autres  millions,  enfin  les  trois  millions  et  demi  de  com- 
plement devaient  etre  payes  a l’entreprise,  apres  l’acheve- 
mentcomplet  de  ses  trivaux,  pourvu  qu’ils  fussent  achevSs 
le  ler  juillet  1889. 

L’entreprise  demandait  la  suppression  de  la  retenue  de 
garantie,  et  la  restitution  des  sommes  d6j&  retenues  a ce 
titre,  des  qu’elle  aurait  enleve  un  cube  de  2,000,000  de 
metres  ; elle  demandait  aussi  qu  * son  cautionnement  luifdt 
restitue  a la  meme  epoque,  et  que  fecheance  des  traites, 
constituant  la  majeure  partie  de  ce  cautionnement,  fut  re- 
culee  de  huit  mois. 

11  est  a noter  que  par  l’addition  de  ces  delais  successifs, 
l’entreprise  pouvait  executer  son  traite  avec  un  cube  non 
de  700,000  metres  cubes,  primitivement  stipule,  mais  de 
150,000  metres  cubes  seulement  par  mois. 

On  ne  pouvait  supposer  que  la  Compagnie  se  soumettrait 
a de  pareilles  exigences  ; d’autant  plus  qun,  comme  dans  le 
syst&me  pour  la  distribution  des  entreprises,  il  6 tai t impos- 
sible d’attaquer  au-dessous  de  la  cote  50,  tant  que  tout  le 
cube  superieurne  serait  pas  extrait,  il  n’y  avait  aucune  rai- 
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son  de  se  Her  les  mains  avec  un  SociSte  inconnue,  qui  n’avait 
donn6  aucune  preuve  de  sa  capacite,  au  contraire  ; il  n’y  avait 
pas  lieu  surtout  de  lui  accorder  des  primes  et  l’exemption  du 
cautionnement  et  des  retenues  de  garantie. 

Et  cependant  ce  contrat  a ete  passe,  la  Gompagnie  a tout 
accord^  et  el le  a commande  les  30  excavateurs  a cette  entre- 
prise  Anglo-Hollandaise,  qui  les  a fait  fabriquer  dans  une 
usine  de  Liege.  Et  la  Gompagnie  du  Canal  a fait  tout  cela, 
pour  avoir  le  droit  de  dire  a ses  actionnaires  qu'elle  avait  en 
main  un  projet  de  contrat,  resolvant  la  seule  difliculte  qui 
restait  a vaincre. 

Si  les  administrateurs  de  la  Compagnie  avaient  eu  le 
moindre  sentiment  de  leur  dignite  et  de  Lint£ret  de  leurs 
actionnaires,  jamais  pared  trade  n’etit  ete  accepte,  et  n’a  t- 
on  pas  le  droit  de  dire  que  de  pareilles  faiblesses  autorisent 
tous  les  soupcons. 

Cette  Gompagnie  Anglo-Hollandaise  devait  en  effet,  etre  au 
mieux  dans  les  papiers  de  la  Compagnie  ; deja  en  1884,  le 
Directeur  general  avait  du,  sous  ^influence  d’une  haute 
pression,  annuler  en  sa  faveur  une  adjudication  r^guliere- 
ment  accordee  a un  autre  entrepreneur  pour  ces  mernes  tra- 
vaux  de  la  Culebra.  — Et  ce  premier  trade  obtenu  -de  la 
sorle  par  faveur  et  moyennant  indemnite  payee  par  la 
Gompagnie,  n’est  pas  suivi  d’execution  ; la  Gompagnie  eut 
pu,  eut  du  le  resilier ; loin  de  la,  elle  en  conclut  un  deuxieme 
qui  double  l’importance  du  premier,  et  accorde  des  primes 
et  des  exemptions  de  cautionnement  et  de  retenue  de  ga- 
rantie. 

Decid^ment,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  cette  Gom- 
pagnie Anglo-Hollandaise  doit  6tre  bien  dans  les  papiers  de 
la  Gompagnie. 

La  Compagnie  Anglo-Hollandaise  obtint,  en  1886, 
une  indemnite  de  six  millions  sans  avoir  rempli  une 
seule  clause  de  son  contrat. 

La  verite  est  que  M.  Charles  de  Lesseps  etait  inte- 
resse  dans  cetle  Compagnie  comme  dans  toutes  celles 
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qui  obtinrent  des  concessions  avantageuses  et  des 
indemnites  plus  avantageuses  encore.  L’actionnaire 
versait  tonjours  sans  toucher  et  M.  Oh.  de  Lesseps 
touchait  toujours  sans  verser. 

M.  Goirand  s’est  charge  de  donner  devant  la 
Ohambre  quelques  details  surles  stipulations  singu- 
lieres  du  dernier  contrat  qui  fut  signe  avec  M.  Eiffel. 
(Seance  du  27  avril  1888.) 

Chaque  fois,  dit  M.  Goirand,  que  laCompagnie  de  Panama 
fait  appel  au  credit  public,  il  y a deux  points  qu'elle  prend 
soin  de  souligner  dans  ses  prospectus  : Fouverture  du  canal 
a une  epoque  determinee,  et  Texistence  d’un  contrat  a for- 
fait. 

L’ouverture  du  canal,  elle  a ete  annoncee  sept  fois  conse- 
cutivement  et  a des  dates  differentes.  L’existence  d’un  con- 
trat, elle  a ete  affirmee  chaque  fois  qu’il  a fallu  inspirer 
conliance  au  credit  public. 

Lors  de  la  premiere  emission,  c’est  avec  le  contrat  Hersent- 
Couvreux  qu’on  est  arrive  a faire  souscrire  le  capital  social. 
Le  capital  souscrit,  le  contrat  Hersent  et  Gouvreux,  ayant 
accompli  sa  fonction,  a disparu.  Pourquoi?  Est-ce  par  suite 
d'inexecution  des  conditions  de  la  part  des  entrepreneurs,  et 
par  consequent  de  circonstances  independantes  de  la  vo- 
lonte  de  la  compagnie?  S’il  en  etait  ainsi,  pourquoi  la  com- 
pagnie  a-t-elle  pay£  1,200,000  francs  dhndemnite  a M.  Her- 
sent? 

Lorsqu’il  s’est  agi  de  faire  appel  de  nouveau  au  credit 
public,  nous  avons  vu  surgir  un  autre  contrat  : c’etait  le 
contrat  des  entrepreneurs  hollandais,  ces  fameux  entrepre- 
neurs hollandais,  — alors  qu’il  s’agit  d’une  entreprise  essen- 
tiellement  nationale,  de  laquelle  aucun  argent  ne  doit  sortir 
que  pour  rentrer  dans  la  poche  des  Francais  — qui  devaient 
enleverpar  mois  1 million  de  metres  cubes,  et  qui  out  du 
quitter  les  chantiers  n’ayant  jamais  pu  en  deblayer  que 
50,000. 

Aujourd’hui,  nous  sommes  en  presence  d’un  autie  con- 
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trat,  cir  on  ne  comprendrait  pas  que  la  Compagnie  de 
Panama  fit  appel  au  credit  public  sans  montrer  un  conlrat. 
(Sourires.)  Elle  a son  contrat,  qui  porte  le  noin  d’un  homme 
Ires  connu,  d’un  homme  qui  jouit  d’une  grande  notoriete 
publique. 

On  ne  pouvait  pas,  dans  le  monde  des  entrepreneurs, 
Irouverune  Etiquette  qui  pfft  frapper  davantage  la  credulite 
publique.  La  compagnie  a pour  entrepreneur  l’auteur  de  la 
tour...  M.  Eiffel!  (Ah!  ah!) 

(Ju’est-ce  que  le  contrat  Eiffel?  J’ai  eu  la  curiosity  de  le 
lire  d’un  bout  a l’autre.  J’ai  vu,  messieurs,  biendes  contrats, 
r6dig6s  par  les  intelligences  les  plus  deliees  ; je  n’en  ai 
jamais  vu  d’aussi  curieux  que  celui-la. 

On  confie  a M.  Eiffel  125  millions  de  travaux.  Evidem- 
ment  la  Compagnie  de  Panama,  en  proprietaire  interessee  et 
prudente,  stipule  de  son  entrepreneur  un  cautionnement, 
des  garanties?  c’est  son  devoir;  ayant  la  sauvegarde  des 
int^rets  de  ses  actionnaires,  la  Compagnie  de  Panama  devait 
stipuler  un  cautionnement.  Ge  cautionnement,  sur  125  mil- 
lions de  travaux,  est  estime  a 1 million. 

« M.  Eiffel  devra  consigner  1 million  pour  garantir  l’exe- 
cution  de  ses  travaux,  entre  les  mains  de  la  compagnie.  » 

Comment  le  consignera-t-il  ? 

Sans  doute,  il  faut  accorder  a M.  Eiffel  de  grandes  faci- 
lites.  II  semblerait,  a voir  le  mode  de  realisation  de  ce  cau- 
tionnement, que  ce  qui  genait  le  plus  M.  Eiffel  a ce  moment- 
la,  ce  n’etaient  pas  les  especes  sonnantes.  (On  rit.) 

En  effet,  il  stipule  que  son  cautionnement  sera  ainsi  rea- 
list : 200,000  fr.,  quinze  jours  apres  la  signature  du  contrat, 
en  especes  ou  en  titres  agrees  par  la  Compagnie;  et 

800.000  fr.  en  traites  non  negociables  — tant  est  grande  la 
conffance  de  M.  Eiffel  dans  la  Compagnie  de  Panama!  — en 
traites  non  negociables,  souscrites  par  M.  Eiffel,  et  payables: 

300.000  fr.,  le  ler  octobre  1888;  300,000  fr.,  le  ler  janvier 
1889;  200,000  fr.  le  ler  mars  1889. 

Evidemment,  c’est  un  cautionnement  ; en  droit,  il  merite 
ce  nom;  c’est  une  garantie  — elle  vaut  ce  qu’elle  vaut  — 
c’est  une  garantie  de  1 million  sur  125  millions,  une  garantie 
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en  papier,  en  valeurs  agrees  par  la  compagnie,  et  en  traites 
non  escomptables. 

Et  que  donnait-on  a M.  Eiffel?  II  faut  croire  que  M.  Eiffel 
tenait  le  haut  du  pave,  car  les  stipulations  qu’il  a imposees  a 
la  compagnie  sont  dures.  II  doit  donner,  lui,  a la  compagnie 
en  garantie,  quinze  jours  apres  la  signature  du  contrat, 

200.000  fr.  en  titres  plus  ou  moins  sobdes  ; mais  lui,  que 
recoit-il?  Ah!  ce  n’est  pas  quinze  jours  apres  la  signature, 
qu’il  re§oit  quelque  chose,  c’est  en  signant.  Et  que  recoit-il? 
II  recoit  tout  de  suite  200,000  fr.  (Applaudissements  et  rires 
a gauche.) 

11  recoit  encore  200,000  fr.  trente-cinq  jours  apres,  le 
lcrjanvier  1888  ; puis  il  recoit  1,100,000  fr.  dans  les  trois 
mois  qui  suiveut,  et  cela  independamment  de  tout  travail 
commence.  Je  vais  vous  expliquer  ce  point  tout  a 1’heure. 

Dans  le  meme  contrat,  on  prevoit  une  allocation  a forfait 
de  1,200,000  fr.  pour  les  deviations  de  cours  d’eau  qui  seront 
faites  pendant  la  duree  des  travaux ; un  autre  forfait  de 
3 millions  pour  l’entretien  et  le  deplacement  des  voies  de 
toute  nature.  Comment  ces  forfaits  sont-ils  payes? 

400.000  fr.  sont  payabhs  le  lerjanvier  1888,  — entendez-Ie 
bien,  quinze  jours  apres  la  signature  du  contrat  : — 

400,000  fr.  le  ler  mars  1883  ; 400,000  fr.  le  lcr  avrd  1888. 

Mais,  messieurs,  ce  n’est  pas  tout!  Pour  la  seconde  garan- 
tie de  3 millions,  M.  Eiffel  touche  500,000  fr.  le  ler  janvier 
1888,  vingt  jours  apres  la  signature  du  contrat;  250,000  fr. 
le  ler  fevrier  1888;  250,000  fr.  le  ler  mars;  250,000  fr.  le 
lcr  avril. 

M.  Eiffel,  aujourd’hui,  a touche  4 millions!  (Exclama- 
tions.) 

A gauche.  — Et  il  a donne  200,000  fr.  en  titres ! 

En  fait,  deux  homines  se  trouvaient  simullanement  en 
presence  d’entreprises  difficiles  a r^aliser,  ayant  a un  meme 
moment  une  6gale  notoriete,  et,  il  faut  bien  le  dire,  man- 
quant  egalement  d’argent.  Ces  deux  hommes  se  sont  com- 
pris.  L’un  a donne  son  nom,  M.  Eiffel,  l’autre  a donne  les 
millions  de  la  Compagnie  de  Panama. 

M.  Eiffel,  lui  aussi,  nous  en  avons  encore  le  souvenir,  a 
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tente,  au  d6but,  de  met  tie  son  entreprise  en  actions;  mais, 
moms  lieureux  que  M.  de  Lesseps,  il  n’a  pu  trouver  d ac- 
tionnaiFes.  Aujourd'hui,  gr&ce  au  merveilleux  contrat  que 
j’ai  analyst,  nous  voyons  s'^Iever  peu  k peu  le  colossal  monu- 
ment qui  doit,  dit-on,  rester  comme  un  temoignage  de  noire 
industrie  Rationale ; mais  le  tour  de  force  dont  M.  Eiffel 
pourra  surtout  se  feliciter,  ce  sera  moins  d’avoir  elev6  sa 
tour  que  de  l’avoir  construite  avec  l’argent  des  actionnaires 
de  Panama. 

Quant  aux  mensonges  de  M.  de  Lesseps,  il  n’est 
pas  necessaire  d’insister  sur  ce  point.  Jamais 
homme  n’a  menti  avec  cette  impudence. 

Le  prospectus  d’emission  annonce,  en  1880,  que  le 
travail  durera  sept  ou  huit  ans,  c’est-a-dire  sera  ter- 
ming en  1887  ou  1888.  Dans  le  Bulletin  du  ler  fe- 
vrier  1880,  on  lit  (c’est  M.  de  Lesseps  qui  parle)  : 
« Des  aujourd’hui,  je  vous  donne  rendez-vous  a 
Panama  dans  sept  ans,  le  ler  octobre  1887,  pour 
Pinauguration  du  canal.  » Le  rapport  lu  a l’assem- 
blee  de  mars  1881  dit  : « Nous  avons  gagne  une 
annee  sur  l’ouverture  du  canal  de  Panama  a la 
grande  navigation.  L’ceuvre  sera  terminee  en  1888.  » 
A l’assemblee  du  ler  aout  1884,  M.  de  Lesseps  dit: 

« Le  materiel  est  calculd  pour  executer  le  total  des 
excavations  en  deux  annees , d’ou  il  resulte  qualovs 
m§me  que  nous  n'eussions  commence  les  travaux  a 
sec  que  le  ier  janvier  1885  et  les  travaux  de  dragage 
que  le  Lv  janvier  1886 } le  canal  pourrait  Give  termine 
mathematiquement  le  4er  janvier  1888.  » 

Marguerite  Gautier  pretendait  « que  le  mensonge 
blanchit  les  dents  ».  M.  de  Lesseps  doit  avoir  les 
dents  bien  blanches,  car  il  ment  toujours,  il  ment  a 
tout  propos. 
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Le  Bulletin  du  ler  novembre  1883  dit : « Le  barrage 
(le  barrage  de  Gamboa)  est  tres  simple,  il  coutera 
8 millions  »;  a la  date  du  ler  aout  1885,  le  Bulletin 
affirme  que  ce  barrage  coutera  40  millions  ; a la  date 
du  ler  mai  1886,  il  annonce  que  ce  barrage  coutera 
100  millions  et  qu’il  est  la  plus  grande  difficulty  que 
Ton  rencontre. 

Get  homme  rnent  jusqu’au  dernier  moment  : il 
ment  alors  que  tout  est  desespere,  alors  qu’il  sait 
que  le  quart  du  travail  est  a peine  acheve  et  que 
I’lsthme  entier  n’est  qu'un  immense  fouillis.  Pour 
arracher  encore  quelques  pieces  de  cent  sous  a des 
malheureux  qui  tirent  la  langue,  il  ose  encore 
ecrire  en  janvier  1889  : 

« Au  moment  ou  tout  semblait  perdu,  votre  sang- 
froid, votre  abnegation,  sont  venus  tout  sauver!  » 

Chemin  faisant,  Charles  de  Lesseps,  digne  fils  de 
son  pere,  amuse  les  actionnaires  avec  des  histoires 
a dormir  debout  ,•  a Passemhlee  du  2 mai  1887,  il 
raconte  notamrnent  l’histoire  des  terrains  avoisi- 
nant  le  Canal  et  dont  la  vente  viendra  s’aj  outer  aux 
dividendes  dores  promis  aux  Panamistes. 

Eq  plus  de  ce  revenu,  il  y a une  valeur  de  500,000  hec- 
tares de  terrains  concedes  gratuitement  parle  gouvernement 
colombien.  Que  vaudront  ces  terrains?  Je  n’en  sais  rien,  mais 
ce  que  je  sais,  c’est  que  les  terrains  de  Port-Said  et  de  Suez 
valent  couramment  100  et  120  francs  le  metre. 

M.  Gustave  Rouanet,  dans  la  Revue  socialiste  (1), 
a fait  le  compte  de  ce  que  toucheraient  ces  fortunes 
actionnaires ; il  arrive  a un  chiffre  fabuleux. 


(l)  Revue  socialiste , juilletet  aoiit  1839. 


UNE  ENTREPRISE  All  XIX0  SIECLE 


387 


1 hectare  ==  10,000  mitres  carres  X 500,000  hec- 
tares — 5 milliards  de  metres  carres  X 100  francs 
(prix  minimum  a Port-Said  eta  Suez)  = 500,000,000,000 

— CINQ  CENTS  MILLIARDS. 

En  sus  du  transit,  il  pourrait  y avoir  une  plus- 
value  dventuelle  de  cinq  cents  milliards  dont 
M.  Charles  de  Lesseps  vous  parle  avec  une  negli- 
gence adorable...  Ci,  a divers  et  pour  memoire... 
cinq  cents  milliards. 


VI 

L’iNTERIEUR  DE  LA  COMPAGNIE  A PARIS 


Le  ddsordre  est  le  meme  que  dans  1’Isthme.—  Gaspillage  general 
— Prebendes  et  gratifications.  — Les  frais  d’emission . — 
« Publicity  et  concours  ».  — Comment  on  payait  ceux  qui  don- 
naient  « leui*  concours.  » — La  publicity  legitime  et  Ja  publi- 
city mensongere.  — Une  reclame  scandaleuse.  — Un  mot  de 
Mma  de  Lesseps,  transmis  k la  posterity  par  Arthur  Meyer. 


Quittons  risthme  maintenant  et  revenons  a Paris 
pour  y regarder  ce  qui  se  passe  a l’interieur  de  la  Com- 
pagnie.  Nous  y retrouvons  a peu  pres  le  meme  tableau. 
Sur  les  bords  de  l’Atlantique,  on  vole,  on  noce  et  on 
meurt;  sauf  qu’on  meurt  moins  sur  les  boulevards, 
la  situation  est  exactement  la  mfeme  qu’a  2,500  lieues 
de  la  capitale.  Tous  les  aigrefins  de  la  politique  et  de 
la  presse  ont  fait  leur  proie  de  l’argent  de  ces  mal- 
heureux  actionnaires  et  ils  font  chanter  tant  qu’ils 
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peuvent  cette  Compagnie  dont  ils  connaissent  les 
secrets  honteux. 

L’affaire  est  un  jeu  de  quatre  coins  et  tous  les 
coins  sont  occup^s  par  des  Jaifs  : Seiigmann  a New- 
York,  Ermann  a Panama,  Arthur  Meyer  et  Jacques 
Meyer  a Paris  ; l’un  des  Meyer  joue  pile,  l’autrejoue 
face  ; tous  les  deux  sont  d’accord  et  se  communi- 
quent  les  nouvelles.  Au  milieu  est  place  l’action- 
nai;  e ; comme  de  juste,  c’est  lui  qui  est  le  pot. 

Enfin,  pour  que  la  feie  soit  cornpleie,  c’est 
Michel  Ephrussi  qui  flnit  par  gagner  le  gros  lot 
de  500,000  francs... 

Pas  plus  que  pour  les  travaux  de  l’lsthme,  il  n’est 
facile  de  se  retrouver,  car  tout  est  organise  pour  dis- 
simuler  la  verite. 

II  n’y  a pas  de  compte  : profits  et  pertes ; il  y a un 
compte  : produits  de  placements  de  fondsy  qui  a etd 
institue  dans  les  beaux  jours. 

Le  chef  de  la  Comptabilite  g&n&rale  et  des  titres 
porte  le  nom  bizarre  de  Hieronymus. 

On  lui  reproche  beaucoup  a la  Compagnie  d’avoir 
fait  echouer,  en  decembre  1888,  la  grande  emission 
de  la  troisieme  s£rie.  Les  bulletins,  affiches,  circu- 
laires,  furent  regus  par  les  interessds  un  jour  apres 
remission,  lorsque  celle-ci  etait  close. 

Le  resultat  fut  que  remission  avorta.  On  deman- 
dait  200  millions,  on  n’en  recueiilit  que  34,  et  l’on 
rendit  l’argent,  puisqu’on  devait  restituer  aux  sous- 
cripteurs  si  l’emprunt  n’etait  pas  couvert. 

La  v6rite  est  peut-etre  qu’Hieronymus,  pris  de 
pitie  pour  les  infortunds  souscripteurs,  voulut  leur 
6viter  une  perte  de  plus. 
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Le  compatissant  Hieronymus  lie  s'en  alloua  pas 
moins,  sur  mandat  de  paiement,  une  gratification  dc 

6.000  francs.  Lucas,  chef  de  bureau,  et  Vivier  tou- 
cherent  1,000  francs  chacun,  ainsi  que  les  autres 
chefs,  tout  comme  si  remission  avait  reussi.  On  n’y 
regardait  pas  de  si  pres  rue  Oaumartin. 

On  gaspillait  absoLument  com  lie  a Panama. 

A la  derniere  souscription  d’actions.  on  a reparti 

10.000  actions  en  moins . II  a fallu,  pour  les  livrer  aux 
souscripteurs,  les  racheter  en  Bourse,  sous  la  deno- 
mination : transfert  Chevillard,  ce  qui  a cause  un 
deficit  de  six  millions. 

Or,  on  ne  doit  pas  user  du  capital  pour  faire  des 
affaires  de  Bourse. 

Quand  elle  n’avait  pas  d’argent,  laCompagnie  s’en 
procurait  a tout  prix. 

Pour  un  emprunt  de  trois  mois  au  plus  on  a paye, 
en  juin  1888,  4 millions  d’intdrets  pourune  somme  de 
30  millions  (environ  56  pour  100)  empruntee  a deux 
societes  de  credit  : 

Credit  lyonnais,  15  millions. 

Societe  generale,  15  millions. 

Auctine  assemblee  n’a  ete  appelee  k ratifier  cela. 

On  oomptait  quinze  chefs  de  bureau  pour  cin- 
quante  employes.  Aux  titres , par  exemple,  on  avait 
trois  chefs  par  cinq  employes  : 

Chef  des  « titres  »,  12,000  fr. 

Chef  de  bureau,  6,000  fr. 

Sous-chef,  3,600  fr. 

On  avait,  comme  dans  Flsthme,  cree  pour  les 
favoris  de  veritables  prebendes.  Jusqu'en  1884,  on 

22. 
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servait  a Mme  Blanchet,  veuve  d'un  chef  de  service 
de  travaux,  une  rente  de  30,000  francs. 

Cette  dame  Blanchet  est  la  fille  de  Georges  Lcew, 
proprietaire  du  Grand-Hotel  de  Panama.  Depuis,  elle 
s’est  remariee,  ce  qui  lui  fit  perdre  ses  droits  a la 
pension. 

En  revanche,  sur  la  decision  d’Hieronymus,  des  la 
liquidation,  on  refusait  aux  femmes  des  agents  encore 
dans  l’lsthme,  le  paiement  des  delegations  men- 
suelles  que  ces  agents  laissaient  a Paris.  Oes  delega- 
tions ne  farent  payees  que  trois  mois  apres. 

Voici  pourquoi  : 

Lorsque  Hieronymus  dut  presenter  ses  comptes 
creanciers,  lors  du  depart  des  administrateurs  provi- 
soires,  il  oublia  de  faire  paraitre  les  delegations. 
Pour  couvrir  son  erreur,  il  decida  de  sa  pleine  auto- 
rite qu’on  ne  paierait  pas. 

Un  des  employes  lbs6s  alia,  a son  retour,  trouver 
Brunet  et  se  plaignit  violemment. 

— Faites-lui  un  bon  de  caisse,  dit  Brunet,  et  qu’on 
le  paie  ! 

Il  serait  trop  long  d’entrer  dans  les  details  dufonc- 
tionnement  interieur  de  la  Compagnie,  oil  les  em- 
ployes etrangers,  les  Allemands  particulierement, 
etaient  l’objet  de  tout.es  les  faveurs,  et  furent  gardes 
en  partie  quand  on  renvoya  les  Frangais. 

Nous  avons  reussi  cependant  a faire  relever,  sur  les 
livres  de  la  Compagnie,  le  chi  fire  des  frais  d’emis- 
sion  jusqu’au  14  decembre  1888. 

actions  : 300,000,000 


Depenses  anterieures  a la  constitution 25,457  808  29 

D6penses  de  constitution 734.507  71 
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OBLIGATIONS 


109.375.000  » 
171.000.000  » 
125.891.440  78 
19  299.327  02 


Frais  (remission  7.955.424  84 


10.708  073  59 
8.396  943  72 
305  511  34 


OBLIGATIONS  NOUVELLES 


206.460.900  » (I**  serie)  11346.70475 

113. 910. 280  » (2e  serie)  7 625  452  80 

34.997.635  44  (3°  serie)  4.991.644  01 


OBLIGATIONS  A LOTS 


254.598.166  73 


30.683.816  06 


1.335.534.749  97 


108.214  887  14 


C’est  sur  le  chiffre  de  cent  huit  millions  deux  cent 
qaatorze  mille  huit  cent  quatre-vingt-sept  francs  qua - 
tone  centimes , que  M.  Brunet  se  devrait  a lui-meme 
de  donner  quelques  explications  aux  actionnaires. 

Dans  ce  compte  figure  le  chapitre  : Publicity  el 
concours. 

Le  payement  pour  cet  objet  avait  lieu  de  deux 
fagons  : 

Les  representants  de  journaux  arrivaient,  porleurs 
d’un  cheque  regulier  qu’ils  avaient  regu  par  la  poste  ; 
ils  etaient  payes  a la  caisse  sur  presentation  du 
cheque. 

Oeci  est  une  premiere  face  des  subventions  a la 
Presse. 

En  void  une  autre  moins  connue  : 

A la  meme  caisse,  d’autres  cheques  etaient  pre- 
sents, apportes  par  un  gargon  de  bureau  attache  au 
cabinet  de  M.  Fontane,  administrates  charge  de  la 
« Publicity  et  concours.  » 
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On  remettait  au  gargon  de  bureau  la  somme 
demandee,  dans  un  pli,  cachete  en  presence  de  deux 
employes  a la  comptabilit6,  et  a Tadressepersonnelle 
de  M.  Fontane. 

Les  deux  employes  devaientapposer  leur  signature 
sur  l’enveloppe.  M.  Chasseriau,  caissier  central, 
signait  en  general  lui-meme,  avec  un  de  ses  comp- 
tables.  II  tenait  beaucoup  a cette  formalite  des  deux 
signatures,  — pour  sa  garantie. 

II  etait  toujours  entendu  pour  les  employes  charges 
de  cette  remise  de  fonds  a l’adresse  de  M.  Marius 
Fontane,  que  le  journaliste,  le  publiciste,  le  person- 
nage  correspondant  a la  rubrique  « publicity  et  con- 
cours  » attendait  cet  argent  dans  le  cabinet  de  M.  Fon- 
tane. 

M.  Marius  Fontane,  qui  se  chargeait  de  payer  di- 
rectement,  doit  done  pouvoir  justifler  facilement  des 
motifs  pour  lesquels  ces  sommes  ont  ete  versees. 

Du  moment  ou  quelqu’un  donne  son  « concours  » 
a une  entreprise,  il  est  tout  simple  qu’il  soit  remu- 
nere,  mais  encore  est-il  juste  que  les  actionnaires 
qui  ont  fourni  l’argent,  sachent  quel  « concours  » ils 
ont  remunere  (1). 

A moins  de  se  rendre  dans  l’lsthme  etde  prendre  une 
brouette  pour  transporter  des  deblais,  on  ne  voit  pas 
bien  quel  « concours  » un  homme  politique  ou  un 


(1)  E>t-ce  sar  ces  fonds  que  fat  accord6e  a un  ambassadeur  fort 
ami  de  M.  de  Lesseps  et  de  M.  de  Freycinet,  une  gratification 
de  40,000  francs  ? Get  ambassadeur  avait  souscrit  40,000  francs  de 
billets  a une  cantatrice  de  I’Opera.  Les  employes  affirment  que 
ces  40,000  francs  fnrent  touches  a la  Compagnie.  On  ne  devine 
pas  quel  concours  cette  cantatrice,  qui  a d’ailleurs  une  jolie  voix, 
aurait  pu  donner  au  Panama? 
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ddputd  aurait  pu  douner  a une  entreprise  commo 
Panama. 

Si  parmi  ceux  auxquels  M.  Marius  Fontane  a 
reinis  de  l’argent,  ii  se  trouve  des  senateurs  et  des 
deputes,  leur  « concourse  aura  doncconsistea  vendre 
leurs  votes. 

Dans  ce  cas,  le  strict  devoir  d’un  homme  comme 
M.  Brunet,  quipose  volontierspour  la  personniflcation 
du  vieux  magistrat  esclave  de  son  devoir,  serait  de 
faire  connaitre  les  noms.  Ce  serait  son  devoir,  non 
seulement  comme  liquidateur  charge  des  interets 
des  actionnaires,  mais  encore  comme  simple  citoyen, 
puisque  la  loi  vous  oblige  a prevenir  la  justice  des 
crimes  dont  on  a eu  connaissance. 

Quant  a la  publicity,  elle  n’a  rien  que  de  tres  legi- 
time en  soi.  Les  journaux  ont  un  tarif  pour  les  an- 
nonces  et  un  autre  pour  les  reclames ; on  leur  apporte 
une  annonce  ou  une  reclame,  ils  l’inserent,  voila  tout. 
Lorsqu’un  journal  annonce  qu’on  vend  des  bas  a tel 
endroit,ilneseportepasgarant  dela  qualite  de  cesbas. 

On  n’a  qu’a  publier  le  chiffre  des  lignes  inserees 
pour  chaque  emission  et  les  sommes  versees  pour  les 
insertions,  personne  n’aura  rien  a dire. 

II  en  est  tout  autrement  lorsqu'il  s’agit  de  direc- 
teurs  de  journaux  qui  ont  pris  une  part  active  a cer- 
taines  affaires,  qui  y ont  joue  un  role  considerable, 
qui  s’en  vantent  eux-memes,  comme  Arthur  Meyer, 
qui  ont  enveloppe  la  France  tout  entiere  dans  un 
systeme  de  mensonges  et  de  fausses  nouvelles  (f). 


(l)  La  verite  est  qu’on  a traits  ces  malheureux  actionnaires  du 
Panama  comme  des  provinciaux  qui  ne  savent  rien  de  Paris.  II 
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C’est  a propos  de  ceux-la  que  la  question  aurait  du 
.etre  soulevee  si,  au  lieu  d’avoir  pour  liquidateur 
M.  Brunet,  sur  le  compte  duquel  je  reviendrai  tout 
a l’heure,  les  actionnaires  et  les  obligataires  de  la 
Compagnie  avaient  eu  unhomme  solidement  trempe. 
On  devine  a quel  point  cette  question  touche  aux  in- 
terets  vitaux  du  pays. 

Que  M.  Brunet  ne  hausse  pas  les  epaules  et  ne  me 
traite  pas  d’energumene  parce  que  je  demande 
un  peu  de  lumiere.  Je  connais  la  loi  aussi  bien  que 
lui. 

Le  malheureux  marquis  de  Rays  n’avait  pas  corn- 
mis  la  dixieme  partie  des  mefaits  de  M.  de  Lesseps  ; 
il  n’avait  pas  a se  reprocher  le  quart  des  mensonges 
oses  par  l’ancien  directeur  du  Panama,  il  fut  cepen- 
dant  impitoyablement  frappe  et  un  pauvre  journaliste, 


suffirait  a M.  Brunet  de  se  renseigner  et  de  consulter  les  frais 
demission  des  principales  affaires  fmancieres  pour  se  rendre 
compte  de  l’effroyable  exageration  de  ce  total  de  cent  huit  mil- 
lions. C’est  plus  cher  que  dans  les  restaurants  de  nuit  qui  font 
figurerdans  l’addition  le  numero  du  cabinet. 

La  maison  du  Louvre  ne  depense  guere  en  publicite  plus  d’un 
million  par  an.  Tout  le  monde  a Paris  connait  le  Juif  C.  charge 
de  la  publicite  de  la  maison  Rothschild  et  qui  est  fort  aime  sur  le 
boulevard;  il  depense  4 millions  par  an.  Tout  est  compris  la- 
dedans:  tirades  indignees  sur  les  prejuges  d’un  autre  age,  appels 
a l’Europe  civilisee  quand  quelques  Aryens  exasperes  se  livrent  au 
plus  inoffensif  essai  de  legitime  defense,  description  des  fetes  et 
bals  avec  « l’dlite  du  faubourg  Saint-Germain  » indispensable, 
phrases  sentimen tales  sur  « la  bonne  Mrac  de  Rothschild,  la  mere 
des  pauvres  » comme  dit  Wolff,  exclamations  sur  les  aquarelles  de 
Mme  la  baronne  Nathaniel,  dithyrambes  sur  Mme  Ephrussi,  « qui 
ressemble  a une  divinite  descendue  de  TOlympe  pour  sourire  aux 
mortels.  » C.  se  tire  de  tout  avec  4 millions;  ce  qui  ne  l’a  pas 
emp6ch6  defaire  lui-meme  une  jolie  fortune. 
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M.  Sumien,  qui  n’avait  fait  qu’insgrer  les  avis 
qu'on  lui.envoyait  tout  rediges,  s’assita  cote  du  mar- 
quis de  Kays  sur  les  bancs  du  tribunal  correctionnel. 
11  est  vrai  que  M Brunet  me  repondra  que  c’est  pre- 
cisement  parce  qu’il  etait  pauvre  que  ce  journaliste 
lut  poursuivi  et  que  les  directeurs  de  journaux  meles 
activement  a l’escroquerie  du  Panama  etant  tres 
riches,  il  est  tout  naturel  qu’ils  ne  soient  pas  in- 
quietus. 

Ce  que  fut  cette  publicity,  personne  ne  l’a  encore 
oublie  et  personne  n’y  voudra  croire  plus  tard.  La 
nursery  decrite  a la  veille  de  chaque  emission,  les 
enfants  Lesseps  promenes  en  bande  sur  leurs  poneys 
a travers  Paris  comme  les  petits  jockey s-reclames  de 
l’Hippodrome,  Toto,  Ismael,  Hassan,  Solanges,  Con- 
suelo,  Jacques,  Paul,  exposes  a tous  les  Salons...  Non, 
jamais  personne  ne  pourra  imaginer  qu'un  homme 
dans  la  situation  de  M.  de  Lesseps,  un  grand-olficier 
de  la  Legion  d'honneur,  un  membre  de  cette  Aca- 
demic frangaise  oil  l’on  pretend  aimer  la  tenue , ait 
eu  recours  a ces  moyens  de  Barnum  sans  qu’un 
pareil  saltimbanquisme  ait  souleve  un  ouragan  de 
sifflets. 

Cela  dura  jusqu’au  dernier  moment.  Le  17  decem- 
bre  1888,  apres  le  vote  de  la  Chambre,  le  Gaidais 
trainait  encore  ses  lecteurs  dans  l’interieur  de  V a- 
venue  Montaigne.  Nous  revoyions  Ismael,  Solanges, 
Consuelo,  Jacques  et  Paul  et  la  gouvernante  qui  se 
nommait,  parait-il,  Ferdinande,  « et  que  les  familiers 
de  cette  hospitaliere  maison  continuaient  d’appeler 
Tototte...  » 

Mmo  de  Lesseps  met  des  gants  et  se  dispose  a 
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aller  a la  messe  ; avant  de  partir  elle  lache  quelques 
paroles  memorables  : 

« II  n’est  pas  possible  qu’on  laisse  se  commettre 
une  pareille  felonie,  aussi  bien  pour  ces  pauvres 
gens  qui  nous  ont  confie  leurs  epargnes  que  pour  le 
nom  glorieux  et  sans  tache  de  Lesseps  dont  la  pu- 
rete  et  l’eclat  genent,  parait-il,  bien  des  gens...  (1)  » 

Qu’est-ce  que  vous  dites  du  mot  « felonie  »?  II  n’ya 
que  dans  le  journal  de  Meyer  qu’on  trouve  ces  mots- 
la  ; cela  ne  pousse  que  la... 

Dansun  autre  journal  on  aurait  ditune  «infamie»; 
mais  non,  le  pleutre  qui  s’affole  devant  une  lame 
d’epee,  voit  tout  en  gentihomme.  « C’est  une  felonie, 
par  la  sambleu,  messieurs  ! » 

L’attitude  de  la  comtesse  estjolie  aussi.  Depauvres 
vieilles,  des  cuisinieres  qui  se  sont  brule  le  sang  au 
fourneau,  des  matelassieres  qui  ravaudent  elles-mS- 
mes  leurs  bas  troues,  ont  consacre  leurs  quatre  sous 
a acheter  une  obligation  afln  que  Mme  de  Lesseps 
puisse  vivre  dans  les  dentelles  et  dans  la  soie  : la 
Chambre,  dans  un  tardif  acces  de  bon  sens,  trouve 
qu’il  y a assez  d’argent  vole.  « C’est  une  felonie 
s’ecrie  madame  la  comtesse  de  Lesseps. 

Et  « l’^clat  et  la  purete  du  nom  » de  cet  homme,  qui 
a menti  pendant  huit  ans  de  suite  et  qui  ment  encore 
dans  le  Gciulois  en  disant  : « Notre  oeuvre  est  aux 
trois  quarts  faite  »,  alors  qu’il  sait  qu’elle  est  a peine 
ebauchee ! 

Ce  systeme  de  reclame  a outrance  dura  pres  de 
huit  ans.  Un  des  ingdnieurs  les  plus  experimentes 


(l)  Gaulois , 17  decern bre  1888. 
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de  ce  temps,  qui  fut  mel6  au  Panama  et  qui  en  sorlit 
vite,  comparait  devant  moi  ce  regime  a la  Terreur. 
La  comparaison  etait  assez  exacte.  Comme  sous  la 
Terreur,  on  activait  de  plus  en  plus  la  machine  a 
mesure  qu’il  semblait  plus  difficile  de  Farreter ; plus 
on  se  sentait  dans  l’inconnu,  plus  on  jetait  de  1’or  aux 
journaux  comme  on  jetait  des  tetes  au  peuple  en  93. 

Petit  a petit,  on  fermait  ainsi  toutes  les  portes  pour 
empecher  la  verite  de  passer  ; il  fut  entendu  que  les 
journaux  auraient  tout  ce  qu’ils  demanderaient,  a la 
condition  de  ne  plus  dire  un  mot  qui  put  donner 
reveil,  briser  le  charme.  Meme  moyennant  finance, 
et  c’est  en  ceci  que  s’affirme  la  responsabilite  effec- 
tive de  certains  journaux,  on  refusait  d’annoncer  les 
brochures  ou  les  volumes  qui  revelaient  la  situation 
exacte  de  Panama. 

Tout  un  monde  vivait  du  Panama,  comme  on  vivait 
du  Tribunal  revolutionnaire  et  de  la  guillotine  sous 
la  Terreur.  Les  gros  bonnets  arrivaient  premiers  avec 
des  exigences  enormes,  puis  des  bonnets  moins  gros, 
puis  des  bonnets  tout  petits,  de  simples  beguins  d’en- 
fants.  Alafmapparaissaitle  tout  petit,  le  reporter  vague 
qui  touchait  un  leger  cheque,  200  ou  250  francs  pour 
avoir  place  uneligne  dans  un  echo  sur  le  « Grand  Fran- 
§ais  »,  sur  Tototte  ou  sur  Ismael.  Certains  n’avaient 
rien  place  du  tout,  mais  ils  disaient : « Je  suis  sympa- 
thique  a T oeuvre  »,  et  on  leur  donnait  tout  de  meme 
pour  qu’ils  ne  devinssent  pas  hostiles.  C’etait  deja 
un  titre  a la  reconnaissance  de  la  Compagnie  que 
ne  point  parler  d'elle... 
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VII 

CONSIDERATIONS  SUR  LE  ROLE  DE  LA  PRESSE 


Les  directeurs  de  journaux  et  les  redacteurs.  — • Scrupules 
funestes.  — Ce  que  deviennent  ceux  qui  se  permettent  d’avoir 
des  scrupules  sans  avoir  de  moyens  d’e'xistence.  — Rive  gauche 
et  rive  droite.  — A la  brasserie.  — Le  bon  pere  de  famille.  — 
Les  martyrs  inutiles.  — Toutes  les  routes  gardees.  — * La  Presse 
judiciaire.  — Le  proces  Raynal  a Bordeaux. 


Le  spectacle  de  cette  Presse  qui  pendant  huit  ans, 
sauf  deux  ou  trois  notes  discordantes  qu’on  etouffe 
sous  des  billets  de  banque,  celebre  avec  un  ensemble 
parfait  l’avenir  d’une  entreprise  que  chaque journa- 
liste  en  particulier  declarait  6treune  immense  escro- 
querie,  est  un  deces  spectacles  auxquels  le  sociologue 
doit  toujours  revenir.  Oela,  en  effet,  touche  au  plus 
aigu  de  la  vie  morale  et  sociale  de  l’epoque;  c’est  la 
lesion  au  cerveau  du  pays,  puisque  la  majorite  des 
Prangais  ne  pense  que  par  la  Presse. 

J’ai  explique  deja  que  la  part  de  responsabilite  du 
journaliste,  en  tant  qu’individu,  etait  tout  a fait  mi- 
nime  dans  ces  gigantesques  humburg.  C’est  le  sys- 
teme  general  qu’il  faut  etudier,  comme  nous  l’avons 
fait  a plusieurs  reprises,  et  il  faut  bien  voir  que  ce 
systeme  est  prostitutionnel  et  que  la  magistrature 
entend  bien  qu’il  reste  prostitutionnel. 

II  se  passe  dans  les  journaux  ce  qui  se  passe  dans 
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certaines  maisons  : la  fille  consid£r£e  est  celle  qui 
fait  soji  m6tier  rbgulierement,  qui  descend  a l’heure 
dite ; la  fille  mal  vue,  la  devergondee,  la  paresseuse, 
est  celle  qui  accomplit  son  service  irregulierement  et 
en  rechignant. 

Un  directeur  fait  venir  son  redacteur  et  lui  dit  : 

— La  souscription  ouvre  apres-demain ; faites-moi 
une  chronique  tres  chaude  et  tres  enlevee  sur  le 
Panama. 

— Je  comptais  effectivement  faire  une  chronique 
sur  le  Panama;  mais,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
c’est  une  veritable  flibusterie,  et  j’entencls  bien  dire 
la  verite  a ce  sujet. 

— Ces  sentiments  vous  honorent;  seulement,  je 
vous  paie  des  appointements  pour  faire  les  articles 
dontj'ai  besoin,  etje  ne  puis  meme  vous  payer  ces 
appointements  qu’avec  le  produit  de  certaines 
affaires.  Je  vais  prendre  un  autre  redacteur  a votre 
place.  Touchez  la,  car  c’est  toujours  avec  joie  qu’on 
serre  la  main  d’un  honnete  homme;  seulement,  ne 
venez  plus  toucher  a ma  caisse... 

O’est  en  vain  que  le  journaliste  essaiera  de  trouver 
un  autre  emploi;  il  seretrouvera  toujours  dans  la 
meme  situation.  S’il  a quelques  economies,  ilpourra 
vivoter  et  faire  vivoter  les  siens  pendant  quelque 
temps;  puis  il  viendra  voir  ses  anciens  camarades  au 
journal  et  leur  empruntera  une  piece  de  vingt  francs; 
de  la  « roue  de  derriere  » il  passera  bientot  a la 
« thune  »,  la  piece  de  cent  sous,  et  on  finira  par  le 
consigner  a la  porte  en  disant  : « Yoila  encore  ce 
sacre  X...  qui  vient  nous  « taper  ». 

Que  voulez-vous  que  fasse  le  malheureux?  Des 
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livres?  un  volume  rapporte  sept  a huit  cents  francs, 
et  il  faut  six  mois  pour  l’ecrire. 

A quelle  porte  frapper?  Les  conservateurs,  qui 
sont  ric  hes  a millions,  voueraient  aux  dieux  infer- 
naux  ce  facheux  qui  viendrait  leur  montrer  sespieds 
sonant  de  chaussures  eculees. 

— Ou  etiez-vous  avant? 

— A tel  journal. 

— Que  gagniez-vous? 

— Cinq  cents  francs  par  mois. 

— Pourquoi  n’y  etes-vous  pas  reste? 

— Parce  que  je  n’ai  pas  voulu  faire  d'articles  sur  le 
Panama. 

— Pourquoi  n’avez-vous  pas  voulu  faire  d’articles 
sur  le  Panama? 

— Parce  que  j’ai  le  sentiment  de  ma  responsabilite 
et  que  je  ne  veux  pas  avoir  a me  reprocher  plus  tard 
le  suicide  des  naifs  que  mes  articles  auraient  pu  en- 
trainer  a souscrire.  — Je  ne  veux  pas  me  prosti- 
tuer... 

Le  conservateur  ne  prononcera  pas  les  mots,  mais 
il  mimera  une  phrase  analogue  a celle-ci  : « Vous 
feriez  Lien  mieux  de  vous  prostituer  toutela  journee 
que  d’embeter  le  monde  comme  Qa...  » 

Les  journalistes  sans  fortune  qui  ruent  ainsi  dans 
les  brancards  ne  tardent  pas,  meme  avec  une  com- 
munaute  d’origine,  a suivre  deux  directions  difie- 
rentes  : les  uns  s’en  vont  sur  la  rive  gauche,  les 
autres  lestent  sur  la  rive  droite. 

Les  journalistes  de  la  rive  gauche  forment  un 
groupe  d’hommes  admirables,  obscurs  heros  de  la 
Presse  qui  sont  condamnds  a ne  connaitre  ni  la  joie 
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de  toucher  une  remuneration  equitable  du  travail 
produit,  ni  la  joie  tres  legitime  aussi  d’etre  connus 
et  apprecies  du  public.  Tls  elevent  leur  famille  a force 
de  labe'ur,  en  ecrivant  dans  des  journaux  catholiques 
peu  riches  et  qui,  d’aiileurs,  se  font  rares,  ou  dans 
des  revues  qui  payent  trois  francs  la  page.Un  editeur 
de  ces  parages  m’expliquait  qu’il  avait  paye  cinq  cents 
francs  pour  la  propriety  absolue  d’an  roman  fort  long 
paru  d’abord  dans  une  de  ses  publications,  et  edite 
ensuite  en  volume.  « Voila  comment  j’aime  les  au- 
teurs! » ajoutait-il  (1). 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  meme  dans  ces 
conditions,  l’ecrivain  ait  une  liberte  complete  d’ecrire 
ce  qu’il  veut.  Lecoffre,  l’editeur,  a trois  ou  quatre 
millions;  il  est  proprietaire  de  tout  un  pate  de  mai- 
sons  rue  Bonaparte.  II  a gagne  tout  cela  avec  l’Eglise ; 
il  pourrait  montrer  un  peu  d’ardeur  a la  defendre  et 
soutenir  ceux  qui  combattent  pour  elle;  il  a tene- 
ment peur  de  se  mettre  mal  avec  Israel  qu’il  a oblige 
un  jeune  ecrivain,  qu’il  me  serait  facile  de  nommer, 
a enlever  d’un  volume  deux  pages  dans  lesquelles  il 
etait  parle  avec  eloges  de  la  France  juive. 

N’imaginez  pas  davantage  que  les  conservateurs 
rendent  la  justice  qui  convient  a ces  hommes  de  droi- 
ture  et  de  conviction.  Assistez,  chez  un  conservateur, 
a un  diner  oil  se  trouveront  reunis  un  de  ces  etres 


(i)  J’ai  ecril  pour  un  volume  publie  par  MM.  Ane  et  Leiouz  y : 
Expulseurs  et  Expulses,  une  preface  de  dix-sept  pages.  J’eus 
besoin,  il  y a quelque  temps,  de  deux  exemplaires  de  cet,  ouvrage 
et  me  les  fis  envoyer;  le  mois  suivant,  je  regus  une  facture  de 
5 fr.  30.  J’avais  envie  d’adresser  cette  facture  a Calmann-Levy, 
qui  certaiuement  n’aurait  jamais  reclame  5 fr.  30  dans  cescondi- 
tions-la. 
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vraiment  dignes  de  tout  respect,  et  un  de  ces  beaux 
seigneurs  du  journalisme  boulevardier  dont  quelques- 
uns  sont  amusants  au  possible  et  vraiment  charmants 
a rencontrer,  mais  qui,  evidemment,  comme  mora- 
lite,  sont  inferieurs  a certains  vieux  journalistes  de 
la  cause  catholique.  O’est  le  seigneur  du  boulevard 
qui  sera  le  mieux  placd,  c’est  pour  lui  qu’on  se  mon- 
trera  plein  d’attentions ; le  journaliste  catholique 
sera  tout  a fait  relegud  au  deuxieme  plan. 

Ces  braves  gens  ne  se  plaignent  pas  et  sont  heu- 
reux;  ils  sont  enchants  quand  on  leur  imprime  un 
volume  : ils  portent  le  premier  exemplaire  a leur 
femme  et  se  rejouissent  en  famille;  ils  habitent  non 
loin  des  eglises  : ils  y vont  souvent  et  ils  y trouvent 
la  paix  du  cceur. 

Quant  aux  journalistes  de  la  rive  droite  qui,  par 
une  instinctive  rdvolte  d’honndtetd,  parfois  aussi 
pour  ne  pas  deshonorer  en  leur  personne  l’Art,  qui 
est  une  sorte  de  religion  pour  eux,  s’obstinent  a con- 
server  leur  independance,  refusent  d’accepter  la  so- 
cidte  telle  qu’elle  est,  de  faire  comme  les  camarades, 
ils  finissent  generalement  mal. 

Ainsi  que  je  l’ai  expliqud , ces  independants 
perdent  leur  place,  leur  situation  ; ils  n’en  trouvent 
pas  d’ autre;  ils  font  des  dettes,  on  vend  leur  mobi- 
lier.  Leur  femme  les  quitte  on  meurt,  parfois  ils 
restent  avec  des  enfants.  On  voit  ce  spectacle,  auquel 
nous  avons  tous  assistd,  d’un  pauvre  petit  diablotin  a 
tete  blonde  accompagnant  son  pere,  le  soir,  dans  les 
brasseries  ou  dans  les  cafes,  restant  la  jusqu’a  deux 
heures  du  matin,  les  yeux  fievreux,  les  paupieres 
battues  et  clignotant  sous  le  gaz... 
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Que  voulez-vous  que  fasse  le  pere?  II  habite  en 
meuble;  on  n’a  plus  voulu  de  Penfant  a la  pension, 
parce  qu’on  ne  payait  plus  pour  lui;  il  s’ennuie  dans 
la  chambre  garnie  et  il  dit  : « Pere,  emmene-moi!  » 

— Voila  oil  conduit  la  Verlu,  vous  dira  le  seigneur 
boulevardier  que  vous  rencontrerez,  attriste  comme 
vous  de  cette  vision.  La  societe  actuelle  est  un  lupa- 
nar,  il  faut  se  soumettre  aux  reglements  de  ce 
lupanar.  Il  faut.  toucher  sur  le  Panama,  toucher  sur 
les  mensualites  du  Credit  foncier,  toucher  pour  ne 
pas  demander  des  nouvelles  des  poursuites  qu’on 
devait  intenter  aux  administrateurs  de  societes  en 
deconfiture,  toucher  sur  la  caisse  boulangiste  ou  sur 
les  fonds  secrets  pour  combaltre  le  Boulangisnre. 
Avec  cela  on  est  decore,  considere  de  tous;  on  paye 
son  terme  et  on  eleve  honorablement  ses  enfants.  Je 
vous  prie  de  croire  que  mon  fils  ne  sait  pas  encore  ce 
que  c’est  qu’une  brasserie;  il  dort  paisiblement  dans 
notre  petite  villa  de  Neuilly...  Il  va  sur  ses  douze  ans 
et  fera  sa  premiere  communion  le  mois  prochain. 

— Tiens!  je  croyais...  J’avais  lu  des  articles  de 
vous... 

— J’ecris  cela  pour  les  crapules  qui  nous  gou- 
vernent  parce  que  j’en  ai  besoin,  mais  je  n’en  pense 
pas  un  mot...  Je  suis  d’une  vieille  famille  frangaise 
et  je  tiens  a ce  que  mon  fils  ne  soit  pas  eleve  comme 
un  galvaudenx...  Il  est  charmant,  mon  fils;  venez 
done  dejeuner  avec  nous  un  de  ces  jours;  vous  le 
verrez...  C’est  tres  gentil,  la-bas...  Je  vous  raconterai 
des  histoires  de  Juifs...  Vous  savez  bien  que  je  suis 
plus  antis6mite  que  vous... 

— Oh!  plus  antis^mite  que  moi... 
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— Certainement ! Je  vis  avec  eux...  je  les  possede 
a fond. 

— Et  jamais  vous  n’avez  pu  dire  un  mot  de  notre 
Ligue  ?... 

— Mon  cher  ami,  vous  voyez  ce  coupe  qui  m’attend 
au  coin  de  la  rue;  il  n’a  pas  vilaine  tournure...  Le 
petit  cheval  file  comme  un  zebre;  dans  dix  minutes, 
il  m’aura  mene  a Neuilly  et  je  me  coucherai  tranquil- 
lement...  S’il  fallait  quejefassele  voyage  a pied,  cela 
me  serait  trbs  desagreable...  Quand  on  ne  veut  pas 
aller  a pied  ou  courir  apres  les  tramways  comme  un 
chien  crotte,  il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  Israel. 

Ce  boulevardier  n’a-t-il  pas  raison?  Le  cercle,  en 
effet,  se  resserre  de  plus  en  plus.  De  plus  en  plus  ceux 
qui  voudront  dire  la  verite  ressembleront  a ces  mar- 
tyrs inutiles  dont  une  Russe  me  parlait  : ils  n’ont 
m6me  pas  la  consolation  de  lutter  en  plein  jour;  on 
les  achemine  vers  le  Kamtchatka  ou  vers  Tobolsk;  ils 
traversent  des  villages,  des  villages,  des  villages;  de 
la  neige,  de  la  neige  et  encore  de  la  neige,  et,  peu  a 
peu,  ils  disparaissent  dans  l’inconnu ; ils  entrent  sous 
une  immense  cloche  pneumatique.  C’est  fini...  qu’ils 
parleut  ou  qu’ils  ne  parlent  pas,  c’est  absolument  la 
meme  chose. 

Il  en  sera  de  meme  bientot  pour  ceux  qui  voudront 
parler  en  France.  Aujourd'hui,  vous  trouvez  encore 
par-ci  par  la  des  hommes  de  votre  race,  des  hommes 
de  lettres  comme  vous,  des  camarades;  ils  bataillent 
pour  placer  dans  leurs  journaux  une  ligne  pour  votre 
defense,  ou  bien  ils  vous  disent  : « Mon  directeur  va 
a la  chasse  demain,  je  collerai  ta  lettre;  il  criera 
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comme  un  perdu  en  revenant,  mais  ga  m’est  dgal,  il 
a besoin  de  moi  : il  ne  sait  ecrire  qu’en  allemand.  » 
Cela  ne  durera  qu’un  temps.  Une  nouvelle  promo- 
tion de  Juifs  est  en  preparation.  Des  qu’ils  seront  un 
peu  debarb  milles,  les  Galliciens  qui  sont  en  train  de 
secouer  leurs  poux  sur  leurs  casaques  graisseuses, 
viendront  occuper  des  situations  a Vienne,  y devenir 
Pressjude,  Juifs  de  presse.  Les  journalistes  de  Franc- 
fort  et  de  Vienne,  deja  brillaminent  reprdsentes  ici, 
passeront  dans  la  presse  parisienne,  et  il  n’y  aura 
plus  moyen  a un  Chretien  de  se  mettre  en  rapport 
avec  l’opinion.  Toutes  les  avenues  seront  gardees. 

Les  Juifs,  deja  fort  nombreux  dans  ce  coin,  ont 
d6ja  transforme  la  presse  judiciaire,  qui  avait  ete 
longtemps  trds  impartiale.  Les  comptes  rendus  de 
proces  importants  sont  deja  affermes  comme  le  reste. 

Dans  mon  proces  avec  M.  Marcel  Deprez,  il  inter- 
vint  deux  arrets  d’une  importance  capitale  pour  la 
Presse  : l’un,  proclamant  Fdcrivain  dechu  du  droit  de 
faire  la  preuve  apres  cinq  jours,  quand  meme  le  juge- 
ment  aurait  dte  rendu  par  defaut;  Fautre,  declarant 
que  le  jury  seul  pouvait  supprimer  un  livre.  Autre- 
fois, les  journalistes  se  seraient  interesses  a ces  ques  • 
tions  qui  les  touchent  de  si  pres;  personne  n’en  a 
parle,  excepte  Albert  Bataille,  qui  a toujours  ete  tres 
aimable  pour  moi  et  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
remercier  publiquement.  M.  Bois,  dans  F Univers,  et 
M.  Jules  Auffray,  dans  la  Defense , ont  seuls  mis  en 
relief  l’importance  du  premier  arret. 

Tous  les  journaux  avaient  des  representants  a Bor- 
deaux au  moment  de  Faffaire  Savine  et  Numa  Gilly. 
Comparez  cependant  les  comptes  rendus  au  volume 
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public  par  Savine  sous  ce  titre  : Mes  proces , et  vous 
verrez  que  rien  de  ce  qui  a £te  dit  d’instructif  sur  les 
operations  des  grandes  Compagnies  n’est  arrive  au 
public.  Tous  les  arguments  des  accuses,  qui  — a part 
le  piteux  Gilly  — se  sont  admirablement  defendus,  ont 
ete  systematiquement  etouffes  dans  la  plupart  des 
journaux. 

Chirac  perdit,  a la  suite  de  ce  proces,  l’emploi  qui 
le  faisait  vivre  lui  et  les  siens;  il  fut  accable  des  plus 
abominables  calomnies  et,  fmalement,  il  fut  mis  en 
prison.  Il  ne  l’avouera  peut-etre  pas,  mais  il  a du  se 
dire  plus  d’une  fois  : « Avec  ma  connaissance  des 
questions  fmancieres,  j’aurais  pu  gagner  une  petite 
fortune...  A quoibon  vouloir  6clairer  son  pays?  J’au- 
rais mieux  fait  d’imiter  mes  camarades.  » 


VII 

(SUITE  ET  FIN  DU  GHAPITRE  PRECEDENT) 


Oil  Tauteur  demontre,  par  Fexempie  de  ce  qui  lui  est  arrive  per- 
sonnellement,  ce  th6oreme  social  : Avec  l’ organisation  actuelle , 
tout  ecnvain  pauvre , marie  et  pere  de  famille,  qui  veut  etre  hon- 
nete  et  dire  la  verite,  est  un  malhonnete  homme. 

Voyez  bien  le  point  que  nous  venons  de  traiter  au 
precedent  chapitre  etne  vous  perdez  pas,  comme  cer- 
tains Prudhommes,  en  declamations  vaines  sur  la 
venalite  de  la  Presse. 

Oui,  la  Presse  est  un  auxiliaire  terrible  pour  tous 
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les  lanceurs  d’affaires,  desireux  de  prendre  l’argent 
du  prochain,  mais  elle  est  condamnee  a ce  role  par 
le  systeme  actuel.  Toute  velleit6  d’independance  et 
d’honnetet6  de  la  part  de  la  Presse  serait  impitoya- 
blement  reprimee  par  la  magistrature. 

Je  vous  raconterai  un  jour  mon  proces  avec  M.  Mar- 
cel Deprez;  j’ai  tout  cela  dans  une  chemise  avec  le 
titre  de  la  brochure  : J.,  J.,  J.,  Juifs , Juges  et  Jaco- 
bins, ou  Un  proc&s  de  presse  sous  la  troisi&me  Repu- 
blique. 

Je  n’ai  jamais  attaque  M.  Marcel  Deprez  dans  sa 
vie  privee;  j’ai  discut£  une  invention  sur  laquelle  se 
greffait  une  society  financiere,  et  que  les  journaux 
presentaient  comme  destinee  a transformer  la  face 
du  monde. 

Cette  invention  n’existait  pas  a ce  moment;  a par- 
tir  de  1886,  le  silence  s’est  fait  absolument  a ce  sujet, 
et  on  n’a  recommence  a lancer  de  nouveau  deux  ou 
trois  timides  reclames  qu'en  1889,  a propos  d’un  petit 
etablissement  installs  a Chateauroux. 

Avouezj  cependant,  que,  si  cette  invention  eut  ete 
aussi  merveilleuse  qu’on  le  disait,  l’Exposition  uni- 
verselle  6tait  une  occasion  toute  naturelle  de  la  pro- 
duire,  de  la  reveler  aux  nations,  d’attirer  sur  elle 
l’admiration  qu’excitentdes  decouvertes  comme  celles 
d’Edison. 

Eut-elle  meme  existe  que  j’avais  parfaitement  le 
droit  d’attaquer,  m6me  avec  acrimonie,  le  savant  et 
le  membre  de  l’lnstitut.  Ampere,  Leverrier,  Pasteur, 
se  sont  vu  contester  bruyamment  la  paternit6  de 
leurs  decouvertes.  Le  rideau  n’est  pas  leve  sur  une 
piece  de  Sardou  que  l’on  crie  au  plagiat.  Jamais  l’au- 
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teur  n’a  song6  a faire  un  proces;  il  laisse  au  bon  sens 
public  le  soin  de  le  justifies  Tout  homme  qui  aspire 
a la  gloire  s’expose  a la  critique.  Toute  gloire  humaine 
est  faite  de  deux  bruits  : le  bruit  des  applaudisse- 
ments  et  le  bruit  des  sifflets.  « Pour  les  statues 
cornme  pour  les  hommes,  a dit  Victor  Hugo,  un  pie- 
destal  est  uu  espace  etroil  et  honorable  avec  quatre 
precipices  autour.  » 

J’ajoute  qu’en  parlant  des  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  a 1’Academie  a propos  de  la  candidature  de 
M.  Marcel  Deprez,  j'apportais  des  t^moignages  irre- 
cusables,  les  temoignages  des  fils  deceux  qui  avaient 
pris  part  a cette  election  : de  Tresca  fils,  de  M.  de 
Saint- Venant  fils;  de  savants  comme  Paquelin,  Caba- 
nellas,  Hospitalier,  Abdanck;  d’interess^s  dans  la 
question  comme  Amsler. 

C’est  dans  ces  conditions  que  ce  proces  m’a  coute 
huit  mille  francs.  Je  vous  donnerai  le  detail  des 
chiffres  dans  ma  brochure. 

Ehbien!  Je  vous  le  demande,  placez-vous  sur  le 
terrain*  de  la  realite;  envisagez  les  choses  telles 
qu’elles  sont.  Un  journaliste  pauvre,  marie,  pere  de 
famille,  ne  serait-il  pas  un  malhonnete  homme  s’il 
avait  de  pareils  acces  d’honnetete?  Son  beau-pere  le 
prendrait  a part  pour  lui  faire  de  la  morale,  c’est-a- 
dire  pour  le  supplier  d’etre  moins  moral.  « II  vaudrait 
cent  fois  mieux,  lui  dirait-il,  avoir  un  vice  que  d’avoir 
une  pareille  vertu;  cela  vous  coiiterait  moins  cher.  )> 

II  n’y  a plus,  en  effet,  que  M.  de  Rothschild  et  moi 
qui  puissions  nous  permettre  des  proces  comme  ceux- 
la  : lui,  parce  qu’il  tient  tout  Pargent,  et  moi  parce 
que  je  n’y  tiens^pas  du  tout.  C’est  un  luxe  de  gargon; 
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je  goute  d’exquises  jouissances  d’artiste  a regarder 
tous  ces  hommes  de  bazoche  mentir,  falsifier  les 
textes;  je  me  gaudis,  comme  Pantagruel,  aux  choses 
de  jugerie  et  aux  exploits  de  Chicquanous. 

Cela  fait  partie  des  etudes  sociales  auxquelles  je 
me  suis  vouS. 

Rien  n’est  instructif  comme  la  fagon  dont  la  Magis- 
trature,  d’accord  avec  la  Juiverie,  a supprime  vir- 
tuellement  de  la  loi  sur  la  Presse  cet  article  35  qui 
permettait  la  preuve,  lorsqu’il  s’agissait  de  directeurs 
ou  d’administrateurs  de  societSs  industrielles,  finan- 
ciers ou  commerciales. 

Oet  article  35  avait  etS  mis  dans  la  loi  par  M.  Pelle- 
tan.  Dans  les  dynasties  rSpublicaines,  les  peres,  en 
effet,  Staient  infiniment  moins  corrompus  que  les  fils; 
ils  avaient  gardS  quelques  debris  des  instincts  eleves 
des  hommes  de  1848. 

On  reprocha  un  jour  a la  Presse,  du  haut  de  la  tribune, 
disait  Pelletan  dans  la  discussion  au  Senat,  de  ne  pas  signa- 
ler les  detournements  de  l’Epargne  nationale;  mais  elle  ne 
les  eiit  denonces  que  pour  courir  a une  condamnation  cer- 
taine,  par  finterdiction  de  la  preuve  en  raatiere  de  diffama- 
tion.  Votre  Commission  a voulu  autoriser  cette  preuve  pour 
mettre  la  crtdulitt  d I’abri  de  V exploitation. 

Si  la  Magistrature  avait  eu  la  plus  elementaire  no- 
tion de  sa  mission  sociale,  elle  aurait  cherche  a 
donner  de  Textension  a cet  article  35,  elle  Paurait  in- 
terprets dans  son  sens  le  plus  etendu,  elle  Paurait 
aims  et  choyS  comme  un  instrument  de  moralisation, 
comme  un  prSservatif  contre  des  abus  de  publicite 
difficiles  a reprimcr. 
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II  est  effrayant,  en  effet,  de  penser  que  grace  a la 
seule  puissance  de  l’argent,  des  faiseurs  d’affaires 
puissent  se  rendre  maitres  absolus  de  l’opinion,exercer 
par  la  reclame,  par  l’affiche,  par  l’obsession  de  la  pu- 
blicity sous  toutes  les  formes,  une  pression  irresistible 
qui  enleve  aux  gens  leur  libre  arbitre. 

Grace  a l’article  35  de  la  loi  sur  la  Presse,  une  petite 
clochette,  une  campanule,  un  tintinabulum  pouvait 
essayer  de  se  faire  entendre  au  milieu  de  ces  reclames 
a grand  orchestre,  jeter  une  note  claire  au  milieu  de 
ces  fanfares,  de  ces  ronflements  de  cuivres,  de  ces 
appels  de  grosse  caisse. 

Grace  a Particle  35,  une  lueur  furtive  de  verity  pou- 
vait tenter  de  filtrer  a travers  ces  phosphorescences 
trompeuses  et  ces  illuminations  decevantes  qui  font 
croire  au  jour  en  pleine  nuit. 

La  Magistrature  n’a  pas  eu  de  repos  qu’elle  n’ait 
fait  taire  cette  humble  clochette,  qu’elle  n’ait  souffle 
sur  ce  lumignon  qui  pouvait  dviter  aux  gens  de  tom- 
ber  dans  les  trous. 

Grace  a Particle  35,  un  pauvre  ecrivain  se  hasardait 
parfois  a crier  aux  naifs  : « Defiez-vous  des  voleurs 
de  la  Haute-Banque ! » Des  hornmes  en  robe  rouge 
se  sont  rues  sur  cet  ecrivain  et  lui  ont  mis  la  main 
sur  la  bouche  pour  que  rien  n’empfiche  desormais 
les  bandits  de  la  Finance  d’operer  en  paix. 

Dans  les  premiers  arrets  intervenus  dans  P affaire 
Marcel  Deprez,  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
et  la  cour  d’ Appel  s’etaient  contentes  de  declarer  que, 
dans  l’espece,  il  n’y  avait  pas  lieu  de  faire  la  preuve 
— ce  qui  etait  deja  fort  joli,  mais  ne  prdjugeait  rien 
pour  Pavenir. 
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La  cour  do  Cassation  trouva  quo  l'article  35  dtait 
trop  moral  encore  et,  ainsi  que  je  l’ai  expliqud  dans 
la  Fin  d'un  Monde,  le  supprima  en  fait,  en  declarant, 
au  mepris  de  tout  principe  juridique,  que  l’opposition 
a un  jugement  par  defaut  ne  rdtablissait  pas  les 
c hoses  en  leur  premier  etat,  et  qu’au  bout  de  cinq  jours 
on  etait  absolument  dechu  du  droit  de  faire  la  preuve. 

Rien  que  pour  une  question  de  piston,  j’ai  eu 
650  francs  de  frais  de  signification,  et  j’ai  du  employer 
cinquante  feuilles  de  papier  timbre  pour  coucher  mes 
preuves  par  ecrit,  ainsi  que  l’exige  la  loi. 

Comment  voulez-vous,  dans  une  affaire  comme  le 
Panama,  reunir,  faire  copier  et  signifier  vos  preuves 
en  cinq  jours  ? 

D’innombrables  escroqueries  financieres  s’accom- 
plissent  avec  des  etats  fabuleux  de  l’Amerique  du  Sud, 
quireclament  le  concours  de  l’Epargne  francaise  pour 
construire  des  usines  a gaz  ou  des  chemins  de  fer 
dans  des  pays  comme  Maracaibo,  ou  tout  ce  qu’on  a 
pu  obtenir  des  indigenes,  c’est  qu’ils  couvrent leur 
pudenda  d’un  pagne. 

Un  voyageur  vous  a donne  des  details  precis  a ce 
sujet,  et,  au  moment  d’une  emission,  vous  criez  : 
« Gare ! » instinctivement,  comme  lorsque  vous  voyez 
quelqu’un  sur  le  point  d’etre  ecrase.  Le  banquier 
e me tteur  vous  fait  un  proces...  Oil  est  votre  voya- 
geur? II  est  peut-6tre  a mille  lieues  d’ici ; il  faut,  en 
toutcas,  le  temps  de  lui  ecrire  pour  invoquer  son  te- 
moignage,  pour  avoir  les  pieces  qu’il  vous  a montrees. 
On  vous  donne  cinq  jours  en  tout  pour  cela... 

Pour  la  Magistrature  frangaise,  le  journaliste  res- 
pectable est  celui  qui,  moyennant  finances,  trompe 
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sciemment  le  public,  se  livre  a des  dithyrambes  effre- 
nes  a propos  d’affaires  qu’il  sait  devoir  etre  desas- 
treuses,  ruine  les  malheureux  qui.  croient  a l’imprime. 
L’enncmi  c’est  celui  qui,  avec  un  desint^ressement 
qui  devient  de  plus  en  plus  rare,  s’efforce  de  prevenir 
les  gens,  de  leur  montrer  la  verite.  Contre  celui-la, 
tous  les  moyens  semblent  bons. 

On  m’a  tout  fait,  dans  ce  proces.  Mon  adversaire, 
pour  terminer  dignement,  apublie  dans  les  journaux 
un  arret  absolument  falsifie  et  on  a eu  l’aplomb  de  me 
faire  donnerdeux  mille  francs  pour  cela.  Je  suis  dif- 
ficile a etonner,  mais  j’avoue  que  devant  ce  dernier 
coup,  je  me  suis  effondre  dans  un  eclat  de  rire  en 
murmurant  : « Ma  foi,  c’est  complet ! » 

Je  vais  vous  expliquer  1’afFaire  : 

Le  tribunal  correctionnel,  anime  d’un  zele  vrai- 
ment  excessif,  avait  ordonne  la  suppression  de  mon 
livre  : La  France  juive  devant  V opinion.  La  cour  d’Ap- 
pel,  en  confirmant  barret,  dut  forcement  reconnaitre 
que,  dans  l’etat  actuel  de  la  legislation,  il  etait  difficile 
de  detruire  l’ceuvre  d’un  ecrivain  uniquement  parce 
qu’il  manquait  d’enthousiasme  pour  les  theoremes 
d’un  ami  de  M.  de  Rotshcbild ; il  confirma  en  partie 
le  jugement  du  tribunal  correctionnel,  mais  il  en  re- 
trancha  la  clause  destructive.  Yoici  d’ailleurs  barret 
de  la  Cour. 

La  Cour, 

Adoptant  les  motifs  qui  ont  determine  les  premiers  juges  ; 

Mais  considerant  que  , en  vertu  de  l’article  49  de  la  loi 
du  29  juillet  1881,  le  tribunal  a ordonne  la  saisie  de  tous  les 
exemplaires  du  livre  contenant  encore  les  passages  visds  par 
le  jugement,  qui  seraient  mis  en  vente  apres  la  condamna- 
tion,  et  prescrit,  dans  ce  cas,  la  destruction  des  parties  du 
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livre  contenant  lesdits  passages,  k peine  de  50  francs  par 
cliaqne  contravention  dOment  constatee; 

Considerant  que  I’article  49  precit6  est  au  nombre  des 
dispositions  qui  concernent  la  poursuite  et  la  repression  des 
crimes  et  debts  deferes  k la  Cour  d’assises  ; 

Que  I’article  60  de  la  m6me  loi,  determinant  celles  de 
ces  dispositions  qne  peuvent  appliquer  les  tribunaux  correc- 
tionnels,  vise  l’article  48  et  non  l’article  49,  qui  formule  une 
veritable  aggravation  de  peine  ; 

QuM  n’appartient  pas  a la  juridiction  repressive  de  sup- 
plier au  silence  de  la  loi  et  de  prescrire  des  penalites  qui  ne 
result ent  pas  d’un  texte  formel ; 

Considerant  que  la  somme  allouee  a titre  de  dommages- 
inlerits  et  les  publications  autorisees  par  le  jugement  dont 
estappel.  constituent  une  reparation  suffisante  du  prejudice 
causi  a Deprez; 

Par  ces  motifs. 

Infirme  le  jugement  rendu , le  11  max  1888 , par  la 
9*  chambre  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  ence  qui  con- 
cerne  la  saisie  et  la  destruction  partielle  des  exemplaires  du 
livre  : la  France  juive  devant  1’opinion  ; 

D t qiCil  n’y  a pas  lieu  d’ordonner  lesdites  mesures ; 

Dtcharge  Marpon , Flammarion  et  Drumont  de  la  condam- 
nation  en  50  francs  par  chaque  contravention  qui  sera  con- 
statue  ; 

Confirme,  quant  au  surplus,  le  jugement  sus-date  ; 

Declare  Deprez  mal  fonde  dans  ses  conclusions  tendant 
a Taugmentation  des  dommages-interets  et  du  nombre  des 
insertions  autorisees  et  Ten  deboute  ; 

Condainne  Marpon,  Flammarion  et  Drumont  solidaire- 
ment  aux  depens. 

II  ne  restait  done  plus  a M.  Marcel  Deprez  qu’a 
publier  barret  dans  dix  journaux,  ainsi  que  l’arret  by 
autorisait.  Que  fit-il?  II  s’entendit  avec  bavoue  Her- 
bet.On  confectionna  un  jugement  maquille,  tronque, 
truqud  comme  certains  vieux  bahuts  faits  de  moderne 
et  d’ancien;  on  elagua  absolument  les  parties  de 
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l’arret  de  la  cour  d1  Appel  qui  m’etaient  favorables,  et 
on  laissa  subsister  la  clause  relative  aux  cinquante 
francs  de  dommages-interets  expressdment  reformee 
par  la  Oour  d’appel. 

C’etait  me  causer  a la  fois  un  dommage  materiel  et 
un  domimige  moral : un  dommage  materiel,  en  empe- 
chant  naturellement  tous  les  libraires  de  vendre  mon 
livre,  dans  la  crainte  d’une  contravention  ; un  dom- 
mage moral  en  laissant  supposer  que  je  pouvais  etre 
capable  d'ecrireun  livre  supprimepar  arret  de  justice. 

Je  me  precipitai  surune  plume  et  j'en  fis  jaillir  des 
attendus  qui  couvraient  plusieurs  feuilles  de  papier  et 
qui  faisaient  sommation  a M.  Marcel  Deprez  de  pu- 
blier  l’arret  veritable,  l’arrSt  exact.  Le  tout  fut  dili- 
gemment  porte  au  n°  13,  de  la  rue  de  Rennes,  oil  ha- 
bite  mon  adversaire. 

Je  n’eus  aucune  satisfaction  et  ce  fut  seulement 
un  mois  apres  que  parut,  dans  les  journaux  qui 
avaient  insere  1’arret  frelate,  une  petite  note  rectifi- 
cative  de  quelques  lignes,  entre  le  Cacao  van  Houten 
et  les  Mariages  riches. 

Peu  apres  j'etais  invite  a payer  2,000  francs  pour 
Pinsertion  de  ce  jugement  mensonger,  hybride  et 
batard. 

Je  me  pourvus  en  reglement  de  taxe,  j’ecrivis  a 
M.  Moleux,  designe  pour  prononcer  sur  mon  cas,  en 
lui  demandant  Tautorisation  de  lui  expliquer  moi- 
meme  mon  affaire  en  chambre  du  conseil. 

J’avais  deja  dcrit  a M.  Grehen,  celui  qui  presidait 
le  tribunal  correctionnel,  pour  solliciter  de  lui  la  per- 
mission de  fournir  moi-meme  des  explications  en 
ma  qualite  de  vieux  journaliste,  et  je  lui  avais  rap- 
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peld  que  sous  l’Empire  cette  permission  avait  etc 
accordee  a presque  lous  les  gcrivains,  a Prevost-Pa- 
rasol  et  a Weiss  notamment.  Non  seulement  ce  magis- 
tral ne  m’avait  jamais  repondu,  non  seulement  il  ne 
m ’avait  jamais  donne  la  parole,  mais  encore,  comme 
j’essayais  d’elucider  la  question  du  piston,  il  m’avait 
rembarre  sur  un  ton  qu’on  n’emploierait  pas  envers  un 
souteneur  accuse  d’ass'assinat.  « Ce  n’est  pas  a vous 
que  je  parle  ! Taisez-vous  I » J’ai  encore  cette  voix 
rauque  dans  l’oreille  et  ce  regard  haineux  dans  les 
yeux. 

M.  Moleux  me  parut  d’un  monde  tout  a fait  diffe- 
rent ; il  me  repondit  par  une  lettre  aussi  convenable 
que  l’etait  la  mienne,  il  me  re§ut  fort  courtoisement, 
il  ecouta  attentivement  mes  observations  et  parut  en 
etre  frappe,  ainsi  que  les  deux  autres  juges. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  le  texte  d’un  jugement  a 
un  caractere  presque  sacre  et  qu’on  n’a  pas  le  droit  de 
selivrer  sur  lui  a l’operation  pour  laquelle  Bergerat 
a cr6e  la  pittoresque  expression  de  « tripatouillage.  » 

« Vu  Particle  49,  » disait  l’arret  fantaisiste  pu- 
blie  dans  dix  journaux.  Or,  c’etait  precisement  cet 
article  49  relatif  a la  suppression  du  volume  que 
P arret  de  la  Cour  d’appel  avait  declare  ne  pas  m’etre 
applicable.  Dans  cette  voie,  il  n’y  a pas  de  raison  de 
s’arreter  et  l’on  pourrait  aussi  bien  viser  Particle  qui 
punit  le  vol  par  effraction  ou  l’attentat  aux  mceurs. 

Je  dis  tout  cela  a M.  Moleux  et  je  lui  declarai  que 
j’etais  pret  a payer  le  jugement  vrai,  le  jugement 
rendu  par  les  juges,  des  qu'il  serait  insere,  mais  que 
je  ne  pouvais  payer  un  jugement  apocrypbe. 

S’il  eut  prononc^  de  suite,  M.  Moleux  m’eut  donne 
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raison,  mais  il  eut  peur  de  se  faire  des  affaires  avec 
les  Juifs  et  remit  a huitaine  pour  reflechir  et,  comme 
on  sait,  reflechir  c’est  fl^chir...  Je  fus  condamnd  a 
payer  le  faux  jugement,  sauf  a me  pourvoir  au  prin- 
cipal. J’en  avais  pour  cent  quarante-six  francs  de 
plus,  mais  j’avais  fait  connaissance  d’un  magistrat 
bien  eleve... 

J’introduisis  une  action  civile  contre  M.  Marcel 
Deprez,  mais  elle  n’est  pas  encore  au  role  et  je  ne 
crois  pas  que  nous  approchions  de  1’interlocutoire 
avant  deux  ans  revolus. 

Tout  magistrat  d’aujourd’hui  aurait  agi  de  meme. 
M.  Aubepin,  president  du  tribunal  civil,  est  de  l’aveu 
de  tous  un  fort  honnete  homme.  Si  je  le  rencontrais 
dans  un  salon,  sur  une  plage,  dans  un  wagon,  il  me 
donnerait  incontestablement  raison  ; il  n’en  aurait  pas 
moins  juge  comme  M.  Moleux;  si  je  n’avais  pas  eu  de 
quoi  payer,  cet  homme  qui,  encore  une  fois,  estd’une 
integrite  incontestee,  aurait  trouve  tres  bien  qu’on 
vende  lesmeubles  d’un  6crivain  pour  payer  l’insertion 
d’un  arret  qui  n’est  pas  barret  rendu  par  les  juges. 

Les  premiers  presidents  d’autrefois,  les  Seguier, 
les  Belleyme  etaient  d’autres  hommes.  Je  sais  une 
histoire  superbe  sur  Belleyme,  je  vous  la  raoonterai 
un  autre  jour.  Quant  a Seguier,  il  avait  la  dignitedes 
vieux  Parlementaires.  Un  huissier  qui,  peut-etre, 
etait  tres  fatigue,  ayant  essaye  de  s’asseoir  sur  le 
bord  d’une  chaise  dans  le  cabinet  du  president  : 

« Debout,  huissier!  » lui  cria  Seguier  avec  le  ton 
d’un  de  Harlay  parlant  a un  sergent  a verges. 

Si  un  avou6  s’etait  permis  de  « tripatouiller  » un 
arrSt  de  justice,  de  Belleyme  ou  Seguier,  Faurait  sus- 
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pendu  immddiatement  et  lui  aurait  interdit  Facets  fie 
la  barre,  jusqu  a ce  qu’il  eut  publie  l’arret  vrai.  Ces 
gens-laeffectivement  croyaient  aux  arrets  qu’ils  ren- 
daient,  ils  se  considdraient  comme  investis  d’une 
mission ; ils  estimaient  que  les  formules  judiciaires 
si  compliquees,  les  rites  de  la  procedure,  si  minutieux 
parfois  et  si  puerils,  devaienl  etre  une  garantie  a la 
fois  des  droits  des  accuses  et  des  droits  de  la  justice. 
Aujourd'hui  il  n’en  est  plus  de  meme.  Herbet  passe 
dans  le  monde  du  Palais  pour  m’avoir  joue  un  bon 
tour,  et  la  Chambre  des  avoues,  gardienne  severe  de 
l’honneurde  la  corporation,  songe  deja  a le  prendre 
pour  president. 

On  me  reprochera  peut-etre  de  m’etre  attarde  a 
parler  de  mes  affaires,  mais  je  n’ai  pas  de  journal 
et  je  suis  heureux  de  m’expliquer  de  temps  en  temps 
avec  des  lecteurs  qui  sont  des  amis  pour  moi. 

Ces  demonstrations,  d’ailleurs,  font  partie  de  mon 
systeme  d’enseignement  social : eviter  les  phrases, 
peindre  la  vie  telle  qu’elle  est,  m’appuyer  sur  des 
faits  auxquels  mon  voisin  ou  moi  avons  ete  meles, 
analyser  des  evenements  de  chaquejour,  des  juge- 
ments  qui  passent  inapergus,  des  faits  dont  le  lecleur 
ne  saisit  pas  toujours  la  signification,  prouver  en  un 
mot  que  tout  se  tient  dans  la  crise  de  dissolution  que 
nous  traversons. 

Apres  avoir  lu  la  premiere  partie  de  cette  etude, 
vous  vous  etes  dit:  « Quelle  attitude  honteuse  ont  eu 
tous  ces  .ournalistes  dans  l’affaire  de  Panama ! » Apres 
avoir  lu  la  seconde  partie,  vous  avez  presque  de  la 
sympathie  pour  Fecumeur  du  boulevard,  qui  prend  la 
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society  telle  qu’elle  est,  gagne  de  l’argent  comme  il 
peut,  fait  vivre  honorablement  sa  femme  et  ses  en- 
fants  et  a toujours  un  louis  a la  disposition  des  amis. 
Vous  vous  dites  que  les  vrais  coupables  sont  les  ma- 
gistrats  qui  etouffent  entre  deux  articles  du  Code 
l’ecrivain  qui  veut  defendre  la  verite.  L’ecumeurdu 
boulevard  a pour  excuse  la  necessity  du  combat  pour 
la  vie;  sa  franchise  meme,  quoique  un  peu  cynique, 
l’excuse  a demi.  Le  magistrat,  au  contraire,  aggrave 
ses  mefaits  par  son  attitude  pharisaique ; loin  d’avouer 
comme  le  boulevardier,  il  se  drape  dans  une  hypo- 
crite solennite  qui  l’accompagne  j usque  dans  son 
interieur  familial,  deserte  si  souventpar  lui  pour  les 
debauches  qui  ne  font  pas  de  bruit. 

Jamais  les  Autorites  sociales,  pour  employer  l’ex- 
pression  de  Le  Play,  n’ont  et6  en  situation  d’exercer 
une  influence  plus  considerable;  en  ce  temps  d’indi- 
vidualisme  et  d’emiettement  general,  en  effet,  tout 
ce  qui  ressemble  a un  corps  constitub,  a une  puis- 
sance morale  collective,  prend  de  suite  une  impor- 
tance exceptionnelle.  Une  Magistrature  honnete,  un 
grand  monde  honnete,  une  Acaddmie  honnete  servi- 
raient  comme  de  centre  aux  braves  gens  pour  se 
rallier;  toutes  ces  forces-la  ont  passe  a Tennemi  et 
sont  avec  les  faiseurs  d’affaires. 

Vous  avez  vu  le  satisfecit  encourageant  accords  par 
PAcad6mie  des  Sciences  ace  projet  du  canal  de  Pa- 
nama, qui  aurait  du  lui  inspirer  une  salutaire  reserve. 
Dans  l’affaire  du  transport  de  la  Force  motrice, 
M.  Joseph  Bertrand,  auquel  sa  situation  de  secretaire 
perpetuel  de  l’Academie  des  Sciences  commandait 
de  rester  neutre,  prit  energiquement  parti  pour  l’en- 
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treprise  patronn^e  par  les  Rothschild  et  s’associa  a la 
propaganda  industrielle  et  financiere  organisee  par 
Cornelius  Herz,  en  faisant  paraitre  dans  le  journal 
de  celui-ci,  en  meme  temps  que  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes , un  article  de  dix-sept  colonnes,  dans 
lequel  il  comparait  M.  Marcel  Deprez  a tous  les 
grands  hommes  passes,  presents  et  a venir  (1). 

O’est  ce  qu’on  appelle  organiser  un  coup  de  publi- 
city et  Cornelius  Herz  comprenait  si  Lien  la  force 
que  lui  donnait  l’approbation  de  FAcademie  des 
Sciences,  qu’il  avait  bien  soin  d’indiquerla  simulta- 
neity de  la  publication  de  cet  article  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  et  dans  la  Lumibre  6lectrique{ 2). 

Jamais,  dans  le  passe,  un  secretaire  perpytuel  de 
FAcademie  des  Sciences  n’aurait  marche  de  pair  a 
compagnon  avec  un  homme  comme  Cornelius  Herz. 
C’etaient  d’autres  savants  que  @eux  d’aujourd'hui, 
comme  les  Belleyme  et  les  Seguier  etaient  d’autres 
magistrats  que  les  magistrats  actuels : passionnes  pour 
l’etude  seule  et  purs  des  souillures  que  laisse  For, 
ils  avaient  Fhorreur  des  Robert  Macaire  et  des  puf- 
fistes. 


(1)  Lumiere  electrique,  13  octobre  1883. 

(2)  A la  fin  de  cet  article-reclame,  M.  Bertrand  ecrivait  : 
« M.  Marcel  Deprez,  bien  different  en  cela  de  M.  Froment,  com- 
munique a tous  ses  idees,  expose  au  grand  jour  tous  ses  resultats 
et  s’efforce  d’etre  utile  a tous;  il  admet  quiconque  le  demande 
a controler  ses  assertions  et  desire  avant  tout  qu’on  en  pese  le  me- 
rite,  » 

Mefiant  a cette  engageante  invitation,  je  voulus  peser  le  m6rite 
de  M.  Marcel  Deprez;  je  le  trouvai  16ger,  je  le  dis  et  je  re$us 
immediatement  une  assignation  a payer  dix  mille  francs  de  dom- 
mages-interets. 

Que  pensez-vous  de  ce  secretaire  de  I’Academie  des  Sciences  qui 
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Toutes  les  Academies  en  sont  la.  L’entr^e  de  M.  de 
Lesseps  a l’Academie  frangaise  ne  souflrit  pas  de 
difflcultes,  et  Renan  s’offrit  volontiers  a coller  sur  son 
dos  de  proboscidien  le  prospectus  du  Panama.  II 
adressa  quelques  legers  reproches  a M.  de  Lesseps, 
pour  n’avoir  pas  communique  a lillustre  assemblee 
les  details  qu’il  possede,  parait-il,  « sur  Abraham  et 
sur  Sarah  ».  Mais  il  loua  chaleureusement  le  rdcipien- 
daire  de  sa  pitie  pour  les  petits.  « En  vous,  monsieur, 
lui  dit-il,  on  trouve  le  misereor  super  turbam , cette 
pitid  des  masses  qui  est  le  sentiment  de  tous  les 
organisateurs.  » 

Si  M.  de  Lesseps,  qui  est  le  plus  monstrueux 
dgoiste  que  la  terre  ait  porte,  avait  en  lui  le  mise- 
reor super  turbam  dont  parle  le  rendgat,  il  a eu  une 
belle  occasion  de  1’exercer  en  versant  des  larmes  sur 
les  800,000  pauvres  diables  qu’il  areduitsa  la  misere. 
Pour  une  masse,  en  effet,  c’est  une  masse  — une 


joue  le  role  d’amorceur,  pour  ne  pas  employer  une  expression  plus 
energique,  qui  con  vie  les  gens  a la  discussion  pour  que  son  aini 
puisse  les  faire  juguler  par  les  juges  de  la  correctionnelle  ? Que 
pensez-vous  de  ce  membre  d’une  assemblee  qui  constitue  un  veri- 
table Senat  scientifique,  et  qui  vient  demander  la  consecration  de 
ses  litres  de  savant  a des  magistrats  qui,  fussent-ils  les  plus  hon- 
netes  gens  du  monde,  sont  hors  d’etat  de  se  reconnaitre  dans  des 
questions  d 'integrateur  ou  d 'indicciteur  de  vitesse. 

Cela  vous  explique  que  notre  Academic  des  Sciences,  qui  date  de 
Louis  XIV  et  qui  joua  un  si  grafted  role  en  Europe,  soit  maintenant 
la  risee  des  savants  du  monde  entier.  « Ce  n’est  plus  l’Academie 
des  Sciences,  vous  disent  les  Allemands,  c’est  le  syndicat  scienti- 
fique de  M.  de  Rothschild.  » Il  est  iiiLomprdhen»ible  que  des  homines 
d’honneur  et  de  droiture  comme  Jurien  de  La  Graviereet  quelques 
amiraux  qui  font  partie  de  l’Acaddmie  ne  saisissent  pas  le  bureau 
de  cette  question  et  ne  demandent  pas  a m’entendre. .. 
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masse  pour  laqueJle  la  catastrophe  du  Panama  a 6t6 
un  coup  de  massue... 

L’Academie  ne  sera  pas  embarrassee  davanlage 
pourfaire  l’eloge  funebre  du  grand  Frangais,  qu’elle 
eut  Fhonneur  de  presser  sur  son  sein.  M.  Barboux, 
dont  Arthur  Meyer,  dans  le  Gaulois , commence  a 
proner  la  candidature,  s’acquittera  amerveillede  cette 
tache.  L’avocat  d’Erlanger  n’est-il  pas  tout  indique 
pour  louer  le  lanceur  du  Panama? 


YI1I 

l’actionnaire  du  panama 

Gogo  avec  la  bosse  de  l’ideal.  — Les  gesta  dei  per  Francos . — 
L’hdroisme  en  chambre.  — Creduiite  et  avidiie.  — La  maison 
d’opium. 

Le  Panama  fut  vraiment  une  entreprise  de  sugges- 
tion par  la  Presse,  et  les  victimes  lomberentpeu  apeu 
dans  une  sorte  d’etat  magnetique  qui  leur  otait  toute. 
force  pour  penser,  pour  raisonner,  pour  se  defendre. 

II  est  juste  de  reconnaitre  que  les  sujets  avaient 
des  predispositions  particulieres. 

L’aciionnaire  de  Panama  est,  en  effet,  un  type  tout 
special.  C’est  Gogo  sans  doute,  mais  Gogo  avec  la* 
bosse  de  l’ideal;  c’est  le  descendant  desFrangais  qui 
ont  fait  les  Croisades,  les  fils  de  ceux  qui  ont  emer* 
veilld  le  monde  par  leur  enthousiaste  initiative  et 
accompli  les  gesta  dei  per  Francos. 

II  y a seulement  une  nuance  legere.  Pour  accom- 
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plir  les  gestes  merveilleux  d’antan,  il  faut  operer  soi- 
meme  et  y aller  de  sa  personne.  Le  Panamiste  se 
contente  de  se  faire  representer  par  son  argent. 

Le  Panamiste  souhaiterait  planter  notre  etendard 
sur  des  terres  lointaines  et,  chemin  faisant,  acquerir 
un  petit  fief  comme  le  bon  chevalier  d’autrefois,  seu- 
lement  il  aimerait  que  cela  eiit  lieu  sans  quitter  ses 
pantoufles.  Le  petit  bourgeois  qui.  avait  souscrit 
s’eveillait  bien  la  nuit,  plein  d’un  juste  orgueil,  en 
revant  qu’il  domptait  le  Ohagres,  mais  il  n’avait 
nulle  envie  d’aller  le  dompter  lui-meme,  et  il  se  ren- 
dormait  en  pensant  avec  allegresse  que  trente  mille 
hommes  allaient  crever  sur  des  tranchees  pestilen- 
tielles,  afln  qu’il  put  toucher  de  brillants  dividendes. 

Dans  ce  personnage  coexistent  en  realite  deux 
6tres  distincts : 1’un  est  un  etre  d’imagination  et  de 
fiction , plein  d’aspirations  hardies  et  d’instincts 
aventureux,  l’autre  est  un  etre  tres  prosaique  et  tres 
pot-au-feu,  il  a perdu  leshumeurs  martiales  qu’avait 
la  race  au  temps  jadis,  et  les  a remplacees  par  des 
qualites  de  Chinois:  l’aptitudeau  travail  et  1’habitude 
de  l’economie. 

Undecesdeux  etres  passe  sa  vie  a ruiner  l’autre. 
Des  que  le  Chinois  a realise  quelques  economies, 
l’etre  d’imagination  les  lai  prend  en  lui  disant  qu’il 
est  necessaire  d’etonner  l’Europe... 

• L’actionnaire  du  Panama  n’etonnait  guere  l’Europe 
c^ue  par  sa  betise  et  son  incommensurable  credulite, 
mais,  comme  tous  les  etres  en  proie  a une  idee  fixe, 
il  ne  s’apercevait  de  rien  et  il  dcartait  systematique- 
ment  de  ses  pensees,  tout  ce  qui  aurait  pu  le  troubler 
dans  sa  satisfaction  de  gloriole  et  de  vanite. 
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Au  travail  qui  devrait  l’enrichir,  s’il  ne  gaspillait 
pas  les  b6n6fices  qu’il  en  retire,  ce  Frangais  qui  a 
donne  successivement  son  argent  a toutes  les  escro- 
queries  de  ce  temps,  depuis  le  Honduras  jusqu’au 
Panama,  est  incapable  d’aj  outer  une  heure  de  travail 
intellectuel.  N^gociant  ou  modeste  industriel,  il  fait 
ce  qu’il  a a faire  avec  beaucoup  d’attention,.avec  une 
ingeniosite  qui  lui  permet  de  lutter  encore  avec  les 
nations  etrangeres,  il  sait  organiser  adroitement  sa 
petite  affaire.  En  dehors  de  cela,  ne  reclamez  pas  de 
lui  cinq  minutes  d’introspection,  de  circumspection, 
de  reflexion,  ne  lui  demandez  pas  d’etudierune  ques- 
tion, de  reunir  deux  idees,  de  peser  des  arguments  ; 
il  imite  le  Chinois,  qui,  sa  journee  terminee,  court  a 
la  maison  d’opium. 

Une  fois  que  les  gens  sont  entres  la,  un  homme 
comme  Lesseps  peut  en  faire  ce  qu’il  veut,  Hebet6  et 
berce  a la  fois  par  les  stup^fiarites  vapeurs  du  men- 
songe,  le  cerveau  ne  fonctionne  plus,  il  est  tout  au 
R6ve  qu’on  a evoque  devant  lui  a l’aide  demoyens 
factices. 

Quand  il  est  impossible  de  supprimer  certains  faits, 
on  fait  apparaitre  un  nouveau  fantome  devant  ces 
hallucines  ; a l’espoir  du  gain  immediat  on  substitue 
lapeur  d’etre  depouille  par  d’autres  d’un  gain  proble- 
matique  ; on  dit  aux  actionnaires  du  Panama  : « Pre- 
nez  garde  ! les  Americains  vous  guettent,  les  Alle- 
mands  n’ont  qu’un  desir  : celui  de  s’emparer  de 
l’affaire.  » 

Si  Intelligence  de  ces  infortunes  fonctionnait 
regulierement,  ils  se  diraient : « Comment  ! voila  des 
Americains  quiont  accompli  des  tours  de  force  indus- 
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triels,  qui  ont  de  l’argent  a ne  savoir  ou  le  mettre, 
qui  prodiguent  des  milliards  pour  tout  ce  qui  a une 
ombre  de  probability  et  M.  de  Lesseps  n’a  pu  placer 
une  seule  action  chez  eux  pas  plus  que  chezles  Anglais 
et  les  Allemands.  On  nous  raconte  decidement  des 
histoires  a dormir  debout.  » 

C’est  le  contraire  qui  se  produit.  A Tidee  qu’on  va 
leur  arracher  le  benefice  escomptd  deja,  les  pauvres 
naifs  prennent  l’attitude  de  ces  fous  qu’on  voit  blottis 
en  des  coins  de  cour,  dans  des  asiles,  serrant  un 
caillou  sur  leur  poitrine  et  tremblant,  des  que  quel- 
qu’un  entre,  a la  pensee  d’etre  depouilles  de  leur 
tresor. 

La  fin  ressemble  tout  a fait  a la  sortie  d’une  maison 
d’opium  ou  d’un  mauvais  lieu.  Quand  le  jour  vient, 
quand  il  n’y  a plus  rien  dans  les  pipes  ou  dans  les 
verres,  on  jette  tous  les  assistants  dans  la  rue  et  per- 
sonne  ne  proteste,  personne  ne  crie... 


IX 

LE  PANAMA  DEVANT  LES  CHAMBRES 

Les  hesitations  de  M.  de  Lesseps.  — Des  deputes  qui  coutent  trop 
cher.  — De  Lesseps  aux  abois  se  decide  a donner  l’assaut.  — 
Dans  les  couloirs.  — Le  marche  des  consciences.  — Les  scru- 
pules  de  la  commission;  elle  conclut  au  rejet.  — M.  Sans- 
Leruy  trouve  son  chemin  de  Damas.  — Henri  Maret  est  nornme 
rapporteur.  — M.  de  Mackau  est-il  sincere  lorsqu’il  declare 
qu’il  ignorait  la  situation  exacte  ? — La  bibliographie  de 
Panama.  — Ce  qu’il  faut  consulter  de  documents  pour  con 
naitre  une  question.  — La  Ghambre  refuse  de  s’dclairer  et  d’en- 
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tendre  aucun  t&moignage.  — Le  Senat  imite  la  Chambre.  — 
M.  Bozeriau.  — M.  de  Mackau  continue  a se  moquer  de 
nous.  — La  discussion  k la  Chambre.  — Le  discours  de  M.  Goi- 
rand.  — La  Compagnie  revieut  a la  charge.  — Les  administra- 
teursjouenta  la  Bourse  sur  le  dos  des  malheureux  qu’ils  ont 
ruin6s.  — Harel,  Frederick  Lemaitre  et  l’actionnaire.  — « II 
a encore  sa  montre!  » — Noble  intervention  de  M.  Sourigues. 

— Les  benefices  realises  par  les  administrateurs  de  Panama. 

— M.  Georges  Roche  declare  qu’il  ne  faut  pas  demander  de 
comptes.  — Un  mot  de  Rouvier . 


De  Lesseps  avait  la  Presse,  il  voulait  avoir  la 
Chamfyre,  mais,  cette  fois,  lui,  Thomme  habitue  aux 
baschiks  de  1’Orient , lui,  le  grand  corrupteur,  il 
eprouva  un  mouvement  de  recul  et  de  degout  quand 
il  apergut  ces  caimans  plus  avides  que  ceux  auxquels 
Mme  de  Lesseps  s’amusait  a jeter  de  la  viande  pen- 
dant son  sejour  dans  l’lsthme.  « Ils  sont  trop  et  ils 
ont  trop  faim!  » murmura-t-il  en  voyant  toutes  ces 
machoires  ouvertes. 

Le  17  juin  1886,  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet 
d’autoriser  la  Compagnie  de  Panama  a faire  une 
emission  d’obligations  a lots,  fut  depose  a la  Chambre 
des  Deputes  par  M.  Sadi  Carnot,  ministre  des  Fi- 
nances, Sarrien,  ministre  de  l’lnterieur  et  Baihaut, 
ministre  des  Travaux  publics.  Il  dut  etre  retire  de- 
vant  Thostilite  non  deguisee  de  la  Chambre. 

M.  de  Lesseps,  a cette  epoque,  n’avait  pas  ose 
donner  Tassaut.  Il  s’en  etait  tenu  avec  les  deputes  a 
un  systeme  qui  fonctionne  tres  bien  avec  la  Presse 
mais  que  les  representants  n’aiment  pas  : le  bon 
conditionnel. 

Avec  la  Presse,  qui  est  bonne  personne,  la  chose  va 
toute  seule.  Le  membre  de  l’Academie  frangaise,  en 
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employant  des  mots  plus  choisis,  tient  a peu  pres  le 
langage  suivant  aux  directeurs  de  journaux  : « Nous 
ne  pouvons  abouler  que  cela  aujourd’hui,  mais  si  le 
pante  rapplique  et  nous  apporte  de  la  braise,  nous 
doublerons;  votre  interet  est  done  de  nous  soutenir 
vigoureusement  et  d’y  aller  d’attaque  et  d’autor.  » 

Le  depute  a de  la  m^fiance,  il  repond  aux  directeurs 
de  societes  : « Si  yous  ne  tenez  pas  vos  engagements, 
la  Presse  vous  rattrapera,  mais  nous,  nous  n’avons 
aucun  recours  contre  vous.  Le  public  est  si  bete  qu’il 
s’etonnerait  de  voir  un  ministre  ou  un  depute  assi- 
gner  une  Compagnie,  sous  pr6texte  que  le  pot-de-vin 
n’avait  pas  la  mesure  reglementaire,  » 

Les  deputes  rendirent  done  les  cheques  qui  por- 
taient  cette  mention  : conditionnel.  Un  seul  depute 
radical,  qui  habite  une  ville  qui  n’est  pas  tres  eloignee, 
avait  eu  la  chance  de  recevoir  un  cheque  sur  lequel 
on  avait  oublie  d’^crire  conditionnel ; il  se  presenta 
imperturbablement  rue  Caumartin  et  toucha. 

En  1888,  les  sommes  versees  par  les  souscripteurs 
en  1886  etaient  devorees,  la  Compagnie  etait  aux 
abois ; Lesseps  se  decida  a faire  pour  Pargent  ce  qu’on 
avait  fait  pour  les  hommes  a Malakoff,  lorsqu’on  rem- 
plaqa  Canrobert  par  Pelissier;  il  se  dit : « Je  sacri- 
fieraice  qu’ilfaudra,  maisj’obtiendrairautorisation! » 

Le  ler  mars  1888,  M.  Alfred  Michel  et  neuf  de  ses 
honorables  collegues  saisirent  la  Chambre  d'une  pro-’ 
position  tehdant  a ^mettre  pour  600  millions  d’obli- 
gations  a lots. 

Tout  Paris  a assists  a ce  marche  des  consciences 
parlementaires  qui  se  tenait  ouvertement,  publique- 
ment.  Deux  reportei'S,  qui  ont  pris  la  direction  d’une 
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c6lebre  agence  qu’on  appelait  toulousaine  dvi  nom 
de  son  fondateur,  etaient  en  permanence  dans  les 
couloirs  ou  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  le  carnet 
a la  main,  inscrivant  le  nom  des  ddputds  et  le  chiffre 
demande. 

La  mauvaise  action  qu’on  allail  commettre  etait 
tellement  evidente  que,  dans  la  commission,  le  projet 
ne  put  reunir  la  majority;  il  y eut  cinq  voix  pour,  et 
cinq  voix  contre,  et  M.  Rondeleux,  nomme  rapporteur 
au  benefice  de  l’age,  regut  mission  de  conclure  au  rejet 
de  la  proposition. 

Comme  Napoleon  a Waterloo,  Lesseps  sentit  que 
« la  bataille  entre  ses  mains  pliait.  » C'etait  le  mo- 
ment de  lancer  ses  reserves. 


Allons!  Faites  donner  les  Cheques ! cria-t-ii. 

On  vit  alors  un  beau  spectacle : les  Cheques  formes 
en  colonne  et  marchant  sur  le  Palais-Bourbon. 

Quand,  le  19  avril,  le  pauvre  M.  Rondeleux  arriva 
aVec  son  rapport,  M.  Sans-Leroy  s’dcria  : « J’etais 
oppose  a la  proposition,  j’ai  vote  pour  M.  Rondeleux, 
mais  aujourd’hui  j’ai  completement  change  d’avis  et 
je  suis  devenu  partisan  du  Panama.  » 

On  essay  a en  vain  de  savoir  comment  ce  change- 
ment  soudain  avait  pu  se  produire.  On  ne  put  rien 
obtenir  de  M.  Sans-Leroy.  Celalui  etait  venu  comme 
au  tambourinaire  de  Daudet  « sansy  penser,  en  6cou- 
tant  chanter  le  rossignol.  » A toutes  les  objections, 
M.  Sans-Leroy  se  contentait  de  repondre  : 


Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  desabuse. 
L’excellent  M.  Rondeleux,  qui  semble  avoir  un 
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coeur  sans  fiel,  prit  la  chose  philosophiquement ; il 
remit  son  rapport  dans  sa  poche  et  se  contenta  de 
dire  plus  tard,  a la  tribune  : « Mon  Dieu,  les  opinions 
peuvent  se  modifier  legitimement.  » 

Ce  fut  Maret,  on  le  sait,  qui  fut  charge  du  rapport, 
Maret  qui,  aux  dernieres  elections,  dut  s’enfuir  dans 
le  Cher,  parce  que  les  habitants  de  son  quartier  le 
monlraient  du  doigt  en  l’appelant  « le  Petit  vendu.  » 

Pour  comprendre  la  bassesse  de  ce  Bassano,  qui 
sacrifiait,  de  gaiete  de  cceur,  le  modeste  pecule  de 
pauvres  gens  dont  plusieurs  etaient  sans  doute  ses 
electeurs,  il  faut  hien  regarder  comment  la  situation 
se  presentait  alors. 

M.  de  Cassagnac  et  M.  de  Mackau  n’ont  pas  dit 
toute  la  verite  lorsqu’ils  ont  affirme  plus  tard,  dans  la 
seance  du  14  decembre  1888,  que  la  Droite  avait  et6 
trompee  par  le  Gouvernement  et  qu’on  lui  avait  cache 
l’etat  exact  des  choses. 

Que  le  Gouvernement  ait  manque  a son  devoir  en 
ne  montrant  pas  l’abime  au  pays,  le  fait  est  incon-* 
testable;  mais,  cecidit,  il  faut  constater  que  le  Gou- 
vernement n’a  pas  empeche  les  hommes  de  la  Droite 
de  s’instruire  et  d’instruire  la  France,  du  haut  de  la 
tribune,  par  des  affiches,  par  des  journaux. 

Pour  eviter  une  catastrophe  financiere  et  sauver  du 
desastre  tant  de  malheureux,  M.  de  Mackau  n’avait 
qn’a  faire  ce  que  j’ai  fait  moi-meme. 

Avant  de  traiter  une  question  comme  le  Panama, 
je  lis  tout  ce  qui  a ete  publie  sur  le  sujet,  j’ecris  pour 
demander  des  renseignements  a tout  le  monde,  puis 
je  laisse  ce  monceau  de  documents  tranquille  et  je 
vais  me  promener  quelques  jours  dans  les  bois  oii  je 
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m’amuse  a frapper  sur  les  fils  de  fer  de  Cahen  d’An- 
vers  pour  faire  envoler  les  faisans. 

An  bout  d’un  certain  temps,  la  lumiere  se  fait,  tout 
se  classe,  tout  setasse,  et  je  commence  a ecrire.  Re- 
marquez  que  je  ne  suis  investi  d’aucun  mandat  public, 
que  je  n’ai  pas  de  responsabilite  et  que  je  n’agis  ainsi 
que  par  amour  pour  la  verite,  et  par  respect  pour  ma 
profession  d’ecrivain. 

Or,  si  M.  de  Mackau  avait  suivi  mon  exemple,  il 
n’avaitaucun  besoin  du  Gouvernement  pour  etre  fixe 
sur  la  situation  de  l’entreprise. 

En  dehors  des  journaux  qui,  pour  des  raisons  quel- 
conques,  ont  de  temps  en  temps  enfreint  la  consigne 
et  donne  sur  le  Panama  des  details  tres  precis,  M.  de 
Mackau  aurait  facilement  trouve  cinq  ou  six  volumes 
qui  contiennent  les  revelations  les  plus  graves. 

Quels  etaient  ces  volumes ? Etaient-ce  de  ces  petites 
brochurettes  qu’on  aurait  pu  croire  destinies  a etre 
achetees  par  laCompagnie?  Non,  c’etaient  des  oeuvres 
tres  serieuses,  tres  documentees,  d’aspect  presque 
rebarbatif. 

C’etait  le  Dossier  du  canal  de  Panama  {passd,  pre- 
sent et  avenir ),  etude  dediee  aux  deputes  frangais  (avec 
annexes  et,  dans  le  texte,  nombreux  documents  ine- 
dits) (1). 

C’etait  une  brochure  un  peu  aride,  mais  tres  inte- 
ressante  au  point  de  vue  technique,  de  M,  H.-J.  Four- 
mont : Panama , le  canal  provisoire  et  le  canal  ddfi- 
nitif  (2). 


(1)  Paris,  1887,  a ia  Librairie  nouvelle  de  Droit  et  de  Jurispru- 
dence : A.  Rousseau. 

(2)  Rouen,  1887. 
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C’etait,  dans  une  autre  genre,  une  6tude  de  M.  Henri 
Marshal  : Voyage  d'un  actionnaire  a Panama  (1).  Ce 
nom  de  Marechal  etait  le  pseudonyme  d’un  Juif  que 
j’appellerai  un  Israelite,  car  sa  brochure  a vraiment 
l’air  honnete  : M.  Paul  Levy,  ingenieur  civil,  charge 
pendant  de  longues  ann^es  de  la  direction  de  grandes 
entreprises  en  Am6rique. 

J’ai  pu  constater  l’exactitude  de  tout  ce  que  l’ecri- 
vain  avangait,  car  j’ai  lu  sa  brochure  en  dernier  lieu 
et  j’ai  retrouve  la  quelques-unes  des  histoires  de 
malversations  et  de  gaspillage  qui  m’avaient  ete  ra- 
contees  par  ceux  qui  en  avaient  ete  temoins  dans 
l’lsthme  et  que  j’avais  interroges* 

Enfin,  pour  s’eclairer  completement,  les  membres 
de  la  droite,  comme  ceux  de  la  gauche,  avaient  aleur 


(1)  Chez  Dentu  (1885).  M.  Paul  Levy  a public  egalement,  cette 
fois  sous  son  nom,  une  autre  brochure  : Panama , les  contrats  des 
entrepreneur  S',  la  solution  pratique. 

Consulter  aussi  sur  Panama,  mais  a une  date  posterieure  a 
remission  des  valeurs  a lots  : La  Verite  sur  Panama , par  Gustave 
de  Belot,  et  Suez  et  Panama , une  Solution , par  M.  Felix  Paponot, 
ingenieur,  et  le  Canal  de  Panama  irans forme  en  mer  interieure, 
par  M.  Sautereau. 

Pour  dormer  aux  leeteursune  idee  de  cequ'il  faut  de  recherches 
preparatoires  pour  ecrire  un  livre  qui  vous  vaut  gendralement  d’etre 
appele  « pamphletaire  »,  je  citerai  parmi  les  documents  que  j’ai 
du  consulter  a propos  du  Panama  : le  Bulletin  du  Canal  inier- 
oceanique , la  collection  du  journal  le  Panama , la  collection  des 
Nouvelles  de  Paris , VEconomiste  franpais , la  Lumieresur  le  Panama- 
Canal , par  un  habitant  de  l’lsthme,  affaire  Flore  ns  contre  la  Com- 
pagnie  de  Panama,  plaidoirie  de  M.  Tabuteau  devant  M.  Fron- 
tault,  ingenieur  ai  bitre.  The  Panama  canal  schema , by  XV.  John- 
ston, le  Canal  de  Panama , projet  demission  de  bons  de  2 francs, 
par  L.  Michel,  l’etude  de  M.  Whymper,  The  Panama  canal , et 
enfin  les  deux  excellents  articles  de  M.  Rouanet,  dans  la  Revue 
socialiste . 
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disposition  une  remarquable  brochure,  une  brochure 
qui  est  un  chef-d’oeuvre  de  precision  et  de  clart6  : 
Traversee  navale  de  Panama , par  M.  Charles  Druez. 

Cette  brochure  contenait  un  plan  qui  permettait 
de  se  rendre  absolument  compte  de  l’dtat  des  tra- 
vaux. 

L’auteur  s’etait  mis  personnellement  a la  disposi- 
tion de  la  commission  pour  lui  faire  connaitre  la 
verite,  et  il  avait  fait  imprimer  un  Rapport  privd  sur 
Le  Canal  de  Panama , qui  fut  distribud  a tous  les  de- 
putes. 

Ayant  recemment  publie  un  petit  ouvrage  sur  l’6tat 
d'avancement  des  travaux  du  Canal,  je  m'etais  cru  autorise, 
6crit  M.  Druez,  k demander  a 6tre  entendu,  et  a montrer  les 
documents  officiels  (plans  et  profils)  que  je  possede,  et  dont 
la  Commission  n’a  pas  eu  connaissance , d'apres  Vaveu  qui  myen 
a dtg  fait  par  un  de  ses  membres. 

Vous  pouvez  done  conclure  de  la,  Messieurs  les  Deputes, 
que  cette  majorite  ne  tenait  pas  k s’eclairer,  mais  seulement 
a donner  satisfaction  aux  personnages  influents  qui  com- 
posent  le  Conseil  d’administration  de  la  rue  Caumartin. 

En  revanche,  M.  Henri  Maret  cite  comme  ayant  et 6 
entendu  : 

1°  M.  Rousseau,  qui  a fait,  il  y a deux  ans,  un  rapport 
complaisant,  comme  celui  que  vous  venez  de  lire,  et  a qui  je 
defie  de  repeter,  devant  trois  ingenieurs  des  Ponts  et 
Ghaussees  pris  au  hasard,  que  le  percement  de  l’lsthme, 
entre  Colon  et  Panama,  par  le  trace  actuel,  est  une  oeuvre 
possible,  et  qui  n’a  pas  craint  d’agiter  ce  spectre  grotesque 
de  la  prise  de  possession  des  travaux  par  une  Compagnie 
etrangere,  d^sireuse  de  ne  pas  laisser  perdre  le  fruit  des 
enormes  sacrifices  deja  faits  et  les  rtsullats  obtenus,  comme 
si  cette  nefaste  experience,  faite  aux  d6pen  s de  l’Eparg/ie 
francaise,  n’etait  pas  assez  concluante,  pou  r qu’aucune 
Society,  si  ce  n’est  quelques  chevaliers  d’industrie,  vienne 
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prendre  la  suite  d’une  affaire  aussi  malheureuse.  Quel  credit 
trouverait-elle  ? 

2°  M.  Hart,  syndic  des  Agents  de  change  ! J’aurais  prdferd 
MM.  de  Freycinet,  Lesguiller,  Civinot,  Baihaut,  etc. 

3°  M.  Cli.  de  Lesseps,  quine  craignait  pas  de  telegraphier, 
il  y a un  an,  a ses  actionnaires,qu’il  avait  vu  des  montagnes 
saute  r a la  dynamite  et  des  blocs  de  pierre  de  100  metres 
cubes  voler  en  l’air  comme  des  cailloux,  et  que  le  Canal  a 
niveau  serait  ouvert  en  1889. 

4°  Enfin,  M.  Dingier,  qui  avait  promis  en  1884,  comme 
directeur  des  travaux  dans  l’lsthme,  d'achever  le  Lulebra  en 
1886,  en  faisant  600,000  metres  cubes  par  mois  ? (i) 


(i)  A la  fin  de  sa  lettre  aux  Deputes,  M.  Druez  resumait  la 
situation  d’une  fa^on  tres  claire  : 

« Si  la  Chambre,  disait-il,  desire  voir  clair  dans  cette  maison  de 
verre  « brouille  »,  elle  devra  demander  a la  Compagnie  qu’il  soit 
communique  a une  Commission  technique  le  plan  avec  courbes 
de  niveau  au  i/20,000  sur  lequel  figure  le  profil  en  long  d’avan- 
cement  des  travaux  au  i /- io,ooo  pour  les  longueurs,  et  de 
1/1,000  pour  les  hauteurs. 

» Alors  elle  verra  que  cette  Societe  qui  promet  de  sauver  l’hon- 
neur  national,  en  livrant  dans  deux  ans  un  canal  a ecluses  a la 
grande  navigation,  ne  merite  pas,  comme  le  dit  dans  son  rapport 
technique , M.  Rousseau,  la  bienveillance  particular e des  pouvoirs 
publics , et,  en  outre,  que  M.  le  Rapporteur  est  d’une  complai- 
sance outree  en  disant  que  les  dates  d’achevement  successif  sem- 
blent  serieusement  fixees. 

» En  effet,  Messieurs,  depuis  huit  annees,  pour  1,200  millions, 
je  le  repete,  la  Compagnie  de  Panama  a execute  et  la  dans 
l’lsthme.  avec  un  materiel  enorme  et  un  contingent  de  trois  corps 
d’armee,  dont  un  entier  repose  la-bas,  35  millions  Ce  metres 
cubes  de  terrassements  (chiffre  a eclaircir)  et  vous  pensez,  vous 
allez  faire  croire  a vos  electeurs,  par  votre  vote,  qu  en  deux  ans, 
temps  qui  se  limite  maintenant  a huit  ou  dix  mois  au  plus,  la 
saison  de  i»88  etant  terminee,  cette  meme  Societd  executera  le 
double  de  ce  travail  comme  terrassements  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  remblais  pour  contenir  les  eaux,  d’une  extreme 
difficulte  meme  en  Europe,  et  de  plus  construira  et  mettra  en 
place  dix  dcluses  monumentales,  comme  il  n’en  existe  nulle  part 
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Ainsi,  dans  une  question  qui  interessait  si  vive- 
ment  l’Epargne  frangaise,  la  commission  de  la 
Chambre  des  deputes  ne  voulut  absolument  en- 
tendre que  des  partisans  de  M.  de  Lesseps ; elle 
se  refusait,  lorsqu’il  s’agissait  d’uue  emission  si 
considerable,  a ce  que  les  assertions  contraires 
a celles  de  M.  de  Lesseps  fussent  produites  et  discu- 
tees  devant  elle.  On  n’a  pas  mis  une  minute 
M.  de  Lesseps  en  presence  de  ceux  qui  attaquaient 
son  oeuvre  avec  des  ehiffres  et  des  plans  a l’appui  de 
leurs  affirmations  et  on  ne  lui  a pas  dit  une  seule 
fois  : « Que  repondez-vous  a cela  ? » 

M.  Charles  Druez,  dont  je  parle  plus  particuliere- 
ment,  parce  que  c'est  lui  qui  a le  plus  insiste  pour 
empecher  le  vote  de  la  Chambre,  qui  est  presque  un 
crime,  est-il  done  de  ces  personnages  vereux  qui 
rodent  autour  des  Compagnies  pour  se  faire  payer 
leur  silence  ? 

C’est  un  pere  de  famille  fort  honnete  dont  la  femme 


au  moride,  avec  des  portes  da  poids  de  800  tonnes,  800,000  kilo- 
grammes. C’est  de  la  folie  ! 

» Comme  je  le  dis  dans  ma  petite  publication,  Messieurs  les 
deputes,  il  n’y  a pas  eu  erreur  ; il  y a eu  crime  dans  la  concep- 
tion de  cette  chim^rique  entreprise,  et  vous  vous  associeriez  aussi 
16gerement,  vous  donueriez  votre  appui  moral,  sur  le  vu  d’un 
rapport  aussi  peu  explicite  que  celui  de  M.  H.  Maret,  a ce  tripo- 
tage  sans  nom? 

» Ne  craignez-vous  pas  qu’on  vous  accuse  de  Wilsonisme? 

» Ne  vous  semble-t-il  pas  indispensable,  Messieurs,  de  demander 
oonnaissance  du  rapport- de  l’honorable  M.  Rondeleux,  qui  con- 
cluait  au  rejet  de  cette  proposition  de  loi  et  qui  a ete  rejete  et 
rem place,  en  vingt-quatre  heures,  par  celui  que  vous  avez  sous  les 
yeux.  » 

Au  point  de  vue  financier,  ce  rapport  6tait  parfaitement  clair 
et  precis,  et  signalait  les  m6mes  dangers  que  je  signale.  » 

25 
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est  buraliste  a Lizy-sur-Ourcq ; il  est  lieutenant  de 
genie  dans  l’armee  territoriale.  Rien  ne  s’opposait 
done  a ce  qu’on  le  convoquat. 

Les  choses  se  passerent  de  meme  au  Senatet  ce  fut 
Bozerian  qui  jouales  Maret.  Dans  son  rapport,  Boze- 
rian  declare  bien  que  la  commission  « a cru  devoir 
recevoir  la  deposition  d’un  des  plus  violents  detrac- 
teurs  de  la  Compagnie,  qui  avait  demande  a etre 
entendu»  ; mais  dans  l’annexe  au  proces-verbal  de  la 
seance  du  28  mai  1888,  qui  accompagne  le  rapport  de 
Bozerian,  je  ne  trouve  que  la  deposition  de  M.  Rous- 
seau, se  livrant  toujours  aux  memes  exercices  d’acro- 
batie  pour  ne  dire  ni  oui  ni  non,  et  les  depositions  de 
M.  Charles  de  Lesseps,  de  M.  Eiffel  et  de  M.  Hutin, 
ingenieur  en  chef  de  la  Compagnie. 

Du  moment  ou  l’on  distribuait  ces  documents  aux 
membres  de  la  Chambre  haute  pour  eclaircr 
leur  conscience,  il  semble  qu’on  aurait  pu  pla- 
cer sous  leurs  yeux,  en  face  des  mensonges  de 
M.  de  Lesseps,  recueillis  pieusement  dans  cette 
annexe,  les  objections  que  n’a  pas  du  manquer  de 
faire  « ce  violent  detracteur  » qui  avait  demande  a 
etre  entendu.  Dans  une  affaire  aussi  grave  que  celle- 
la,  il  aurait  ete  de  la  plus  elementaire  bonne  foi 
de  dire  : « Voici  comment  ce  detracteur  a detracte, 
et  voici  la  reponse  victorieuse  que  lui  a faite  M.  de 
Lesseps,  voila  les  chiffres  qu’il  a fournis,  et  voici 
comment  M.  de  Lesseps  l’a  confondu.  » 

Bozerian  se  garda  bien  d’agir  ainsi,  et  l’on  ne  sut 
jamais  ce  qu’avait  dit  ce  personnage  mysterieux, 

Detracteur  inconnu, 

Qui  ne  dit  point  son  nom  et  qu’on  n’a  point  revu. 
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Bozerian  se  contenta  de  saluer,  au  nom  de  la  com- 
mission, « la  prochaine  et  definitive  realisation  » des 
promesses  de  la  Compagnie,  et  demanda  a ses  colle- 
gues  de  voter  les  yeux  ferm^s,  ce  qu’ils  firent. 

M.  de  Mackau,  d’ailleurs,  continue  a se  gausser 
de  nous  avec  une  jovialite  qu’on  n’aurait  pas  attendue 
d’un  personnage  aussi  gourm6,  lorsqu’il  soutient  qu’il 
a ete  trompe;  pour  se  faire  une  opinion,  il  n’aurait 
eu  qua  suivre  les  debats  de  la  Chambre. 

Personne  ne  lit  YOfficiel  en  France.  A ces  hypno- 
tises dont  nous  parlions  tout  a Fheure,  il  faut  des 
journaux-albums  semblables  a ceux  qu’on  trouve 
dans  les  maisons  d’opium,  oil  des  images,  flottantes 
comme  les  spirales  de  fumee  d’une  pipe,  pretent  a 
tout  les  formes  ondoyantes  et  les  apparences  inde- 
cises  du  Reve. 

Il  y a,  cependant,  a certains  moments,  des  choses 
interessantes  dans  ce  journal,  des  discours  qui  rele- 
vent  un  peu  l’honneur  du  Parlement  frangais. 

Si,  dans  la  discussion  sur  le  Panama,  Peytral  et 
Thevenet,  comme  il  fallait  s’y  entendre,  pousserent 
vigoureusement  a la  mine  des  petits  capitalistes, 
M.  Rondeleux  prononga  contre  le  projet  un  discours 
tres  substantiel  et  tres  fort. 

M.  F6lix  Faure  essaya  par  une  voie  detournee  d’ob- 
tenir  Fajournement,  mais  celui-la  n’eut  pas  de 
chance...  Les  deputes  etaient  tellement  presses  d’aller 
toucher,  qu’ils  forcerent  leur  collegue  a descendre 
de  la  tribune.  Le  president  l’y  fit  remonter,  en  admo- 
nestant  doucement  ces  honorables  qui  montraient 
vraiment  une  hate  excessive. 
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Les  honneurs  de  cette  discussion  furent  pour 
M.  Leopold  Goirand,  qui  avait  fait  une  si  triste  figure 
dans  l’affaire  Crouzet;  il  parla  en  citoyen  integre,  en 
patriote,  en  orateur ; il  prononga  un  discours  digne 
de  ces  minislres  des  Finances  de  la  Restauration,  qui 
furent  a la  fois  eloquents  et  honnetes. 

Quoique  ce  soit  un  peu  tard,  j’engage  M.  de  Mackau, 
s’il  veut  enfin  connaitre  cette  affaire  de  Panama,  a 
lire  cette  harangue  qui  ne  tient  pas  moins  de  quinze 
colonnes  a VOfficiel  et  qui,  malgre  l’aridite  de  la  dis- 
cussion technique,  n’est  pas  ennuyeuse  une  minute. 

La  fm  est  d’un  beau  mouvement : 

Je  compatis,  quantamoi,  a la  situation  des  preteurs  de 
Panama  ; je  crois  que  ce  sont  des  gens  naifs,  de  bonne  foir 
qui  se  sont  laisse  tromper,  qui  ont  cru  a toutes  les  promesses 
de  la  Gompagnie,  que  rien  n’a  pu  eclairer,  ni  les  deceptions 
les  plus  evidenles,  ni  les  affirmations  les  plus  audacieuses  et 
les  plus  contradictoires  ; ils  ont  tenu  ferme,  i Is  ont  cru  a 
Panama,  parce  qu’on  leur  a dit  : voyez  Suez  ! Aussi,  aujour- 
d’hui,  la  plupart  de  ceux  qui  detiennent  les  titres  ne  les 
vendent  pas,  parce  qu’ils  pensent  aux  fortunes  realisees  a 
cote  d’eux  par  ceux  qui  ont  achete  les  titres  de  Suez  230  fr. 
et  qui  peuventles  realiser  a 2,000  fr. 

Eh  bien  ! la  petite  epargne,  si  compatissants  que  nous 
puissions  etre  vis-a-vis  d’elle,  si  nous  voulons  la  sauver,  en 
admettant  qu’elle  puisse  etre  sauvee,  si  nous  voulons  venir 
a son  aide,  qu’allons-nous  faii  e?  Nous  allons  faire  appel  a 
fautre  petite  epargne,  sans  doute  ! 

A gauche.  — C’est  cela ! Tres  bien!  Ires  bien  ! 

M.  Leopold  Goirand.  — G’est-a-dire  que  cette  petite  epar- 
gne, qui  a bien  sa  responsabilile,  qui  a ete  imprudente,  qui 
a prefere  placer  son  argent  a If)  et  a 12  p.  100,  plutot  que 
d’acheter  de  la  rente  francaise...  (Tres  bien!  tres  bien  ! tres 
bien  ! a gauche.) 

M.  le  comte  de  Dou ville-Maillefeu.  — Qui  a jou6 
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M.  Leopold  Goir and.  — Celle  petite  epargne,  pour  la  sauver, 
nous  allons  faire  signe  a une  autre  epargne,  a Lepargne 
prudente,  a ce lie  qui  est  restee  chez  elle,  qui  a defendu  ses 
petites  economies,  qui  a refuse  de  les  livrer,  qui  n’a  pas  cru 
aux  prospectus...  (Applaudissements  a gauche  et  au  centre.) 
A celle-la,  nous  dirons  : Ah  ! vous  n’avez  pas  voulu  verser 
vos  foods  dans  les  caisses  de  Panama,  vous  avez  ete  pru- 
dents  : attendez  ! Nous,  Parlement,  nous  avons  un  moyen 
de  vous  faire  soriir  de  voire  reserve  : nous  allons  autoriser 
lacompagnie  a emettre;  elle  promettra  des  lots  de  100,000, 
de  500,000  francs,  de  1 million  a quiconque  lui  versera 
4 ou  500  francs.  Ah  1 gens  prudents,  nous  verrons  bien  qui 
d’entre  vous  r^sistera. 

Voila  le  Jangage  que  vous  tiendrez  a cette  petite  epargne 
si  vous  adoptez  la  proposition  de  loi.  (Applaudissements  sur 
divers  bancs  a gauche  et  au  centre.) 

Est-ce  que,  veritablement,  c’est  la  le  role  d’une  Chambre  ? 
Est-ce  le  role  de  legislateurs  ? Comment  ! dans  toutes  nos 
lois,  nous  voyons  apparailre  cette  preoccupation  constante 
et  moralisati ice,  qui  consiste  a proscrire  le  gain  par  le  ha- 
sard,  Tediflcation  des  fortunes  par  la  loterie  ; nous  proscri- 
vons  de  pareilles  tendances  meme  pour  la  coupure  de  nos 
titres  dans  les  societes  par  actions;  et,  tout  a coup,  nousre- 
pudierions  ce  role  moi  alisateur,  protecteur,  qui  est  le  role 
qui  nous  est  attribue  par  la  nature  meme  des  choses ! (Vifs 
applaudissements  a gauche  et  au  centre.)  Nous  deviendrions 
des  provocateurs  de  la  demoralisation  publique,  les  corrup- 
teurs  de  ceux  memes  que  nous  devons  proteger?  Car  c’est  a 
cela  qu’on  nous  convie.  (Nouveaux  applaudissements  sur  les 
memes  bancs.) 

M.  le  comte  de  Dou ville-Maillefeu.  — Voila  le  mot  : cor- 
rupteurs  du  peuple  ! 

M.  Leopold  Goirand.  — Si,  allant  jusqu’au  bout,  nous  en- 
tendions  pousser  jusqu’a  ses  dernieres  consequences  les  sen- 
timents de  compassion  et  de  pitie  que  nous  pouvons  avoir 
pour  les  malheureux  actionnaires  et  obligataires  de  Panama, 
savez-vous  ce  qu’il  faudrait  faire?  Je  prefererais  que  PEtat 
votat  une  indemnite  aux  obligataires.  (Exclamations  sur 
divers  bancs.) 
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Un  membre  a gauche.  — Gela  vaudrait  mieux! 

M.  Leopold  Goirand.  — Attendez,  tnesssieurs,  vous  allez 
saisir  la  portee  de  mon  raisonnement.  Je  prefererais  qu’on 
leurvolat,  dis-je,  une  indemnity. . (exclamations  a droiie  et 
sur  plusieurs  bancs  h gauche  et  au  centre)  comme  on  en 
accorde  aux  victimes  d’un  fleau,  aux  yictimes  d’un  incendie 
ou  d'une  inondation.  (Mouvements  divers.) 

Vous  feriez  une  chose  injuste;  mais,  au  moins,  vous  ne 
vous  rendriez  pas  complices  d’une  duperie.  (Applaudisse- 
mentsrepetes  sur  un  grand  nombre  de  bancs  a gauche  et 
au  centre.  — L’orateur,  enretournant  a son  banc,  recoil  les 
felicitations  d'un  grand  nombre  de  ses  collegues.) 

On  remarquera  que  c’est  dans  la  gauche  seule- 
ment  que  l’orateur  trouva  des  adhesions.  Les  mem- 
bres  de  la  droite,  qui  etaient  les  protecteurs  nes  de  la 
petite  epargne  paysanne  que  l’on  allait  faire  sortir 
de  sa  reserve  par  l’appat  immoral  de  la  Loterie, 
eurent  dans  cette  question  une  attitude  facheuse. 
Parmi  les  hommes  marquants  de  la  droite,  je  ne  vois 
guere  que  M.  Keller  qui  ait  vote  contre  le  projet ; les 
aulres  ont  vote  pour  ou  se  sont  lachement  abstenus. 

Apres  l’ecroulement  ddhnitif,  la  Compagnie  eut 
encore  l’aplomb  de  demander  a la  Chambre  une  loi 
speciale  1’autorisant  a prolonger  ses  echeances  de 
trois  mois,  etpeus’en  fallut  qu'elle  n’oblint  ce  qu’elle 
reclamait. 

M.  Goirand  parvint  a faire  echouer  cette  derniere 
tentative,  en  montrant  les  administrateurs  speculant 
sur  les  malheureux  qu’ils  avaient  ruines,  M.  de  Les- 
seps,  pour  faciliter  un  coup  de  Bourse,  annongant 
puhliquement  que  la  derniere  souscription  etait  cou- 
verte,  alors  qu?il  savait  qu’elle  avait  piteusement 
echoue. 


UNE  ENTREPRISE  AU  XIX0  SIECLE 


439 


II  y a plus,  dit  M.  Goirand,  dans  la  stance  du  14  Janvier 
1887,  la  Compagnie  qui  avait  conscience  de  son  echec,  qui  en 
avait  la  certitude  des  mercredi  soir,  l’a  volontairement  dis- 
simule;  pendant  toute  la  journ6e  d’hier,  la  presse  a 6te 
muette,  et  alors  que  le  silence  se  faisait  dans  la  presse 
parisienne,  les  correspondances  officieuses  de  la  Compagnie 
annon^aient  a la  province  que  les  resultals  de  la  souscrip- 
tion  etaient  satisfaisants.  (Mouvements  divers.) 

Quelles  ontete  les  consequences  de  cette  affirmation  men- 
songere?  Elies  out  eu  leur  repercussion  naturelle  sur  les 
cours  de  la  Bourse!  Alors  que  cet  evenement , qui  devait 
frapper  la  Compagnie  de  mort,  s’etait  produitle  mercredi,  le 
jeudi  la  total ite  de  ses  litres  montait  a la  Bourse.  Comment 
expliquer  un  pareil  fait?  Comment  expliquer  que  les  actions, 
qui  etaient,  le  mercredi  a 150,  se  soient  trouvees  le  jeudi  a 
158,  et,  chose  plus  inou'ie  ! que  les  memes  obligations  dont 
la  souscription  venait  d’ecliouer  si  piteusement  aient  monte 
entre  la  journee  du  mercredi  et  celle  du  jeudi  de  230  a 
280  fr.  ? Parcourez  la  cote  des  diverses  valeurs  de  Panama, 
sur  toutes  vous  constaterez  ce  meme  enlevement  des  cours. 

A ce  phenomene  extraordinaire,  je  ne  trouve,  quant  a 
moi,  qu’une  explication  raisonnable  : ceux  qui  connaissaient 
fevenement  en  ont  profite  au  detriment  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  (Mouvement.)  Et  on  peut  iuferer  de  la  que, 
hier,  le  monde  financier  de  Paris  a joue  a coup  shrcontrele 
malheureux  capitaliste  de  province. 

Paris  connaissait  le  fait,  la  province  l’ignorait ; et  les  ope- 
rations qui  se  sont  traitees  hier  a la  Bourse  ont  ete  un  prele- 
vement  odieux  fait  par  la  speculation  sur  la  petite  epargne, 
avec  la  complicite  de  la  Compagnie. 

Vous  croyez  1’afTaire  terminee  ? 

Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes  de  Panama. 

On  a souvent  raconte  l’histoire  d’Harel  et  de  l’ac- 
tionnaire.  En  presence  de  Frederick Lemaitre,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  dans  son  cabinet,  le  legen- 
daire  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  avait  fait 
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souscrire  a un  candide  provincial  des  billets  pour 
une  somme  fantastique.  Au  moment  oil  l’actionnaire 
s’eloignait,  Frederick  se  leve,  et,  avec  l’intonation 
que  nous  lui  avons  connue,  dit  a Harel  : « Vous  ne 
faites  pas  attention  ! II  a encore  sa  montre  ! » 

M.  de  Lesseps,  ayant  entendu  dire  que  quelques 
actionnairesduPanama  avaient  conserve  leur  montre, 
jugea  que  son  oeuvre  etait  incomplete,  et  il  suggera 
a M.  Brunet,  nomine  liquidateur  judiciaire,  de  leur 
faire  verser  encore  30  millions. 

II  s’agissait,  cette  fois , de  placer  a vil  prix 
150,000  des  obligations  a lots  dont  remission  avail 
dte  autorisee  par  la  loi  du  8 juin  1888,  mais  qui 
n’avaient  pas  trouve  d'amateurs  alors  (1). 

Il  faut  lire  encore  en  entier  la  stance  de  laChambre 
oil  fut  discute  et  vote  ce  miriflque  projet. 

Ua  depute,  dont  j’ai  deja  eu  l’occasion  de  parler 
avec  eloges  h propos  de  l’energique  fagon  dont  ilavait 
fletri  les  escrocs  qui  avaient  lance  l’emprunt  du  Hon- 
duras, M.  Sourigues,  s’honora  dans  ce  debat  par  une 
attitude  tres  noble  et  tres  digne. 

Je  sens  ce  que  vont  dire  certains  conservateurs  en 
me  lisant  : « Ah!  mon  Dieu!  quelle  erreur  commet 
M.  Drumont!  Il  ne  s'apergoit  pas  que  M.  Sourigues 
est  un  depute  republicain ! Il  ne  faut  jamais  dire  que 
du  mal  des  hommes  de  la  gauche  et  du  bien  des 
hommes  de  la  droite.  » 


(1)  « Contester  le  succes  de  cette  emission  »,  disait  le  Gaulois 
de  Meyer,  a la  date  du  24  juin  1888,  c’est  nier  le  soleil.  Les 
souscriptions  sont  tenement  nombreuses  que,  pour  satisfaire  au 
voeu  du  public,  les  guichels  de  la  Compagnie  seront  ouverts  au- 
jourd’hui  dimanche.  » 
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Ce  n’est  pas  ma  fagon  d’ecrire  l’histoire.  Sourigues 
s’est  tres  bien  conduit;  je  dis  : « Sourigues  s’est  Ires 
bien  conduit.  » 

Avant  d’autoriser  ce  nouvel  appel  de  fonds,  que 
fallait-il  faire  avant  tout?  Demander  des  comptes  cir- 
constancies.  C’est  ce  que  M.  Sourigues  reclama  dans 
son  contre-projet  qui  etait  ainsi  congu  : 

Art.  ler.  — Le  liquidateur  judiciaire  de  la  Compagnie 
universelle  du  canal  de  Panama  devra  dresser  un  etat  de- 
tains de  Pemploi  de  toutes  les  sommes  qui  ont  ete  versees, 
tant  par  les  actionnaires  que  par  les  obligataires. 

Get  etat  devra  etre  annexe  au  rapport  de  la  commission 
chargee  d’examiner  le  projet  de  loi , e t distribue  aux  membres 
du  Parlement. 

Art.  2.  — Le  liquidateur  devra  poursuivre  contre  les 
tiers  la  rentree  ou  restitution  de  toutes  les  sommes  payees 
indument  ou  sans  justification  suffisante  par  la  Compagnie. 

*Les  administrateurs  pourront  etre  appeles  personnelle- 
ment  ou  solidairement  en  garantie  des  recouvrements  a 
operer. 

Art.  3.  — Les  sommes  provenant  desdits  recouvrements 
de  fonds  seront  insaisissables  jusqu'a  concurrence  de  34  mil- 
lions de  francs. 

M.  Sourigues,  dans  le  remarquable  discours  qu’il 
prononga  dans  la  seance  du  28  juin  1889,  pour  sou- 
tenirson  contre-projet,  donne  des  details  inouis  sur 
les  tripotages  auxquels  s’etaient  livres  M.  de  Lesseps 
et  sa  bande,  et  sur  les  benefices  realises  par  eux  aux 
depens  des  gogos : 

Sur  les  premiers  1,100  millions  encaisses  par  la  Soci^te, 
avant  remission  des  obligations  a lots  autorisee  par  la  loi  du 
8 juin  1888,  au  dire  de  M.  Salis,  membre  de  la  premiere 
commission  nominee  pour  examiner  un  projet  de  loi  pre- 
sente en  faveurde  la  Societe,  M.  de  Lesseps  n’a  pu  justifier 

25. 
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1’emploi  en  depenses  statutaires  et  regulieres  que  de  400  mil- 
lions ! 

Cette  declaration  de  notre  collegue,  faite  dans  un  bureau 
de  la  Chambre,  reproduite  maintes  fois  dans  la  presse,  n’a 
jamais  ete  d^mentie.  Elle  a meme  dte  corroborde,  a peu  de 
chose  pres,  dans  divers  discours  prononces  au  Senat,  sans 
qu’on  en  ait  demontre  la  faussete.  (Bruit.) 

11  restait  done  a cette  epoque  700  millions  de  francs  dont 
l’emploi  doit  etre  justifie  par  les  administrateurs,  a moins 
qu’ils  n’en  soient  declares  debiteurs,  comme  le  serait  un 
caissier  pour  les  sommes  manquant  a sa  caisse  sans  qu’il 
donnat  les  motifs  de  leur  disparition. 

Et  si  Ton  songe  que,  d’une  part,  la  somme  de  700  mil- 
lions s’applique  a un  encaissement  de  1,100  millions,  etque, 
d’autre  part,  depuis  le  jour  oil  M.  Salis  faisait  sa  constata- 
tion,  la  Societe  a emis  un  supplement  de  litres  de  300  mil- 
lions, portant  ainsi  la  somme  totale  recue  a 1,400  millions, 
on  pourra,  sans  risque  de  se  tromper  en  trop,  elever  le 
manquant  des  700  millions  en  proportion  de  Paugmentation 
de  la  somme  recue,  et  le  porter  a la  somme  de  900  mil- 
lions. 

G’est  Petal  detaille  de  l’emploi  de  cette  somme  que  les 
administrateurs  de  la  Compagnie,  pour  leur  honneur  meme, 
doivent  fournir,  et  dont  je  demande  au  liquidateur  de  la 
Societe  de  nous  donner  tous  les  elements,  avec  les  noms  des 
parties  prenantes,  en  mettant  au  droit  de  chacune  d’elles  la 
somme  qui  lui  a ete  attribute.  (Bruit.) 

11s  doivent  aussi  le  faire  pour  le  bon  renom  de  la  presse 
et  des  membres  du  Parlement,  qui  ont  ete  places  par  leur 
faute  sous  le  coup  de  suspicions  injustes  pour  la  plupart,  ou 
du  moins  fort  exagerees,  mais  qui  peseront  sur  nous  tous 
aux  elections  prochaines  si,  d’ici  la,  la  lumiere  — et  une 
lumiere  dclatante — n’est  pas  faite  sur  Pemploi  des  900  mil- 
lions dont  j’ai  parle. 

Et,  si  l’on  voulait  tenir  compte  des  actions  de  fondation 
donnees  a M.  de  Lesseps,  etqui  constituent  pour  lui  une  pro- 
priety d’une  nature  toute  particuliere,  qui  ne  lui  a pas  moins 
fourni  l’occasion  de  realiser  un  benefice  considerable  sur  les 
valeurs  du  Panama,  la  somme  dont  il  a dispose,  sans  qu’on 
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sache  ou  elle  aurait  pu  passer,  ailleurs  que  dans  sa  fortune 
personnelle  et  celle  des  administrateurs  ou  fondateurs  de  la 
Sooiete,  s’61everait  a 1,350  millions  de  francs. 

En  effet,  le  nombre  des  actions  de  fondation  s’efant  eleve 
cl  9,000,  qui  plus  tard,  converges  en  dixiemes,  out  represents 
ensemble  90,000  titres,  a permis  a ces  messieurs,  en  vendant 
chaque  dixieme  5,000  francs,  — prix  auquel  ils  out  atteint 
sur  le  marchtS,  — de  realiser  une  somme  de  450  millions  sur 
leur  ensemble. 

Ces  450  millions,  ajoutes  aux  900  millions  sans  justifica- 
tion d’emploi,  font  bien  la  somme  de  1,350  millions  dont  j'ai 
parle  tout  a l’heure. 

Yous  voyez,  messieurs,  que  si  les  administrateurs  de  la 
Compagnie,  joints  a M.  de  Lesseps,  sont  amends  afournirles 
34  millions  demandes  par  le  projet  de  loi  pour  mettre  la 
Societe  en  etat  de  se  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases,  ces 
messieurs  ne  seront  pas  bien  a plaindre.  (Bruit  de  conversa- 
tions.) (1). 


(l)  11  faut  naturellement  defalquer  de  ces  chiffres  les  sommes 
enormes  depensees  par  M.  de  Lesseps  pour  acheter  les  consciences. 

Toute  cette  affaire,  d’ailleurs,  est  une  gigantesque  bouteille  a 
l’encre. 

A la  date  du  8 juillet  dernier,  un  journal  ti  es  modere,  le  Parti 
national,  posait,  a prop  os  des  actions  du  Panama  Raii-Road,  une 
question  a laquelle  il  if  a jamais  ete  repond u : 

« II  est  a presumer  que  !a  lumi&re  se  fera,  un  jour  ou  l’autre, 
sur  l’etrange  gestion  qui  a trouve  moyen  d’englontir,  dans  le 
canal  de  Panama,  pres  d’un  milliard  et  demi  de  fepargne  fran- 
gaise,  sans  laisser  meme  un  commencement  d'execution  reelle. 
En  attendant  la  verification  generale,  cependant,  il  est  un  point 
qui  nous  semble  appeler  un  eclaircissement  immediat  et  facile  : 

» C'est  Pacha t par  la  Compagnie  de  Panama,  en  1885  ou  1 886, 
du  chemin  de  fer  etabli  et  exploite  a travers  l’lsthme,  depuis  une 
trentaine  d’annees,  par  une  compagnie  americaine. 

» Dans  le  New- York  weekly  Herald  du  30  novembre  1887,  se 
trouve  rapportee  la  conversation  d’un  redacteur  de  ce  journal  avec 
M.  Luis  Tanco,  attache  a la  legation  colombienne  a Washington. 

“Cette  conversation  avaitroule  tout  entieresurla  maniere  dont 
l’entreprise  du  Canal  etait  menee,  sa  perspective,  etc.  Elle  est 
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Cette  mention  « bruits  de  conversations  » donne  la 
mesure  de  l’enthousiasme  qu’excitaitdansla  Chambre 
la  pensee  de  voir  publier  les  noms  des  deputes  de 
toutes  les  opinions  qui  avaient  regu  des  pots-de-vin 
de  la  compagnie  de  Panama. 


d’autant  plus  interessante  que  le  pere  de  M.  Luis  Tanco,  deleguc 
du  gouvernement  colombien  pour  controler  la  Compagnie  de 
Panama,  avait  adresse  un  rapport  general  a son  gouvernement 
quelques  mois  auparavant. 

» Les  donnees  fournies  par  M.  Tanco  sur  les  depenses  faites  et 
les  travaux  executes  pourraient  fournir  des  renseignements  pre- 
cieux,  en  montrant  quelle  etait  des  lors  — c’est-a-dire  plus.de 
deux  ans  avant  la  suspension  — la  situation  de  faffaire,  et  com- 
ment elle  6tait  conduite. 

» Un  des  points  saillants  de  l’entretien  de  M.  Tanco  avec  le  re- 
dacteur  du  Herald , c’est  que  les  actions  du  chemin  de  fer  de 
l’lsthme  Staient  cotees  a 400  fr.  sur  le  marche  de  New-York, 
lorsque  la  Compagnie  de  M.  de  Lesseps  en  fit  l’acquisition  au  prix 
total  de  93  millions  — c’est-a-dire  a raison  de  fr.  1,250  faction. 

— C’est,  du  moins,  le  chiffre  compte  aux  actionnaires  de  Paris. 

— La  majoration  etait  done  de  850  fr. 

» Comment  s’expiique  cette  difference? 

» M.  Tanco  declare  qu'il  ne  peut  s’en  rendre  compte;  il  in- 
dique  meme  que  le  gouvernement  colombien  devait  reclamer  la 
moitie  du  benefice  realise  par  la  Compagnie  frangaise  sur  l’ope- 
ration. 

» Ce  benefice  ressortirait  k quelque  chose  comme  50  a GO  mil- 
lions. 

» En  admettant  que  la  moitie  fut  allee  au  gouvernement  colom- 
bien, oil  est  alle  le  reste? 

» Nous  comprenons  parfaitement  que  le  gouvernement  cherche 
a venir  en  aide  aux  malheureux  capitalistes  engages  dans  cette 
entreprise;  mais  il  ne  faudrait  pas  que  cette  intervention  servit  a 
^carter  les  responsabilites.  La  lumiere  sur  cette  affaire  est  plus 
n6cessaire  que  jamais.  » 

Quelques  personnes  en  situation  d’etre  bien  informees  affirment 
que  ces  actions,  qui  ligurent  encore  a factif  de  la  Compagnie,  ont 
6te  retrocedees  depuis  longtemps  aux  Seligmann  freres,  banquiers 
a New-York. 
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On  fut  cependant  un  moment  tres  embarrasse.  li 
est  si  juste  de  demander  des  comptes  detailles  a des 
hommes  qui  ont  manie  un  milliard  et  demi,  que  nul, 
excepte  Rouvier,  ne  se  souciait  de  combattre  ouvei  - 
tement  la  proposition  de  M.  Sourigues. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  un  depute  de  la 
droite,  M.  Georges  Roche,  qui  avait  sans  doute  des 
raisons  parliculieres  pour  detester  la  lumiere  et 
preferer  le  mystere  et  le  silence,  trouva  le  triste 
courage  de  combattre  cette  proposition  si  equitable 
et  si  loyale. 

II  fut  naturellement  tres  chaleureusement  approuve 
par  Rouvier,  qui  eut  la  un  mot  epique,  un  mot  a la 
Rouvier.  II  y a,  en  effet,  des  mots  a la  Rouvier  comme 
il  y a des  mots  a la  Meyer.  Ces  deux  hommes  debien 
ontune  marque  de  fabrique. 

— Poursuivez  ! Faites  justice  de  ceux  qui  ont  ex- 
ploits tant  de  braves  gens!  criait  un  dSpute  honnete, 
M.  Camille  Cousset. 

— A quoi  bon,  repondit  Rouvier,  ce  n’est  pas  ce 
moyen  qui  les  fera  rentrer  dans  leurs  fonds. 

Apres  cela,  il  n’y  avait  plus  qu’a  demander  qu’on 
realisat  de  sSrieuses  economies  sur  le  budget,  en  sup- 
primant  en  cas  d’assassinats  suivis  de  mort  les 
gendarmes,  le  jury,  la  magistrature  et  l’echafaud.  Il 
etait  bien  inutile,  en  effet,  de  poursuivre  Allorto  et 
Sellier,  puisque  le  jardinier  Bourdon  avait  succombS 
a ses  blessures  et  que  le  chatiment  des  coupables  ne 
pouvait  rendre  la  vie  a la  victime. 

Georges  Roche  eut  gain  de  cause  : on  vota,  sans  de- 
mander aucun  compte  a la  Compagnie , sans  mettre  le 
gouvernement  en  demeure  de  poursuwre}  et  le  rappor- 
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teur,  en  retournant  a son  banc,  fut  felicite  par  Rou- 
vier,  pendant  que  Maret  clignait  de  Pceil  en  ayant 
Pair  de  dire  : « On  a beau  n’etre  pas  du  meme  parti, 
entre  malins  on  s’entend  toujours...  » 


X 


LA  LIQUIDATION  BRUNET 

Mes  rectifications  a propos  de  magistrats.  — M.  Martin  Sarzaud. 

«—  Le  r6le  de  M.  Brunet.  — Au  lieu  de  prendre  finteret  des  ac- 
tionnaiies,  il  cache  obstinement  la  verite.  — Necessity  de 
fournir  des  comptes.  — Les  deux  justices-:  justice  pour  1 es 
pauvres,  justice  pour  les  riches.  — L’honnetete  et  Vordre  moral. 


Avant  de  terminer,  nous  avons  a etudier  le  role  joue 
par  M.  Brunet,  le  liquidateur  judiciaire  de  cette  la- 
mentable affaire. 

J’ai  explique  deja  comment  les  conservateurs  com- 
prenaient  Phistoire.  Le  livre  de  la  justice,  pour  eux, 
est  la  liste  des  deputes  avec  l’indication  G.  et  D.  La 
Gauche  est  exclusivement  composee  de  scelerats  ; la 
Droite  est  le  resume  de  toutes  les  verlus.  Tous  les 
membres  de  la  Droite  sont  austeres,  eminents,  inac- 
cessibles  a toutes  les  tentations,  strangers  a toutes 
les  speculations. 

II  est  impossible,  on  en  conviendra,  d’ecrire  Phis- 
toire sociale  dans  ces  conditions.  Mackau,  Brunet  et 
moi,  serons  probablement  morts  d’ici  a vingt  arts.  Que 
restera-t-il  d’eux  ? Pas  grand  chose.  Pourquoi  ne  pas 
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m’efforcer  de  laisser  une  empreintc  un  peu  plus  du- 
rable sur  le  sable  mouvant,  oil  la  trace  des  homines 
s’efface  si  vile  sous  les  pas  des  generations  qui  se 
succedent?  Pourquoi  ne  pas  ecrire  des  livres  sinceres, 
qui  puissent  apprendre,  a ceux  qui  vien'dront  apres 
nous,  a connaitre  notre  liistoire,  comme  les  livres  des 
grands  6crivarns  du  passe,  qu’anima  l’amour  desinte- 
resse  de  la  Verite,  nous  permettent  de  vivre  de  la  vie 
d’autrefois  ? 

Je  n’ai  jamais  eu  de  chance,  d’ailleurs,  avec  les 
portraits  de  magistrats  pour  lesquels  on  m’ademande 
des  retouches.  J'avais  parle  un  peu  vivement  de 
Martin  Sarzaud  sur  le  temoignage  de  M.  Andrieux. 
On  me  dit : « Vous  avez  tort,  il  a des  sentiments  lion- 
netes.  » Lui-meme  m’ecrivit  et  m’envoya  des  lettres 
qui  lui  avaient  ete  adressees  comme  cousin  de  Mar- 
tin Feuillee,  par  des  magistrats,  ses  collegues,  desi- 
reux  de  conjurer  l’epuration.  Ces  lettres  m’interes- 
serent  en  me  montrant  l’insondable  servilite  de  la 
Magistrature  et  m’inspirerent  presque  de  Testime 
pour  legouvernement,  qui,  vraiment,  nedemandepas 
aux  magistrats  tout  ce  qu’il  pourrait  en  obtenir. 

J’arrangeai  un  peu  le  passage  relatif  a Martin  Sar- 
zaud. J'expliquai  qu’il  n’avait  pas  tenu  lui-meme  la 
brasserie  de  la  rue  Royale,  ainsi  que  le  croyait 
Andrieux,  mais  qudl  avait  pris  simplement  un  bock 
dans  cet  6tablissement  utilitaire  et  que,  par  suite  de 
circonstances  nefastes,  ce  bock  lui  etait  revenu  a 
125,000  francs  — ce  qui  est  cher  pour  un  bock, 
meme  quand  il  est  frais  et  bien  tire 

Sur  ces  entrefaites,  Martin  Sarzaud,  nomme  par 
Martin  Feuillee  conseiller  a la  cour  d’Alexandrie,  aux 
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appointements  de  48,000  francs,  commit  d’innom- 
brables  actes  de  forfaiture,  fut  oblige  de  s’enfuir, 
s’installa  a Ouessant,  puis,  un  matin,  loua  un  bateau 
de  peche  et  disparut...  Onpretendit  qu’ils’etait  noye, 
mais  j’incline  plutot  a supposer  qu’il  est  quelquepart 
president  de  Cour  sous  un  pseudonyme.  En  voila  un 
qui  ne  doit  pas  etre  tendre  pour  ceux  qui  ont  une 
vie  irreguliere 

Dans  des  conditions  absolument  differentes,  il  se 
passa  quelque  chose  d’analogue  pour  M.  Brunet. 
J’avais  reproduit  un  recit  du  Gaulois  et  trouve  eton- 
nant  qu’unancien  garde  des  sceaux,  qui  dans  sa  re- 
traite  avait  emporte  l’estime  generale,  allat  servir 
d’arbitre  a Hirsch,  moyennant  une  indemnity  enorme. 
Un  bon  religieux  me  dit : « Yous  avez  tort  de  parler 
ainsi  de  Brunet,  c’est  un  austere.  Otez  cela!...  » J’otai 
et  je  fus  ravi,  lorsque  je  vis  un  homme  austere  comme 
Brunet  charge  des  fonctions  de  liquidateur  de  la  Com- 
pagnie  de  Panama. 

Quel  role  magnifique  pour  un  honnete  homme  ! 
M.  Brunet  n’avait  pas  mission  de  couvrir  toutes  les 
infamies  commises  par  M.  de  Lesseps;  il  avait  pour 
devoir,  au  contraire,  de  prendre  en  main  les  interets 
des  malheureux  souscripteurs  ruines  par  des  ma- 
noeuvres sans  nom ; il  n’avait,  pour  etre  presque 
grand,  pour  etre,  en  tout  cas,  digne  du  respect  de 
tous,  qu’a  dire  : 

« On  vous  a menti  jusqu’ici.  Moi,  je  viens  vous  dire 
la  verite;  on  vous  a montoe  des  chiffres  faux,  je  suis 
un  honnete  homme  et  un  chretien,  je  viens  vous  mon- 
trer  les  chiffres  vrais.  Voila  ce  qui  a 6te  depense  uti- 
lement  pour  les  travaux  de  l’lsthme,  voila  les  sommes 
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qui  ont  ete  paydes  trds  legitimement  aux  journaux, 
e n ^change  d’une  publicity  reguliere;  voila  mainte- 
nant  ce  qui  a ete  donnd  aux  propagateurs  de  men- 
songes,  voila  ce  qui  a ete  verse  aux  ministres,  aux 
senateurs  et  aux  deputes,  voila  les  noms  de  ceux  qui 
ont  fait  trade  et  marchandise  de  leur  mandat.  » 
Depuis  le  2 fevrier  1889,  M.  Brunet  n’a  pas  fourni 
un  etat  exact  de  la  comptabilite,  il  n’a  pris  la  parole 
que  pour  demander  de  l’argent,  et,  s’il  a envoye  une 
nouvelle  commission  dans  l’lsthme,  — ce  qui  est  bien 
si  elle  doit  dire  enfln  la  verite,  — il  n’a  explique 
en  rien  a quoi  avaient  ete  employees  les  sommes 
folles  deja  fourniespar  les  actionnaires  (1). 

C’est  en  vain  que  M.  Brunet,  en  defenseur  zele  de 
M.  de  Lesseps,  voudrait  renverser  les  roles  et  em- 
ployer la  manoeuvre  qu’on  emploie  toujours  enpareil 
cas  : « Citez  les  noms  ! donnez  les  preuves  ! » 

Il  est  clair  qu’il  m’est  impossible  de  produire  un 
document  ainsi  libelle  : « Je  soussigne,  depute  de  tel 
departement,  reconnais  que  tel  jour,  a telle  lieure, 
j’ai  regu  telle  somme  pour  vendre  mon  vote.  » 

Mais,  je  vous  le  demande,  depuis  quand  pro- 
cede-t-on  ainsi  pour  decouvrir  les  crimes  ? 

Une  pauvre  fille  a ete  mise  a mal  par  un  de  ces 
6tres  de  debauche  pour  lesquels  la  societe  actuelle  est 
si  indulgente.  Tout  le  village  sait  qu’elle  est  enceinte. 


(l)  M.  Denormandie,  tres  lie  avec  la  famille  de  Lesseps,  avait 
du  a cette  circonstance  d’etre  choisi  comme  administrateur  provi- 
soire;  il  fut  litt^ralement  effraye  de  ce  qu’il  entrevit  dans  cette 
affaire  pleine  de  dessous,  et  il  refusa  de  s’en  meler  davantage 
Depuis  ce  temps,  les  families  Denormandie  et  de  Lesseps  sont 
brouillees. 
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Quelques  mois  apres  tout  signe  de  grossesse  a disparu. 
Ohacun  a la  conviction  que  la  fille-mere  a tue  son 
enfant. 

Brunet  exigerait-il,  pour  qu’on  poursuive,  que  la 
femme  vienne  s’accuser  elle-meme?  Les  choses  se 
passent  autrement.  A la  suite  de  la  rurneur  publique 
on  ouvre  une  enquete,  on  recueille  des  renseigne- 
ments  de  tous  cotds,  on  interroge  severement  la  mal- 
heureuse;  on  fait  des  fouilles  dans  les  endroits  oil 
l’on  suppose  que  l’enfant  a ete  jete  et  gdneralement 
on  retrouve  le  cadavre  soit  dans  un  puits,  soit  dans 
les  latrines. 

Ici  la  situation  est  absolument  la  meme  : il  y a eu 
pres  de  quatorze  cent  millions  verses ; on  ne  peut 
justifier  l’emploi  de  cet  argent.  D’un  bout  a l’autrede 
Paris,  dans  les  salons,  dans  les  cercles,  dans  les  cafes, 
on  nomme  les  hommes  politiques  qui  ont  regu  leur 
part  dans  ces  dilapidations. 

Ce  n’est  pas  a moi,  monsieur  Brunet,  c’est  a vous 
de  faire  la  lumiere.  J’ai  pu  avoir  avec  beaucoup  de 
peine  le  chiffre  global  des  frais  d’emission,  mais  vous 
seul  avez  le  detail,  vous  seul,  en  voire  qualite  de  liqui- 
dates judiciaire,  avezles  pieces  de  comptabilite  dans 
les  mains,  vous  seuL  avez  la  clef  pour  nous  ouvrir  les 
latrines  de  la  Chambre  des  deputes  et  du  S6nat  et 
pour  nous  dire  : « le  cadavre  est  la.  » 

Remarquez  que  la  question  de  sentiment  n’est  pour 
rien  dans  la  conduite  de  M.  Brunet.  Quand  un 
homme  a ete  vingt  ans  magistrat,  il  a un  cceur  juste 
aussi  tendre  qu’une  peau  de  rhinoceros.  Si  un  pauvre 
diable  avait  commis  la  dixieme  partie  des  actes  cri- 
minels  que  M.  Brunet  excuse  chez  M.  de  Lesseps 
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archi-millionriaire,  M.  Brunet  magistrat  aurait  ete 
implacable  pourlui. 

Quand  on  n’est  pas  Erlanger  ou  M.  de  Lesseps,  ii 
ne  fait  pas  bon  se  cogner  a Particle  du  Code  qui  pu- 
nit  d‘un  an  a cinq  ans  de  prison  « quiconque  aura 
employe  des  manoeuvres  frauduleuses  pour  persuader 
l’existence  de  fausses  entreprises  ou  faire  naitre  1’es- 
poir  d’un  evenement  chimerique.  » 

J ai  vu  juger  un  homme  qui  s’etait  rendu  coupable 
de  ce  delit  en  inventant  une  petite  hist  oire  pour  se 
faire  remettre une  centaine  de  francs.  Le  maLheureux! 
a-t-il  ete  assez  tourmente  par  les  juges  ! 

— Qu’avez-vous  fait  de  cot  argent  ? 

— J’ai  achete  un  complet. 

— Sans  doute  pour  faire  de  nouvelles  dupes?  Le 
tribunal  appreciera... 

11  est  vrai  que,  par  une  juste  compensation,  le  tri- 
bunal correctionnel  de  la  Seine  condamnait  a un  an 
de  prison  au  mois  de  septembre  dernier  un  muet  qui, 
au  tort  d’avoir  vole  trois  tablettes  de  chocolat  chez 
Potin,  avait  ajoute  la  faute  de  porter  un  pantalon 
trop  long  pour  lui. 

G’est  un  homme  de  quarante  ans,  raconte  le  Matin , a phy- 
sionomie  intelligente.  II  est  vetu  assez  correctem ent. 

Le  rapport  redige  par  le  commissaire  de  police  constate 
gravement  que  l’inculpe  « est  vetu  d’une  facon  qui  le  rend 
suspect  d’autres  crimes  ou  delits.  )>  En  elfet,  X...  porte  un 
pantalon  trop  long  pourlui.  En  outre,  sur  son  mouchoir  de 
poche  se  trouve  une  tache  de  sang  de  la  dimension  d’une 
piece  de  cinquante  centimes. 

A l’audience  le  prevenu,  par  gestes,  fait  comprendre  qu’il 
est  muet. 

Alors  le  president : 
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— Yous  chercliez  vainement  h.  vous  faire  passer  pour 
muet...  Au  Depot  et  a Mazas,  vous  avez  demande  tres  dis- 
tinctement  de  Ja  tisane..  Voyons,  repondez,  n’aggravez  pas 
votre  situation  par  votre  mutisme.  Qui  etes-vous? 

Pour  toute  reponse,  le  prevenu  baisse  lesyeux. 

Le  president,  continuant : 

— Vous etiez  vetu  d’un  pantalon  dont  les  jambes  dtaient 
trop  longues  d’une  main...  C'est  tres  grave! 

L’inculpe  leve  les  yeux  au  plafond  de  la  salle  (1). 

Ces  choses  sont  utiles  a indiquer,  car  elles  eclairent 
d’un  jour  tres  exact  la  situation  actuelle.  Ce  qui  rend 
la  Droite  si  impuissante,  ce  n’est  pas  les  moyens  em- 
ployes contre  elle  par  les  Republicans,  ni  merae 
l’hostilite  du  pays.  Son  impuissance  tient  a ceci 
qu’elle  ne  se  differencie  pas  sensiblement  des  autres 
partis ; c’est  que,  dans  toutes  les  circonstances  deci- 
sives,  elle  temoigne  qu’au  point  de  vue  du  sens  mo- 
ral, elle  est  a peu  pres  au  meme  niveau  que  ceux 
qu’elle  attaque  sans  cesse. 

Si  Brunet  avait  eu  le  caractere  ferme  d’un  magis- 
tral et  les  sentiments  purs  qui  doivent  animer  un 
chretien,  s’il  avait  mis  son  energie,  sa  raison  et  son 
cceur  au  service  des  actionnaires,  s’il  avait  fait  arreler 
les  administrateurs  coupables,  il  aurait  ete  le  veri- 
table ministre  de  la  Justice  ; il  aurait  grandi  de  la 
comparaison  qu’on  aurait  faite  entre  luiet  Thevenet, 
l’ami  et  l’associe  de  Jacques  Meyer.  Tous  les  yeux  se 
seraient  tournes  vers  lui  et  Ton  aurait  dit:  « Decide- 


(1)  Au  mois  de  septembre  1889,  un  journalier,  le  sieur  Louis 
Terrien,  fut  traduit  devant  la  cour  d’assises  de  la  Sarthe  pour  vol 
avec  eflraction  et  condamne  a vingt  aus  de  travaux  forces;  il  avait 
volA.  une  piece  de  cent  sous...  ( Figaro  du  14  septembre  1888). 
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ment,  nous  nous  etions  trompes ; les  hommes  de 
l’Ordre  moral  etaient  d’autres  hommes  que  ceux 
d’aujourd’hui.  » On  dit  au  contraire  : « Thevenet- 
Meyer,  Brunet-Lesseps ! Tout  cela  c’est  du  meme 
tonneau.  Brunet  a la  Chambre  aurait  fait  ce  qu’a  fait 
Thevenet,  il  aurait  defendu  le  projet  d’emission  des 
valeurs  a lots  ; Thevenet,  redevenu  simple  avocat, 
aurait  fait  ce  qu’a  fait  Brunet,  il  aurait  cache  la  v6rite 
et  empeche  qu’on  n’exerce  des  poursuites  » (1). 


CONCLUSION 


Oy  finist  l’histoire  de  Panama... 

Cette  histoire,  j’aurais  voulu  vousla  presenter  sous 
une  forme  plus  rapide,  plus  simple,  plus  saisissante. 
Je  trouve  en  effet  excellente  la  methode  que  Guizot 
d^clarait  la  sienne  et  qui  fut,  en  tout  cas,  celle  de  Mi- 
chelet.  On  demandait  a l’auteur  de  V Histoire  de  la 


(1)  On  affirme  dans  le  public  que  M.  Brunet  touche  5,000  francs 
par  mois.  Je  crois  M.  Brunet  incapable  de  prelever  une  somme 
aussi  considerable  sur  des  actionnaires  auxquels  il  ne  reste  plus, 
comme  on  dit,  qne  leurs  yeux  pour  pleurer.  11  eut  ei6  a desirer^ 
cependant,  que  des  chiffres,  des  comptes  detailles  eussent  reduit  a 
neant  tous  ces  propos. 

On  pretend  egalement  que  les  ingenieurs  envoy6s  dans  l’lsthme 
sont  pay^s  non  par  la  Compagnie,  mais  par  l’Etat.  Il  serait  etrange^ 
on  l’avouera,  que  le  gouvernement,  qui  se  glorifiait  dene  rien 
savoir,  se  mit  tout  a coup  en  frais  d’enquete  quand  il  n’y  a plus 
qu’a  constater  I’irr6parable  d6sastre. 
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civilisation  quel  plan  il  avail  adopts  pour  ses  travaux 
historiques. 

« Je  commence,  r6poi  dit  1’illustre  ecrivain,  par 
r assembler  tous  les  fails  et  les  grouper  suivant  une 
chronologic  rigoureuse,  [uis,  degageant  les  traits 
essenliels,  j’essaie  d’dcrire  1‘histoire  comme  je  racon- 
terais  un  roman.  » 

Dans  une  affaire  si  ardue,  si  complexe,  oil  tant  d’e- 
lgments  sont  meles,  il  est  difficile  d’arriver  a Punite 
du  recit. 

Un  travail,  quel  qu’ilsoit,  n’est  utile,  d’ailleurs,  que 
lorsque  le  lecteur  collahore  effectivement  avec  Tau- 
teur  et  s’associeasapensee.  Aussi,  de  tousles  eloges, 
le  plus  doux  a mon  cceur  est-il  la  parole  de  ceux  qui 
m’ecrivent : « Je  relis  toujours  vos  livres  deux  foisde 
suite.  » 

Relisez  attentivement  ce  chapitre  sur  le  Panama  et 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  j’aie  ete  un  peu  long, 
vous  comprendrez  hien  ce  que  j’ai  voulu  laire  : don- 
ner  en  quelque  sorle  un  theme,  un  schema  d’etude  a 
ceux  qui  refleehissent  encore... 

L’affairedu  Panama  est  un  microcosmeou  l’on  voit 
en  aclion  tout  ce  qui  a un  role  social:  Parlement, 
Magistrature,  Presse,  Corps  savants  depuis  l’Acade- 
mie  jusqu’au  corps  des  Ponts  et  Chaussees,  Haute 
Banque,  petite  Epargne. 

Parmi  to  utes  ces  forces  mises  en  mouvement,  il  ne 
s’est  pas  trouve  un  seul  homme  pour  empecher  la 
ruine,  pas  un  ministre  n’a  eclaire  le  pays...  pas  un 
actionnaire,  sortant  de  la  foule,  n’a  organise  un  mee- 
ting pour  denoncer  la  situation. 

Vous  constaterez  la  le  delabrement,  la  vetuste,  le 
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fonctionnement  incoherent  de  tous  les  ressorts  so- 
ciaux  : nn  nombre  effrayant  de  journaux  ayant  pour 
resultat  de  mettre  absolument  la  verity  sous  seques- 
tre,  des  ingenieurs  des  Pouts  et  Chaussees  infatues 
d’eux-memes,  exclusifs,  se  regardant  comme  les  pre- 
miers moutardiers  du  Pape  et  incapahles  de  dire  un 
mot  utile  dans  une  question  de  travaux,  — un  gou- 
vernement  de  pretendue  discussion,  de  lumiere,  de 
controle  se  resumant  dans  un  ministre  qui  soutient 
un  projet  de  loterie  de  600  millions  en  disant : « Le 
gouvernement  n’a  aucun  renseignement , il  ne  veutpas 
en  avoir , son  devoir  est  de  ne  pas  en  avoir  (1). 

Ce  qui  dominera,  je  crois,  dans  vos  reflexions, 
e’est  le  sentiment  de  Pirresponsabilite  complete  de 
tous  ceux  qui  font  les  grands  coups.  Au-dela  d’un 
million,  il  semble  etre  de  jurisprudence  qu’on  ne 
doit  pas  poursuivre ; comme  aux  epoques  de  crise 
profonde,  il  y a une  sorte  de  carence  de  la  justice.  La 
machine  sociale  est  tellement  usee,  tellement  detra- 
quee  qu’elle  recule  devant  les  gros  ouvrages. 

Les  victimes  se  rendent  compte  de  cette  situation, 
elles  ne  se  plaignent  meme  pas.  Nous  avons  rappele 
deja,  en  parlantde  la  catastrophe  du  Comptoir  d’Es- 
compte,  qu’il  n’y  eut  pas  l’ombre  d’une  manifestation 
sous  les  fenetres  de  Rothschild.  Les  victimes  du 
Panama  allerent  plus  loin  etle  Gaulois  nous  raconte: 
« qu’avant  de  se  separer,  les  actionnaires  reunis  rue 
Caumartin  voterent  une  adresse  de  felicitation  a 
M.  de  Lesseps.  » 


(1)  Discours  du  ministre  des  Finances,  seance  du  21  avril  1888. 
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II  n'y  avait  vraiment  pas  de  quoi  (1). 

Est-ce  exquis  en  tout  cas  ce  detail?  On  n’inven- 
terait  pas  cela... 


(l)M.  de  Cherville  a publie,  dans  la  Vie  a la  camparjne,  une 
6tude  sur  le  mouton,  qui  peut  &tre  regardee  comme  une  physiolo- 
gie  assez  exacte  de  l’actionnaire  frangais,  qui  en  est  arrive  a un 
abandunnement  complet,  a une  sor  te  d’obliteration  intel lectuelle, 
qui  lui  enleve  toute  faculty  de  resistance  et  raeme  tout  desir  de 
protestation. 

La  seule  difference  est  que  i’actionnaire  se  tue  quelquefois  et 
que  le  mouton  attend  qu’on  l’egorge. 

« Chez  le  mouton,  ecrit  M.  de  Cherville,  ce  que  nous  acceptons 
pour  de  la  douceur  tient  non  seulemeni  a sa  faiblesse,  el  le  est  en- 
core une  resignation  passive,  resultant  d’un  esclavage  cinquante 
fois  seculaire  qui,  dans  sa  race,  a atrophie  jusqu’a  la  conception 
de  la  resistance.  II  n’est  point  d’espece  sur  laquelle  la  main  de 
l’homme  ait  aussi  lourdement  pese ; la  domestication,  en  preve- 
nant  tous  ses  besoins,  en  ne  lui  laissant  pas  un  instant  la  libre 
disposition  de  lui-meme,  en  supprimant  toute  manifestation  de  son 
instinct,  a fini  par  le  rapprocher  de  ces  etres  intermediaires  qui 
servent  de  transition  aux  divers  regnes  de  la  nature;  le  mouton 
vegete  bien  plus  qu’il  ne  vit.  La  decheance  est  d’autant  plus  frap- 
pante  que  l’un  des  deux  ancetres  que  Cuvier  lui  assigne,  le  mou- 
flon,  conserve  sous  nos  yeux  son  humeur  farouche,  son  horreur 
pour  la  servitude  et  l’intelligente  mefiance  qui,  bien  mieux  que 
l’escarpement  de  ses  montagues,  lui  sert  de  sauvegarde.  L’abdica- 
tion  du  descendant  degenere  est  si  complete  que  jamais  le  troupeau 
ne  marche  devant  le  berger,  il  le  suit. 

» II  semble  avoir  conscience  de  sa  destinee  et  savoir  qu’elle  le 
condamne  a etre  mange;  jamais  il  ne  se  separe  de  ses  cornpagnons 
qu’ason  corps  defendant;  on  dirait  qu’il  comprend  que  le  nombre 
lui  fournit  quelques  chances  de  survie,  en  ne  tombant  pas  des 
premiers  sous  la  dent  du  loup  ou  sous  le  couteau  du  boucher. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  sociabilite  du  mouton  est  a peu  pr6s  le  seul 
instinct  qu’il  ait  conserve  de  la  vie  sauvage.  Regardez  passer  le 
troupeau,  si  le  fosse  qui  borde  le  chemin  est  verdoyant,  les  plus 
aventureux  de  la  bande  se  hasarderout  a saisir  une  bouchee  d’herbe 
en  passant,  mais  le  plus  souvent  ils  auront  repris  leur  place  dans 
le  rang,  avant  que  les  abois  des  chiens  ou  quelques  mottes  de 
terre  lancees  par  la  houlettedu  berger  les  aient  rap[)eles  a l’ordre. 
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Ce  dernier  point : la  resignation,  lapassivite  de  ces 
malheureux  tondus,  est  interessant  a noter ; c’est 
une  des  formes  du  combat  pour  la  vie.  Les  faibles 
disparaissent  d’eux-mSmes  devan  t les  forts,  ils  recon- 
naissent  qu’ils  ont  tort  d’etre  faibles  ; ils  ne  montrent 
nulle  velleite  de  vindicte,  ils  se  suppriment  spontane- 
ment;  ils  n’ont  pas  eu  d’energie  pour  se  defendre,  ils 
n’en  ont  pas  pour  se  venger. 

En  raisonnant  d’apres  la  simple  logique,  il  sem- 
blerait  qu’un  homme  qui  a tout  perdu  et  qui  a tene- 
ment peur  de  la  misere  qu’il  est  resolu  a se  tuer  dut 
se  dire  : « Puisque  j’ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  je 
vais,  avant  de  me  tuer  moi-meme,  tuer  les  auteurs  de 
mes  malheurs,  ceux  qui  m’ont  enleve  le  pain  de  mes 
vieux  jours,  les  empecher  de  jouir  en  paix,  au  sein  du 
luxe,  de  l’argent  qu’ils  m’ont  vole.  » 

II  n’en  est  jamais  ainsi.  Les  gens  se  luent  comme 
on  se  tuait  a Rome,  sous  les  Cesars,  loin  du  Prince, 
que  la  vued’un  suicide  aurait  derange  ,*  ils  se  tuent 
dans  des  coins  comme  ce  petit  pere  Joseph  Bavoux, 
que  tout  le  monde  aimait  a Saint-Denis  et  que  tout 
le  monde  appelait : « le  gai  petit  pere  Joseph.  » II 
alluma  un  rechaud  dans  son  logement  de  la  rue  Brise- 
Echalas,  n°  21,  apres  avoir  fixe  sur  sa  poitrine  une 
courte  lettre  dans  laquelle  il  disait : 

Jfavais  mis  tout  mon  avoir  sur  le  Panama,  le  Canal  craque, 
moi  je  sombre...  Adieu  a tous.  Prevenez  la  police  (1). 

Au  rechaud,  d’autres  preferent  une  mort  plus  ter- 
rible, mais  plus  prompte,  comme  le  malheureux 


26 


(1)  Figaro , 10  a vri  1 18S9. 
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Miolane,  qui  se  coucha  sur  les  rails  dans  la  gare  du 
Trocadero  et  se  fit  broyer  par  la  locomotive  (1). 

Miolane  avait  tendrement  embrasse  son  fils  avant 
de  partir  et,  quand  on  ramassa  le  vieiliard  tout  pan- 
telant,  on  trouvadans  sa  main  crispde  la  lettre  qu’il 
adressait  a son  enfant. 

Mon  cher  fils, 

Mes  dernieres  pensees  sont  pour  toi.  Esperons  que  des 
times  charitables  prendront  soin  de  ton  existence. 

J’ai  possede  un  petit  avoir  de  douze  mille  francs,  qui  a 
ete  englouti. 

Les  malheureux  Panama  sont  entre  les  mains  de  mon 
patron. 

Je  voulais  acbeter  un  revolver  et  me  bruler  la  cervelle.  J’y 
ai  renonce  : j’aurais  pu  seulement  me  blesser.  Par  le  cbemin 
de  fer,  c’est  plus  stir. 

Adieu,  mon  cher  fils,  adieu  pour  toujours.  Je  f embrasse. 

Les  journ.aux  ne  nous  ont  rien  epargnd  sur  Mme  de 
Lesseps,  ils  nous  l’ont  montree  dans  la  Nursery , 
a f eglise,  mettant  ses  gants  et  accusant  les  deputes 
defelonie;  ils  ne  nous  ont  pas  dit  si  cette  femme  de 
coeur  avait  envoye  vingt  francs  au  petit  Miolane... 

Mme  la  comtesse  de  Lesseps  n’a  peut-etre  pas  eu 
le  temps ; elle  avait  du  monde  a diner,  des  gens 
considerables,  des  administrateurs  tres  decores  et, 
dans  ce  cas,  une  maitresse  de  rnaison  doit  avoir  l’ceil 
a tout  et  veiiler  a ce  que,  meme  en  plein  Liver,  les 
convives  trou  vent  des  fleurs  dans  tous  les  salons.  L’cte, 
c'est  autre  chose ; il  convient  d’imiter  V innovation 


(1)  Bataille,  8 mars  1889. 
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charmante  misc  a la  mode  par  M.  Alphonse  de  Roths- 
child dans  le  diner  qu’il  donna  pour  feter  la  catas- 
trophe du  Comptoir  d’Escompte.  Au  fond  de  la  salle 
a manger,  on  admirait  un  bloc  de  glace  gigantescjue 
sur  lequel  miroitaient  les  feux  des  lustres,  et  ce  bloc 
de  glace,  en  fondant  lentement,  faisait  constamment 
regner  dans  la  piece  une  fraicheur  delicieuse. 

Les  journaux  continuent  imperturbablement  a 
rendre  compte  de  ces  fetes  et  leurs  recits  donnent 
bien  la  note  de  contraste  que  cherche  robservateur 
social...  Ici  quelque  vieux  Panamiste  qui  agonise 
sous  les  vapeurs  asphyxiantes  d'un  rechaud...  quel- 
que noye  qu’on  retire  de  la  Seine  tout  verdatre... 
La-bas,  en  quelque  coin  de  banlieue,  une  affiche 
oubliee,  un  pen  detrempee  par  la  pluie,  mais  qui 
tient  encore  : Compagnie  universelle  du  Canal  in - 
terocdanique...  Emission ...  Actions...  Le  directeur 
president...  Par  les  fenetres  brillamment  eclairees 
d’un  hotel  somptueux,  des  roulades  qui  arrivent  au 
passant  et,  dans  un  angle  lumineux  du  salon,  un 
groupe  de  jolis  enfants  attentifs  a la  musique... 

Le  chroniqueur  du  Gil  Bias , toujours  bien  informe, 
entrebaille  pour  nous  la  porte  de  cet  interieur  artis- 
tique  et  mondain  a la  fois. 

La  comtesse  Ferdinand  de  Lesseps,  nous  dit-il  (1),  recoit 
dans  l’intimite  le  mercredi  soir.  L’autre  mereredi,  le  colonel 
Lara,  attache  militaire  a la  legation  da  Perou,  qui  est  un 
dilettante  consomme  et  qui  joint  a une  belle  voix  de  baryton 
une  methode  excellente,  a chante  d’une  maniere  remar- 
quable  un  air  de  Maria  di  Rudenz.  Mmc  Odette  Randouin, 


(l)  Gil  Bias , 4 fevrier  1839. 
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une  cantatrice  mondaine  qui  a un  vrai  talent  d’artisle,  a 
superieurement  chants  deux  melodies  d’Augusta  Holmes. 

Les  enfanls  du  comle  de  Lesseps  assistent  a ees  reunions 
d'un  caractere  intime.  II  en  a treize,  deux  issus  de  son  pre- 
mier mariage  : MM.  Charles  et  Victor,  ses  collaborateurs 
dans  les  travaux  relatifs  aux  isthmes  de  Suez  et  de  Panama ; 
onze  issus  de  son  second  mariage  : MM.  Mathieu,  Ismail, 
Bertrand,  Paul,  Robert,  Jacques,  MMlles  Ferdinande,  Con- 
suelo,  Helene,  Solange,  Giselle.  MMlles  de  Lesseps  sont  d'une 
rare  beaute.  L’ainee  a dix-sept  ans,  la  plus  jeune  en  a 
quatre.  Elies  sont  la  joie  et  Fornement  de  Fhotel  de  Favenue 
Montaigne. 

A Fhotel  de  Favenue  Montaigne,  on  apergoit  sou- 
vent  un  personnage  grave.  O’est  la  Vertu  en  cravate 
blanche,  c’est  FOrdre  moral  dans  un  sifflet  d’ebene, 
c’est  l’ancien  conseiller  a la  Cour,  Fancien  ministre 
du  Seize-Mai.  Les  yeux  n’ont  point,  dans  ce  milieu  ou 
tout  est  sourire,  elegance  et  gaite,  l’expression  dure 
qui  faisait  trembler  le  vagabond  lorsque  le  magistral 
d’autrefois  constatait  Fidentite...  La  voix  n’est  point 
rude  comme  celle  du  juge,  lorsqu’il  disait  a quelque 
loqueteuxsoupgonned’avoir  voledes  lapins:  « Accuse, 
le  sens  moral  vous  fait  defaut,  vous  ne  respectez  pas 
le  bien  d’autrui ». 

Non,  le  Brunet  qu’on  voit  la  est  d’humeur  plus 
facile,  il  fait  belle  jambe,  il  madrigalise  avec  les 
dames.  Volontiers  il  ferait  concurrence  au  colonel 
Lara  et  il  prierait  Mlle  Tototte  de  jouer  au  piano 
l’accompagnement  de  la  Bamboula  du  bon  negre  et, 
en  pensant  aux  actionnaires,  il  chanterait  : 

Dansez,  Panama, 

Toujou  co  9a ! 


LIYRE  QUATRIEME 


CCEUHS  HONNETES 

AMES  TIMIDES,  ESPRITS  TRANQUILLES 


Aux  yeux  do  la  vulgaire  logique,  qu’est- 
cequel’homme?  Un  bipeds  omnivore  qui 
porte  Ues  culottes.  Aux  jeux  de  la  pure 
raison,  qu’est-il?  Une  ame,  un  esprit,  une 
divine  apparition. 

II  y a un  moi  mysterieux  cache  sous  ce 
vetement  de  chair.  Profond  est  son  ense- 
velissement  sous  ce  vetement  etrange, 
parmi  les  sons,  les  couleurs  et  les  formes 
qui  sont  ses  langes  et  son  linceul.  Et 
pourtant  ce  vetement  est  tisse  dans  le  ciel 
et  digne  de  Dieu.  (Carlyle.) 


I 


Lebonmonde.  — Le  pretre  ne  peut  exercer  qu’une  influence 
mediocre  sur  le  temps  present.  — Les  eveques  et  leurs  hesita- 
tions. — Les  droits  de  la  critique.  — L’incident de YUnivers. 

— L’armde.  — Elle  est  condamnee  a subir  tout  on  silence.  — 
La  tristesse  des  livres  qu’on  publie  sur  l’armee.  — Une  con- 
versation matinale.  — Le  matiche  et  la  cognee.  — L’Elat-major 
et  la  prochaine  guerre.  — Le  conseil  de  la  Legion  d’honneur 
et  la  decoration  de  Veil-Picard.  — Un  banqueroutier  frauduleux 
chevalier  de  la  Legion  d’honneur.  — Les  victimes  ont  tou- 
jourstort.  — L°s  exaltes  qui  se  trompent  d’heure.  — Hillairand. 

— L’or  non  mur. 


A ce  tableau  de  la  vie  sociale  contemporaine,  que 
ravenir,  j’en  ai  la  certitude,  consultera  avec  interet, 

26. 
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il  manque  une  etude  sur  tous  ces  braves  gens,  sur 
tout  ce  bon  monde,  qui  assiste  navre  a cet  ecroule- 
ment  et  qui  ne  peut  rien  empecher. 

Que  pensent  tous  ces  homme's  d’honneur  et  de  foi 
dissemines  dans  tous  les  coins  de  la  France  et  dont 
personne  ne  parle?  Qu’esperent-ils  ? Mon  Dieu,  ils 
n’esperent  pas  grand’chose,  et  ils  ne  disent  pas  tout 
ce  quils  pensent.  A quoi  cela  servirait-il  ? Ceux  qui 
ont  essaye  d’agir  se  sont  heurtes  aux  ambitions  per- 
sonnels; ils  se  sont  rendu  cornpte  de  Pinanite  du 
programme  conservateur,et  ils  sont  centres  chezeux; 
ils  se  sont  replies  sur  eux-memes;  on  les  remue  un 
peu  au  moment  des  elections,  mais  ce  n’est  ni  tres 
profondement  ni  pour  tres  longtemps. 

A la  tete  de  cette  dlite  figurent  les  deux  corps 
d’etat  dans  lesquels  brille  encore  la  flamme  du  de- 
vouement  et  vit  toujours  l’esprit  du  sacrifice  : le 
Clerge  et  l’Armee. 

J’ai  dit  deja  la  grandeur  morale  de  ce  pretre  qui 
accepte  si  joyeusement  la  pauvrete  en  un  temps  oil 
chacun  est  affole  par  1’amour  du  lucre.  Le  pretre  a 
900  francs  de  traitement  en  debutant ; s’il  devient 
cure  de  canton  a la  fin  de  sa  carriere,  il  aura 
1,500  francs.  A ce  chiffre  viennent  s’ajouter  quelques 
centaines  de  francs  d’un  casuel  qui  existe  a peine 
dans  certaines  regions.  Pour  venir  dire  une  seconde 
messe  dans  un  village  qui  n’a  pas  de  desservant,  pour 
biner,  de  vieux  pretresfont,  etsouvent  par  des  temps 
affreux,  cinq  ou  six  kilometres  a jeun.  Aux  environs 
deSoisy,  ou  j’habite,le  pretre  qui  vadeLisse  a Cour- 
couronne  recommence  ce  trajet  tous  les  dirnan- 
ches. 


COEURS  HONNETES 


463 


La  situation  est  partout  la  memo  el  les  pays  habites 
par  des  riches  ne  different  guere  des  autres.  Quand  il 
s’agit  d’un  beau  manage,  les  chatelains  vont  le  ce- 
lebrer  a Paris;  c’est  plus  distingue. 

Tel  est  l’homme  que  les  journaux  juifs  et  francs- 
masons  aceablent  d’outrages  du  soirau  matin. 

Assurement,  cet  homme  est  grand;  dans  Teflon- 
drement  general,  il  represente  ce  qu'il  y a de  plus 
haul  dans  l’ideal  moral.  Peut-il  done  contribuer  au- 
tant  qu’il  le  voudra.it  a relever  son  pays?  Peut-il  com- 
battre  pour  le  salut  de  la  Patrie,  eclairer  les  cons- 
ciences, denoncer  les  trahisons,  reveler  a tous  les- 
dangers  qui  nous  menacent  ? Non  ! Il  est  condamne  a 
une  sorte  d’expectative  et  d’attente,  il  pent  defendre 
ce  qui  n’est  pas  encore  tout  a fait  envahi,  mais  illui 
est  interdit  de  faire  davantage.  S’il  voulait  aller  au 
dela,  Tautorite  ecclesiastique  superieure  s’y  oppose- 
rait,  et,  pour  justifier  son  intervention,  elle  pourrait 
invoquer  des  raisons  excellentes. 

La  resignation  dans  ces  pretres  de  campagne,  qui 
sont  de  race  forte  et  vaillante,  ne  va  pas  toujours 
sans  de  douloureuses  crises  interieures,  et  je  pourrais 
ecrire  un  chapitre  emouvant  sur  les  combats  qui  se 
livrentdans  ces  ames.  A quoi  bon?  Ceux  meraes  qui 
m’ontecrit  des  lettres  si  interessantes  et  si  belles* 
ceux  qui  m’ont  encourage  a traiter  cette  question 
seront  les  premiers  a trouver  bien  que  je  me 
taise. 

La  situation  des  eveques  n’est  pas  aisee.  Sans 
doute  quelques-uns,  comme  Mgr  Tregaro,  savent 
revendiquer  dignement  et  fermement  leurs  droits  de 
pasteurs  devant  les  injonctions  insolentes  d’un  The- 
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venet.  D’autres  ont  peur  d’un  plus  grand  mal  et  re- 
commandent  avant  tout  a leur  clerge  « d’eviter  les 
affaires.  » 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  depasser  les  droits  de  l’his- 
torien  que  de  constater  que  les  Francs-Ma$ons, 
maitres  du  pouvoir,  ne  vont  pasprecisementchercher 
pour  l’episcopat  des  Athanase,  des  saint  Ambroise  ou 
des  saint  Cyprien.  Leur  reve  serait  d’avoir  partout 
« le  prefeten  robe  violeite  » dont  parlait  un  illustre 
6veque.  Avec  uneastuce  infernale,  ils  presentent  au 
choix  du  Souverain  Pontife  un  pretre  d’une  irre- 
prochable  honnetete,  mais  chez  lequel  le  caractere 
n’est  pas  toujours  a la  hauteur  de  la  vertu  privee,  et 
un  prfetre  dont  la  conduite  pourrait  preter  a la  cri- 
tique. Le  Pape  choisit  le  bon  pretre,  et  il  a raison. 

Une  autre  fois,  le  pretre  auquel  on  donne  la  mitre 
est  parent  d’un  depute,  recommande  par  un  senateur 
influent;  il  est  incapable  sans  doute  de  prendre  des 
engagements  qui  seraient  contraires  a sa  conscience, 
mais  enfln  il  est  content  d’etre  eveque  et  enclin  a 
supposer  que  le  gouvernement  qui  l’a  nomme  n’est 
pas  si  mauvais  qu’on  le  dit. 

II  est  tres  difficile  de  toucher  a ces  questions, 
meme  en  y mettant  toute  la  mesure  possible.  Les 
grands  chretiens  du  passe,  lesMontausier,  lesBeauvil- 
lier,  les  Chevreuse,  les  mondaines  elles-memes 
comme  Mme  de  Sevigne,  appreciaient  les  ouvrages 
desarchevequesetdeseveques,  discutaient  les  sermons 
des  predicateurs  alors  que  les  prelats  s'appelaient 
Fenelon  et  Bossuet,  les  predicateurs  Bourdaloue  et 
Flechier.  Ces  discussions,  remplacees  aujourd’hui 
dans  les  salons  par  des  controverses  sur  le  merite  res- 
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pectif  de  Judic  et  de  Granier,  etaient  le  fond  de  la  vie 
intellectuelle  d’alors  et,  dans  cette  atmosphere  d’idees 
tres  hautes,  les  espritss’elevaient  tout  nalurellement. 
Le  Clergd  lui-meme,  en  rapports  permanents  avec 
l’elite  pensante,  s’efforgait  de  donner  a la  Verite  une 
forme  qui  fut  digne  d’elle  et  qui  satisfit  les  intelli- 
gences en  meme  temps  qu’elle  eclairait  les  ames. 

Ces  coutumes  etaient,  d’ailleurs,  conformes  a la 
pure  tradition  de  l’Eglise.  La  liberte,  en  tout  ce  qui  est 
laisse  a l’appreciation  humaine,  est  l’essence  meme 
de  la  vie  chretienne.  « C’est  a la  liberte,  dit  saint  Paul, 
que  l’esprit  de  Dieu  nous  a appeles.  » Les  fideles  font 
partie  de  l’Eglise,  ils  elisaient  leurs  eveques  autre- 
fois ; ils  interviennent  encore  comme  membres  du 
conseil  de  fabrique  dans  Padministration  des  pa- 
roisses.  11  est  de  toute  evidence,  en  tout  cas,  qu’en 
dehors  des  articles  de  foi  devant  lesquels  nous 
n’avons  qu’a  nous  incliner  humblement,  en  dehors 
desprescriptions  de  l’autorite  episcopale,  les  chretiens 
restent  absolument  libres  de  juger  les  oeuvres  litte- 
raires  d’un  eveque,  d’en  louer  ou  d’en  blamer  les 
qualites  de  style  ou  la  valeur  historique. 

Sans  s’en  apercevoir,  par  une  pente  insensible,  cer- 
tains eveques  frangais  en  sont  arrives  a refuser  ce 
droit  aux  ecrivains  catholiques. 

Meme  sous  la  mitre,  en  effet,  les  hommes  sont  des 
hommes.  Un  peu  honteux  de  montrer  si  peu  d’indd- 
pendance  vis-a-vis  du  gouvernement,  quelques 
eveques  ont  voulu  faire  sentir  plus  durement  leur 
pouvoir  a ceux  qui  se  faisaient  honneur  de  rester  les 
enfants  soumis  del’Eglise.  II  etait  permisjadis,  sans 
6tre  traite  de  mauvais  chretien,  de  rire  un  peu  des 
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distractions  de  Huet  qui  etait  pourtant  un  savant 
homme,  et  il  etait  passd  en  proverbe  dans  le  monde 
de  dire  : « II  est  un  peu  trop  eveque  d’Avranches.  » 
Aujourd'hui  il  en  faudrait  rabattre  et  l’abbG  Cottin 
devenu  dveque  excommunierait  Boileau  s’il  s'avisait 
deplaisanter  le  style  de  ses  sermons. 

L’incident  de  1’ Univers  est  la  pour  prouver  que  je 
n’exagere  rien.  A la  date  du  4 novembre  1839, 
V Univers  inserait  un  article  d’un  chanoine  de  Poitiers 
sur  le  Saint  Vincent  de  Paul  de  Mgr  Bougaud. 
Relisezcet  article  d’un  bout  al’autre,  vous  n’y  decou- 
vrirez  absolument  rien  qui  ne  soit  de  la  critique  lit- 
teraire.  11  y est  demontre  que  Mgr  Bougaud  pos- 
sbdait  mediocrement  son  dix-septieme  siecle  et  qu’il 
avait  fait  parfois  des  confusions  facheuses ; il  con- 
fondait,  par  exemple,  la  Ligue  avec  la  Fronde  et 
declarait  que  la  grande  Mademoiselle  avait  etd  une 
« Ligueuse  » acharnee;  il  affirmait,avec  uneparfaite 
bonne  foi  evidemment,  que  Pheroine  de  la  Fronde, 
la  cousine  germaine  de  Louis  XIV,  comme  nul  ne 
l’ignore,  etait  la  soeur  de  Louis  XIII. 

Ces  erreurs  n’ont  rien  de  deshonorant.  Sainte-Beuve 
connaissait  admirablement  le  dix-septieme  siecle  et 
il  aurait  fait  un  deplorable  eveque.  Mgr  Bougaud, 
au  contraire,  pouvait  ne  rien  entendre  au  dix-sep- 
tieme siecle  et  n’en  etre  pas  moins  le  modele  des 
6v6ques.  Notez  que  le  caractere  episcopal  n’etait 
memepas  en  cause,  puisque  ce  livre  sur  saint  Vincent 
de  Paul  avait  ete  ecrit  quand  Mgr  Bougaud  n’etait 
pas  encore  eveque  et  qu’il  avait  et6  publie  quand  il 
etait  mort. 

Eut-ilete  eveque,  qu’on  eut  parfaitement  conserve 
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le  droit  de  lui  faire  observer  que  la  grande  Mademoi- 
selle n’etait  ni  la  fille  de  Louis  XIII,  ni  la  tanle  de 
Louis  XIV.  Lai  la  plus  profonde  veneration  pour 
Mgr  Richard,  mais  s’il  prelendait  dans  un  ouvrage 
historique  que  c’est  Frangois  Ier  qui  a gagnd  la  ba- 
taille  d’Austerlitz  ou  Charlotte  Corday  quia  assassine 
Henri  IV,  jenecroirais  pascommettre  un  pechemortel 
en  lui  di  ant:  « Votre  Eminence  a ete  mal  informee.» 

C’est  a la  suite  de  la  publication  de  cet  article 
que  le  lieutenant  Paimblant  se  livra  sur  M.  Eugene 
Veuillot  a l’acte  de  brutalite  que  l’on  sait. 

Lai  mon  opinion  faite  a propos  de  cette  agression 
de  deux  homines  dans  la  force  de  1’age  sur  un  ecrivain 
de  72  ans.  Si  j e rendais  cette  opinion  publique  je  n’en 
aurais  que  des  desagrements;  les  catholiques,  sans 
meme  se  donner  la  peine  de  reflechir,  s’ecrieraient 
que  je  ne  respecte  rien  ; VUnivers , qui  a toujours  et6 
fort  aimable  pour  moi,  serait  fort  embarrasse  pour 
me  defendre ; je  serais  oblige  de  me  baitre  en  duel 
avec  le  lieutenant  Paimblant  et  de  contrevenir  aux 
lois  de  l’Eglise.  Lai  done  tout  avantage  a ne  pas  parler. 

Aujourd’hui  l’exercice  de  ce  droit  de  legitime  dis- 
cussion, que  personne  ne  contestait  jadis,  prend  pour 
quelques-uns  la  proportion  d’un  acte  exorbitant  et 
irrespectueux. 

Ainsiqueje  l’ai  indique  a maintes  reprises,  les 
chretiens  les  plus  sinceres  out  subi,  sans  s’en  douter, 
l’influence  du  systeme  juif.  Or,  les  Orientaux  sont  ab- 
solument  etrangers  a l’idee  de  liberte  et  d’egalite,  ils 
sont  pachas  ou  esclaves,  ils  donnent  des  coups  de 
matraque  ou  ils  en  regoivent;  comme  le  chien  ils 
mordent  ou  ilslechent. 
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II  n’y  a plus  d’autre  alternative  a l’heurepresente, 
meme  quand  il  s’agit  des  eveques  laiques.  Quand 
vous  discutez  un  chef  de  la  droile,  tout  en  rendant 
hommage  a ses  qualites,  on  vous  accuse  dele  trainer 
dans  la  houe. 

Cela  neanmoins  etait  necessaire  a dire  pour  expli- 
querque  le  Clerge  de  France,  malgre  l’admirable  d£- 
vouement  et  le  sublime  desinteressementde  beaucoup 
de  ses  membres,  ne  puisse  exercer  sur  les  evenements 
actuels  qu’une  influence  relativement  peu  conside- 
rable. 

Une  fois  de  plus  se  verifie  la  loi  qui  apparait  dans 
toute  etude  sociale  et  qui  demontre  qu’aux  epoques 
de  dissolution  aucune  classe  ne  s’eleve  tres  sensi- 
blement  au-dessus  du  niveau  des  autres  classes. 
Lepays,  ainsiquele  constate  Blanc  de  Saint-Bonnetr 
est  toujours  d’un  degre  au-dessous  de  son  Clerge,  voila 
tout.  « Un  clergd  saint  fait  un  peuple  vertueux,  un 
Clerge  vertueux  fait  un  peuple  honnete,  un  Clergy 
honnete  fait  un  peuple  impie.  » 

Notre  Clerge  est  profondement  honnete,  mais  if  ne 
pent  guere  aller  au  dela. 

Si  le  Clerge  allait  au  dela  de  cette  moyenne,  si  les 
eveques  etaient  de  la  taille  des  grands  eveques  qui 
civiliserent  et  organisereut  le  monde  barbare,  il  est 
clair  que  le  pouvoir  leur  appartiendrait  dans  un 
temps  tres  rapproche.  11  est  clair  de  meme  que  si  les 
socialistes  avaient  le  mepris  de  la  mort,  Fesprit  de 
sacrifice,  la  combativite  des  revolutionnaires  d’autre- 
fois,  ils  renverseraient  presque  instantanement  un 
ordre  de  choses  qui  est  incapable  de  se  defendre.  Il 
est  clair  que  si  nous  etions  500  antisemites  deter- 


COEURS  HONNETES 


469 


minis,  ceux  qui  ne  seraient  pas  morts  seraient  les 
maitres  de  Paris  d’ici  a un  an  et  distribueraient  au 
peupte  1’ argent  vole  par  les  Juifs. 

Ce  que  j’icris  du  Clerge  peut  s’appliquer  a l’Armee. 
Le  peintre  social  est  a son  aise  vis-a-vis  des  Politi- 
ciens  faiseurs  qui  poussent  parfois  le  bon  gargonnisme 
jusqu’a  vous  dire  : « All ! mon  cher,  comme  vous  avez 
raison  ! » Lorsqu’il  s’agit  de  l’Armee,  la  plume  hesite 
et  tourne  entre  vos  doigts,  car  devant  vous  se  dresse 
le  drapeau  de  la  Patrie  en  deuil. 

Tous  les  livres  qu’on  a publies  sur  l’armee  en  ces 
dernieres  annees  sont  navrants.  Quel  lugubre  et 
dicourageant  defile  que  le  Cavalier  Miserey  d’Abel 
Hermant,  le  Nomme  Perreux  de  Bonnetain  et  enfm 
les  Sous-Offs  de  Lucien  Descaves ! Le  plus  lamentable 
de  tous  parce  que,  a mon  sens,  il  est  le  plus  eloquent, 
est  peut-etre  encore  VEleve  martyr  de  M.  Luguet. 

Tous  ces  livres  traduisent  la  disillusion  et  la  colere 
qu’ont  emportees  de  leur  sejour  a la  caserne  ceux  qui 
savent  icrire,  ceux  qui  se  chargent  de  parler  pour 
ceux  qui  ne  parlent  pas...  Voila  ce  que  pense  ce 
peuple  qui  a tant  aime  la  guerre,  qui  pendant  des 
siecles  n’a  vu  le  metier  militaire  que  sous  un  aspect 
gai,  enthousiaste  et  chantant. 

II  est  facile  de  s'indigner  en  belles  phrases  contre 
ces  ecrivains.  Saint-Genest  n’y  manqua  pas ; ilfulmina 
contre  les  Sous-Offs  de  Descaves ; il  demanda  qu’on  les 
poursuivit.  En  protestant  ainsi  il  croit  sincerement 
etre  patriote  ; il  le  serait  bien  davantage  s’il  signalait 
au  pays  les  dangers  que  lui  fait  courir  la  mise  en 
coupe  reglee  de  la  France  par  les  Juifs  allemands, 
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s’il  profitait  de  la  reteniissante  tribune  du  Figaro 
pour  montrer  que  la  trahison  est  partout,  que  nos 
finances,  nos  fournitures  militaires,  nos  services 
d’approvisionnement  sont,  grace  a la  complicity  du 
gouvernement,  entre  les  mains  des  pires  ennemis  de 
la  France,  d’hommes  nes  a Francfort  ou  a Hambourg. 

De  ceci  Saint-Genest  n’a  jamais  ouvertla  boucheet 
je  n’ai  pas  lu  une  ligne  de  lui  fletrissant  les  Rothschild 
a propos  du  coup  du  Comptoir  d’Escompte. 

Aussi  est-il  facile  de  s’expliquer  que  ces  tirades 
laissent  froid  le  public  qui  commence  a deviner  ou 
est  le  veritable  peril. 

II  ne  sert  a rien  de  blamer  ceux  qui  n’ont  pas 
hesite  a mettre  le  doigt  sur  des  plaies  vives,  ceux 
meme  qui,  dans  des  tableaux  excessifs  et  pousses  au 
noir,  se  sont  attaches  a decrire  des  infections  et  des 
purulences  sans  apercevoir  les  admirables  elements 
de  sacrifice  et  de  dyvouement  que  contient  encore 
notre  armee.  Ce  qu’il  faudrait  faire,  c’est  analyser  la 
veritable  situation  de  cette  armee,  rechercher  la 
source  du  mal,  expliquer  pourquoi  les  Fran<jais 
perdent  peu  a peu  faffection  qu’ils  avaient  jadis  pour 
le  regiment. 

Je  reflechissais  sur  cette  question  en  mepromenant 
un  matin  dans  une  de  mes  excursions  de  vacances. 

Je  m’etais  assis  sur  le  revers  d'un  fosse,  pres  d’un 
chemin,  le  long  de  la  lisiere  d’un  bois,  face  a la  plaine, 
et  je  contemplais  lelumineux  pay  sage  pendant  que  le 
chant  des  alouettes  saluait  le  beau  soleil  levant. 

Ces  chants  de  l’oiseau  matinal  me  rendaient  tout 
joyeux.  Cette  terre  etait  bien  la  vieille  terre  gau- 
loise...  et  les  Gaulois  de  la  legion  de  VAlouette , ces 
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rudes  soldats  de  Cesar,  Iraversaient  ma  pensde... 

Brusquement,  a ma  gauche,  par  un  senLier  dubois, 
je  vis  deboucher  une  troupe  de  fantassins,  une  troupe 
de  pantalons  rouges ! 

Un  capitaine  marchait  en  tete,  un  clairon  le  sui- 
vait.  Je  comptai  environ  40  hommes. 

La  troupe  s’arreta  sur  le  chemin.  Elle  se  forma  en 
ligne,  un  adjudant  prit  le  commandement  et  quatre 
groupes,  quatre  escouades  de  10  hommes  commen- 
cerent  a manoeuvrer  dans  la  campagne. 

Le  capitaine  et  le  clairon  resterent  sur  le  chemin. 
Le  capitaine  alluma  un  cigare  et  se  mit  a se  promener 
le  long  du  hois. 

C’etait  un  homme  de  quarante  ans,  grand,  maigre, 
a la  figure  martiale,  a la  demarche  crane,  II  portait  sur 
la  poitrine  la  medaille  du  Tonkin. 

En  regardant  de  pres  cet  officier  je  devinai  de 
suite  qu’il  devait  etre  antisemite.  Je  liai  conversa- 
tion avec  lui  et  je  lui  parlai  de  deux  ou  trois  officiers 
de  mes  amis  qu’il  connaissait. 

— Comme  votre  compagnie  est  petite  ! lui  dis-je* 

— Ah  ! monsieur,  me  repondit-il,  ma  compagnie  ! 
ma  compagnie  est  partout  et  je  n’ai  ici  que  les  soldats 
qu’on  veut  bien  me  laisser. 

» Puisque  la  chose  vous  interesse,  je  vais  vous  ins- 
truire,  monsieur.  Nos  compagnies  ne  sont  pas  a 
nous...  elles  appartiennent  d’abord  aux  categories, 
aux  emplois  et  aux  services  auxiliaires...  Les  capi- 
taines  surveillent  le  reste.  Ecoutez  : mon  lieutenant 
est  detache,  depuis  rann.ee  derniere,  a l’Ecole  de 
guerre  ; il  y apprend  Tart  de  conduire  30,  000  hommes. 
Quand  il  aura  fini  ses  etudes,  il  fera  des  stages  dans 
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les  etats-majors...  apres  quoi  il  ne  daignera  plus 
servir  dans  les  petiles  unites  des  corps  de  troupe. 

» Mon  sous-lieutenant  est  a la  fois  officier  de  tir  du 
Bataillon,  directeur  des  exercices  de  gymnastique  du 
Regiment  et  professeur  de  topographie  au  cours  des 
-sous-officiers.  Je  ne  le  vois  jamais  a la  tete  de  son 
peloton  et  je  ne  puis  pas  compter  sur  lui  pour  le 
service  interieur  de  ma  compagnie. 

)>  Mon  adjudant  est  la,  il  commande  la  manoeuvre 
de  cette  petite  troupe  qui  represente  a peu  pres  une 
section. 

»Mon  sergent-major  est  reste  a la  caserne,  dans  son 
bureau.  Il  trace  des  etats  et  prepare  des  rapports  et 
des  pieces  qui  sont  demandees  d’urgence  parle  colonel 
parce  que  le  general  les  reclame  d’urgence,  pour 
demain  matin. 

» Mon  founder  est  de  semaine.  Il  copie  et  commu- 
nique des  ordres,  des  ordres  du  Regiment,  de  la  Divi- 
sion, de  la  Place. 

» J’ai  quatre  sergents  dont  un  rengage. 

» On  m’a  pris  le  sergent  rengage  pour  enfairele 
secretaire  de  la  commission  des  ordinaires  ; un  autre 
est  detache  a l’Ecole  des  sous-officiers  de  Saint- 
Maixent;  le  troisieme  est  de  garde  au  poste  de 
la  Porte-Blanche...  le  quatrieme  est  la,  avec  les 
hommes. 

» J’ai  liuit  caporaux  — on  m’en  a pris  un,  pour 
Tattacher  a l’instruction  du  peloton  special  des  dleves 
caporaux ; un  autre  est  detache  a l’Ecole  de  gymnas- 
tique de  Joinville  ; un  troisieme  est  employ^  comme 
secretaire  chez  le  colonel ; un  quatrieme  est  de 
planton  aux  cuisines ; un  cinquieme  est  a l’hopital. 


COEURS  HONNETES  473 

— II  m'en  reste  trois  qui  sonl  la,  avec  les  escouades 
de  manoeuvre. 

»Surma  situation  journaliere,je  compte  90  soldats 
dont  huit  de  lre  classe  — vous  voyez  ce  qui  me  reste. 

» Les  autres  sont  partout.  Les  compagnies  fournis- 
sent  des  valets  de  pied,  des  valets  de  chambre,  des 
cochers,  deslaquais,  des  cordons  bleus,  des  patissiers, 
des  jardiniers,  des  menuisiers,  des  ebenistes,  des 
peintres,  des  tapissiers,  des  sculpteurs,  des  chan- 
teurs,  des  acteurs.  — Nous  avons  des  musiciens  et  des 
eleves,  des  tambours  et  des  eleves,  des  clairons  et 
des  eleves,  des  prevots  et  des  eleves,  des  gymna- 
siarques  et  des  eleves,  des  tailleurs  et  des  eleves, 
des  cordonniers  et  des  eleves,  des  armuriers  et  des 
eleves ; des  travailleurs  auxiliaires  a l’artillerie,  au 
genie,  aux  magasins  d’administration. 

»Nous  avons  des  cuisiniers,  des  gargonsde  cantine, 
des  garde-magasin,  des  plantons  permanents;  des 
secretaires  supplementaires  dans  les  bureaux  du 
major,  du  capitaine  tresorier,  du  capitaine  d’habille- 
ment,  du  colonel,  de  l’etat-major,  du  recrutement,  de 
l’intendance,  de  la  Place. — Nous  avons  des  stagiaires 
dans  le  train,  des  gargons  de  cercle,  des  bibliothe- 
caires,  des  imprimeurs,  des  relieurs,  des  typo- 
graphes,  des  conducteurs  de  voitures,  des  vitriers, 
des  telegraphistes,  des  signaleurs,  des  velocipedistes, 
des  magons,  des  blanchisseurs,  des  dresseurs  de  chiens 
de  guerre. 

» Ajoutez  a cela  les  hommes  de  garde,  les  homines 
punis  de  prison,  lesmaladesalachambree,  les  malades 
a l’infirmerie,  les  malades  a l’hopital,  les  hommes  en 
permission,  en  conge,  en  convalescence... 
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» Ajoutez  encore  a cela  tons  ceux  que  j’oublie  et 
tous  ceux  qui  appartiendront  aux  categories  et  aux 
emplois  que  T autorite  invente  tous  les  jours,  et  vous 
vous  rendrez  un  compte  assez  exact  de  l’effroyable 
coulage  des  effectifs  disponibles. 

» Tous  ces  soldats  me  glissent  entre  les  doigts  et 
m’echappent.  Je  ne  les  voisque  tres  rarement,  quand 
j’obtiens  Tautorisation  de  les  deranger,  pendant 
quelques  heures,  de  leurs  emplois  speciaux.  Ils  n’as- 
sistentpas  aux  revues,  aux  inspections,  auxexercices. 
Des  lors,  plus  d’escouade,  plus  de  demi-section,  plus 
de  section,  plus  de  peloton.  Partant,  plus  de  com- 
pagnie. 

» Nos  compagnies  sont  des  corridors  dans  lesquels 
tout  le  monde  se  bouscule  et  oil  chaque  soldat  se  creuse 
lacervellepour  arriver  a resoudreleproblemesuivant : 
Comment  faire  pour  arriver  a tirer  mon  temps , sans 
porter  mon  sac,  sans  porter  mon  fusil,  sansmonter  la 
.garde  a mon  tour,  sans  aller  a la  marche  militaire, 
sans  tirer  alacible,  sans  aller  a la  manoeuvre,  sans 
passer  les  inspections  et  les  revues  demon  capitaine, 
sans  faire  les  corvees  penibles,  sans  obeir  a mon 
caporal,  a mon  sergent,  a mes  officiers  ? 

» Remarquez  bien,  monsieur,  que  si  on  voulait 
avoir  confiance  en  nous,  nous  nous  chargerions 
tres  volontiers,  surtout  si  on  nous  laissait  nos  officiers 
otnotre  cadre,  de  former  et  de  dresser,  dansl’interieur 
des  compagnies,  la  plupart  des  categories  necessaires 
a la  guerre...  Maisles  colonels  preferent  les  tronqons 
et  ils  sacrifient  les  unites  aux  petits  paquets  destines 
a jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  Tinspecteur  general. 

» Aussi,  des  qu’une  compagnie,  des  qu’un  bataip 
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Ion  part  en  detachement,  les  mutations  pleuvent  et 
on  desorganise  tout  pour  rallier  les  speciality  et  les 
petits  paquets  autour  do  la  portion  centrale. 

» Ce  sont  toujours  les  m6m.es  qui  font,  veritable- 
mentjleur  metier  de  soldat.Oe  sont  toujours  les  m ernes 
qui  portent,  qui  suent,  qui  marchent,  qui  tirent,  qui 
manoeuvrent  et  qui  triment. 

» Ce  sont  toujours  les  memes  qui  se  font  tuer  ! 

» Vous  comprenez  alors,  monsieur,  combien,  chez 
les  soldats,  les  sentiments  se  transforment,  en  pre- 
sence des  injustices,  des  illegality  commises  ! 

» Tous  ces  petits  soldats  comprennent  que  Farmee 
va  a la  derive  et  quand  ils  sont  seuls,  dans  la  cham- 
bree,  ils  crient  : Vive  laclasse!  Vive  la  liberation ! 

» Je  commande  une  compagnie  depuis  douze  ans 
et  depuis  douze  ans,  je  relis  tristement  ces  belles 
phrases  de  notre  reglement : 

« Le capitaine dirige  Finstruction de sa  compagnie.  II 
» en  est  responsable.  II  fait,  autantque  possible,  ins- 
» truire  chaque  section  constitute  par  son  chef,  et 
» exerce  une  action  personnelle  et  constante  sur  toutes 
» les  parties  de  Fenseignement.  II  complete  etperfec- 
» tionne Finstruction  theoriqueet pratique  deses  offi* 
» ciers.  L 'instruction  des  sous-officiers,  des  caporaux, 
» des  6leves-caporaux  et  des  soldats  est  entierement 
» faite  par  ses  soins.  L 'Instruction  et  F Education  se 
» donnent  r&ellement  dans  la  compagnie.  La  mission  du 
» capitaine  a une  importance  des  plus  grande, s.  Il-s’y 
» consacrera  tout  entier.  » 

» Mon  chef  de  bataillon  sait  tout  cela.  II  pense 
comme  moi,  mais  il  n’y  peut  rien.  Quand  il  reunit 
tout  le  bataillon,  il  dispose  a peine  de  250  soldats  et 
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il  en  forme  une  compagnie  de  manoeuvre  pour  que 
les  capitaines  puissent,  tour  a tour,  s’exercer  au  ma- 
niement  de  l’effectif  de  guerre. 

» Le  colonel  sait  aussi  tout  cela.  Mais  il  ne  veut 
pas  en  entendre  parler.  Il  ne  parait  jamais  sur  le  ter- 
rain de  manoeuvre.  Il  reste  dans  son  cabinet,  dans 
son  bureau,  oil  il  ecrit,  du  matin  au  soil-. 

» Il  repond  aux  generaux,  auxsenateurs,  aux  depu- 
tes, aux  maires,  qui  demandent  des  faveurs  pour  les 
fils  des  electeurs  influents,  On  lui  demande  de  par- 
tout  des  rapports,  des  etats,  des  situations,  des  ren- 
seignements,  des  projets,  on  lui  fait  recommencer, 
plusieurs  fois  par  an,  son  journal  de  mobilisation...  et 
puis  ce  sont  les  enormes  paperasses  des  inspections 
trimestrielles,  de  l’inspection generate,  de  l’inspection 
administrative,  de  la  preparation  des  grandes  manoeu- 
vres, des  departs  de  contingents,  de  l’arrivee  des  re- 
crues,  des  tableaux  de  service,  des  progressions  des- 
truction, etc...,  etc... 

» Les  colonels  sont  devenus  des  bureaucrates  per- 
secutes, des  ronds-de-cuir,  des  plastrons  sur  lesquels 
tous  les  etats-majors  et  tous  les  services  tirent  a 
grands  coups  de  bouton ! 

» Le  bureau  du  colonel  est  un  veritable  bureau  de 
chef  d’etat-major  d’armge...  il  lui  faut  un  offlcier, 
un  sergent,  des  caporaux,  des  soldats.  Tous  ces 
scribes  barbouillent  des  papiers,  du  matin  au  soir.  Il 
lui  faut  meme  une  presse  autographique  pourimpri- 
mer  les  ordres,  les  decisions,  les  circulaires. 

)>  Les  gen6raux  viennent  rarement,  une  fois  par 
trimestre,  dans  les  casernes.  Ils  passent  dans  le  ca- 
sernement,  dans  les  chambrees,  dans  les  locaux  ! 
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» Ces  jours-la,  on  fait  rentrer  presque  tous  les  em- 
ployes, et  lescapitaines,  pendant  quelques  minutes, 
peuvent  contempler  les  figures  de  leurs  hommes  et 
mettre  les  noms  sur  les  visages. 

» Les  generaux  passent.  Ils  savent.  Ils  compren- 
nent.Ilss’ennuient  et  ils  s’en  vont,  sans  riendire. 

» Le  general  en  chef  qui  commande  notre  corps 
d’armee  n’a  pas  encore  vu  le  drapeau  de  notre  regi- 
ment dans  la  cour  de  notre  caserne. 

» Pendant  les  grandes  manoeuvres,  le  general  est 
passe  devant  notre  bataillon  et  il  a demande  a notre 
commandant  comment  il  s’appelait.  C’est  tout. 

» Le  ministre  ne  sait  pas  ces  choses.  Quand  on  lui 
a dit  que  nous  n’avionspas  assez  de  lits  pour  coucher 
nos  hommes  et  que  beaucoup  n’avaient  que  des  pail- 
lasses placees  sur  les  planchers...  il  a present  de 
faire  des  paillassons  avec  de  la  paille  et  de  mettre  ces 
paillassons  sous  les  paillasses!...  Cela  protegera  la 
toile  des  paillasses...  mais  les  hommes  ne  seront  pas 
mieux  couches. 

» Vous  voyez,  maintenant,  monsieur,  ce  qu’on  a 
fait  de  Pinfanterie  frangaise : des  petits  troupeaux 
mal  gardes,  sansbergers  et  sans  chiens,  dontles  mou- 
tons  sont  a la  debandade. 

» Comment  voulez-vous  que,  dans  ces  conditions, 
nous  soyons  fiers  et  heureux  de  notre  commande- 
ment?  Comment  voulez-vous  que  les  jeunes  officiers 
gardent  longtemps  ce  feu  sacre  qui  les  anime  a la 
sortie  des  Ecoles  ? Comment  voulez-vous  que  nos 
jeunes  sergents  et  nos  jeunes  caporaux  acquierent  de 
Pexperience  ? Comment  voulez-vous  que  nos  soldats 
de  trois  ans  aiment  la  noble  profession  des  armes  et 
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forment,  autour  de  leur  chef,  la  petite  famille  unie, 
forte,  vaillante,  brave,  disciplinee,  contiante,  ardente, 
joyeuse  et  heureuse,  qui  devra  supporter  avec  abne- 
gation les  privations,  les  fatigues,  les  miseres  et  les 
perils  de  la  guerre,  qui  devra  marcher  au  combat 
comme  un  seul  hommeet  gagner  la  victoire  attendue! 
Ah ! monsieur...  et  si  vous  saviez  tout  le  reste  ! 

» Toutes  les  faveurs,  tous  les  avancements,  toutes 
les  decorations,  tous  les  repos,  tous  les  bien-etre... 
les  bonnes  garnisons,  lesindemnites,  les  supplements 
de  solde...  tout  cela  est  reserve  a ceux  qui  ont  ete  as- 
sez  intelligents  pour  fuir  le  service  des  corps  de 
troupe. 

» La  chasse  aux  emplois  speciaux  et  aux  embus- 
cades  est  a l’ordre  du  jour.  Nous  autres,  les  croyants, 
noussommes  les  imbeciles,  lesignorants  ! 

» Le  Parasitisme  nous  etouffe  et  absorbe  la  seve. 

» It  faudrait  un  bras  de  fer  et  une  hache  d’acier 
trempe,  pour  nettoyerla  place  autour  du  chene. 

» II  faudrait  a notre  tete  un  soldat , un  homme  de 
foi  et  d’action,  un  ministre  independant  qui  se  mo- 
querait  de  la  politique  et  des  politiciens  et  qui  ne 
craindrait  que  Dieu,  au  lieu  de  trembler  devant  des 
parlementaires,  devant  des  financiers  juifs,  devant 
des  Francs-Macons,  devant  des  bourgeois  repus  ! 

» Qu’on  applique  a la  lettre  la  loi  des  cadres  et  des 
effectifs,  que  chacun  reste  a sa  place,  qu’on  punisse 
des  peines  les  plus  severes  tous  ceux  qui  se  permet- 
traient  de  toucher  a la  constitution  sacree  des  compa- 
gnies,  des  escadrons  et  des  batteries  et  toutes  les  plaies 
se  fermeront. 

» Nous  serons  heureux,  joyeux,  confiants.  Nous 
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aimerons  nos  homines,  nous  les  soignerons,  nous  les 
chiquerons , nous  les  dresserons,  nous  les  formerons, 
nous  les  instruirons,  nous  leur  ferons  des  corps  so- 
lides  et  des  ames  vaillantes  et  nous  serons  surs  de  la 
victoire. 

» Ce  n’etait  guere  la  peine  de  me  donner  un  che- 
val.  Vous  voyez,  je  viens  a pied.  La  bete  est  a l’ecu- 
rie,  car  je  suis  honteux  de  passer,  a cheval,  dans  les 
rues  quand  je  n’ai  derriere  moi  qu’une  poignee  de 

soldats  ! 

» Malgre  tout,  vive  la  France  et  vive  1’armee  fran- 
^aise ! 

» Oela  me  fait  du  bien,  monsieur,  de  cracher  de 
temps  en  temps  tout  ce  que  j’ai  sur  le  coeur. 

» II  est  Fheure  de  rentrer  a la  caserne. 

» Clairon  ! sonnez  l’assemblee! 

» Au  revoir,  monsieur...  ! » 

Et  je  suis  reste  reveur,  assis  sur  le  revers  de  la 
route,  le  long  du  bois,  devant  le  paysage  lumineux. 
Les  alouettes  ne  chantaient  plus  dans  le  ciel  du  matin. 

Je  suis  rentre,  melancolique...  et  j’ai  ecrit,  a la 
hate,  sur  mon  cahier  de  notes,  tout  ce  que  je  venais 
d’entendre,  pour  redire  un  jour,  a mes  concitovens, 
ces  verites  simples  et  rudes  sorties  de  la  bouche  d’un 
brave  et  obscur  capitaine... 

J’avais  cause  avec  I’outil,  Toutil  glorieux  de  la  pro- 
chaine  bataille;  j’avais  entendu  la  cognee,  je  voulus 
savoir  ce  que  pensait  le  manche.  J’interrogeai  un 
officier  superieur,  ardent  antisemite,  lui  aussi,  qui  a 
rempli  de  hautes  fonctions  au  ministere  de  la  Guerre. 
C’est  un  homme  d’action  servi  par  une  admirable 
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intelligence,  et  qui  se  revelera  tout  entier  a l’heure 
decisive,  si  les  Opportunistes,  a la  solde  de  l’Alle- 
magne,  ne  parviennent  pas  a le  faire  mettre  definiti- 
vement  au  rancart. 

Je  transcris,  sans  y rien  changer,  la  conversation 
que  j’eus  avec  lui. 

Si  abandonnes  qu’ils  soient,  les  corps  de  troupes 
sont  encore  la  seule  partie  vraiment  vivante  et  agis- 
sante  de  l’armee. 

Dans  ce  labeur  fatigant  et  ingrat,  les  officiers 
puisent  ces  qualites  de  devouement,  d’abnegation  et 
d’enthousiasme  qui  ontfait  la  gloire  de  la  France,  et 
qui  nous  sauveront  peut-etre  au  jour  de  la  lutte  deci- 
sive. 

Cela  suffit-il,  aujourd’hui?  Ou  est  le  cerveau  sain 
qui  regularises  les  mouvements  de  tous  ces  membres 
robustes  ? 

Napoleon  Ier  lui-meme  ne  serait-il  pas  impuissant, 
sans  un  etat-major  longuement  dresse,  patiemment 
prepare  ? 

Nul  retard,  nulle  hesitation,  nulle  erreur  ne  seront 
permis  dans  ce  duel  a mort,  dont  le  vainqueur  sera 
celui  qui  primera  son  adversaire  dans  les  manoeuvres 
et  le  forcera  a subir  son  jeu. 

Des  lors,  puisque  le  salut  de  la  Patrie  est  ainsi  a la 
merci  du  haut  commandement,  n’est-on  pas  en  droit 
d’etudier  un  peu  ceux  aui  exercent  cette  autorite? 

Les  officiers  generaux  incessamment  deplaces, 
dirigeant,  de  leur  bureau,  a coups  de  notes  et  de  cir- 
culaires,  des  troupes  avec  lesquelles  ils  sont  en  con- 
tact a peine  une  fois  l’an,  et  dont  ils  connaissent  les 
officiers  par  oui-dire;  des  officiers  admis  dans  le  ser- 
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vice  d’etat-major,  souvent  sans  aptitudes,  en  sortant 
au  moment  oil  ils  commencent  a etre  au  courant  de 
travaux  si  complexes,  pour  faire  place  a de  nouveaux 
dlus  qui  referont  le  meme  apprentissage;  une  manie 
enfantine  de  remaniements  continuels,  suite  natu- 
relle  du  manque  de  stability  dans  le  personnel  du 
commandement  et  de  ses  aides;  un  travail  de  clian- 
cellerie  inoui  et  desordonne;  des  montagnes  de  pres- 
criptions s’enchevetrant  et  se  contredisant;  des 
masses  de  documents  indigestes,  mal  classes  et  inu- 
tilisables;  une  agitation  perpetuelle  et  sterile;  l’in- 
certitude,  l’indecision,  le  trouble,  l’inertie,le  manque 

d’initiative,  la  torpeur tel  est,  actuellement,  Fas- 

pect  du  commandement  militaire  dans  les  brigades, 
les  divisions,  les  corps  d’armee. 

L’armee  est  comme  une  montre  dont  les  rouages 
seraient  bons,  mais  dont  le  grand  ressort  serait 
rouille. 

En  secouant  cette  montre,  de  temps  en  temps,  on 
parvient  a la  faire  marcher.  — (Test  ainsi  que  le  mi- 
nistre  de  la  Guerre  cherche,  de  loin  en  loin,  a secouer 
l’armee  parquelque  circulaire  de  rappel,  par  quelques 
dispositions  nouvelles.  — Mais  le  proced6  devientde 
plus  en  plus  inefficace.  — Le  courant  n’est  plus  assez 
fort  pour  galvaniser  cette  tete  vide  et  somnolente 
qu’affolera  subitement  le  decret  de  mobilisation. 

Que  peut-il  faire,  du  reste,  ce  ministre,  membre 
d’un  gouvernement  qui  se  mefie  des  personnalites 
investies  du  haut  commandement  et  qui  les  deplace 
au  gre  de  ses  caprices  ? 

Que  peut-il  faire,  oblige  qu’il  est  de  se  preoccuper 
des  necessites  budgetaires,  de  sa  responsabilite  devant 
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le  Parlement,  de  l’opinion  des  differents  partis  poli- 
tiques  ? 

A chaque  instant,  les  questions  politiques  inter- 
viennent,  au  grand  detriment  des  interets  militaires. 

L’amelioration  des  travaux  defensifs  est  retardee, 
faute  de  credits. 

La  loi  recente,  et  si  peu  etudiee,  sur  le  recrute- 
ment  de  l’armee,  n’est  soutenue  par  le  ministre  que 
devant  le  desir  formel  de  la  majority  de  soumettre  les 
seminaristes  au  service  militaire. 

Pour  retirer  a un  officier  general  devenu  suspec 
I’autorite  qu’il  a conquise  peniblement  sur  la  cava- 

ierie,  en  lui  donnant  l’impulsion  indispensable on 

le  comble  d’honneurs,  malgre  lui.  O’est  le  cas  du 
general  Gallifet. 

Ne  possedant,  par  lui-meme,  aucune  experience 
des  choses  de  la  guerre,  le  ministre  trouve-t-il,  au 
moins,  dans  le  conseil  superieur , la  lumiere  neces- 
saire?...  Ce  conseil  n’est  qu’un  parlement  au  petit 
pied,  oil  chaque  individuality,  n’ayant  aucunc  sphere 
d’action  bien  defmie,  se  meut  isolement.  — La  majo- 
rity est  impossible  a former.  Les  questions  les  plus 
graves  recoivent,  a quelques  seances  d’intervalle,  les 
solutions  les  plus  opposees.  Chaque  membre  se  con- 
sidere  comme  fort  superieur  a ses  collegues  et 
emploie  son  temps  a decrocher  la  timbale , c’est-a-dire 
a arriver  au  ministere...  puisqu’il  en  passe  tant...  de 
ministres  ! 

Le  ministre  se  garde  bien  de  deleguer  une  part  de 
son  pouvoir  aux  inspecteurs  generaux. . . de  peur  qu’ils 
n’en  usent  contre  lui.  Des  lors,  leurs  fonctions  son! 
honoriflques,  leur  initiative  nulle,  leur  autorite  illu- 
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soire.  Ils  s’en  plaignent  amerement,  sans  reconnaitre 
qu’ils  en  sont  les  auteurs.  Isoles,  ils  seront  toujours 
impuissants. 

D’autre  part,  ni  le  futur  generalissime,  ni  le  futur 
major-general  ne  sont  a leur  place,  L’un,  le  general 
Saussier,  remplit  un  office  plus  politique  que  rnili- 
taire;  l’autre,  le  general  de  Miribel,  exerce  le  com- 
mandement  d’un  corps  d’armee.  . > 

Ainsi,  tous  les  rouages  sont  fausses,  la  responsabi- 
lite  n’existe  plus.  Le  ministre  n’a  aucun  interet  a se 
preoccuper  des  operations  militaires...  il  demande 
seulement  a son  chef  d’etat-major  general  d’assurer 
les  transports  de  la  mobilisation.  Apres  le  debarque- 
ment  des  troupes,  faction  du  ministre  cesse,  et  le 
generalissime  intervient  alors  avec  son  major- 
general. 

Ceux-ci,  en  temps  de  paix,  n’ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  de  se  preparer  a ce  role  gigantesque.  Ils 
paperassent,  comme  les  autres.  Quant  a l’etat-major 
general...  sous  l’impulsion  de  qui  etudierait-ii  la 
direction  a donner  aux  operations  ? 

Son  clief  (general  Haillot)  a juste  le  temps  de  con- 
tenter  chacun  des  membres  du  conseil  superieur,  de 
repondre  aux  observations  des  dix-neuf  commandants 
de  corps  d’armee,  d’examiner  les  propositions  plus  ou 
moins  etranges  que  tout  individu,  desireux  de  se 
pousser,  soumet  au  ministre  de  la  Guerre. 

Ge  n’est  pas  tout.  Ce  chef  d’etat-major  du  temps 
de  paix  abesoin  des  qualites  du  plus  habile  diplomate 
pour  se  maintenir  en  place  au  milieu  des  luttes  d’in- 
fluence  des  directeurs  d’armes,  qui  prennent,  a tour 
de  role,  plus  ou  moins  descendant  sur  le  ministre, 
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surtout  lorsqu’ils  ont  des  relations  anterieures  avec 
lui,  comme  le  general  Mathieu. 

Le  ministre  ecoute  tout  et  tous.  II  cherche  a con- 
tenter  tout  le  monde.  Apres  avoir  pris  l’avis  du  con- 
seil  superieur  de  guerre  sur  une  importante  question 
de  mobilisation,  on  lance  une  circulaire;  le  lende- 
main,  un  commandant  de  corps  d'armee  critique  vi- 
vement  la  mesure  — le  ministre  fait  refaire  la  circu- 
laire dans  un  nouveau  sens. 

En  resume,  la  situation  est  la  suivante  : 

Un  ministre  ignorant  de  la  guerre,  dirigeant  diplo- 
matiquement  le  personnel  du  haut  commandement, 
n’ayant  d’autre  responsabilite  que  celle  d’assurer  la 
mobilisation  et  la  concentration  sans  but  ulterieur 
defini. 

Autour  de  lui,  des  directeurs  d’armes  et  un  chef 
d’6tat-major  luttant  d’influence  pour  faire  prevaloir 
des  interets  d'un  ordre  secondaire;  un  personnel 
enorme  de  commis  et  d’officiers  surcharges  d’occupa- 
tions  variees,  mais  d’importance  minime. 

A cot6  de  lui,  le  conseil  superieur  de  la  guerre, 
sans  attributions  precises,  sans  chef,  sans  action,  sans 
autorite  en  temps  de  paix,  sans  indication  sur  son 
role  en  temps  de  guerre;  chacun  de  ses  membres  tra- 
vaillant  pour  son  comple  et  n’apportant  dans  les  dis- 
cussions que  son  interet  personnel. 

Le  generalissime  livre  a ses  reflexions,  avec  un 
pouvoir  purement  nominal,  6loign6  de  son  major  ge- 
neral, dote  d’un  commandement  considerable  et  dans 
l’impossibilite  de  diriger  les  etudes  de  l’etat-major 
qui  devra  le  seconder. 

L’organisation  interieure  de  l’etat-major  accuse 
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l'id^e  de  mefiance  sur  laquelle  repose  le  haut  com- 
mandement  militaire  en  France.  Les  quatre  bureaux 
qui  le  composent  travaillent  isolement  et  doivent  cor- 
respondre  par  lettres ! C’est  ainsi  que  ceux  qui  s’oc- 
cupent  des  armies  etrangeres  ignorent  la  composition 
de  Farmee  frangaise  et  les  dispositions  prevues  en  cas 
de  guerre  (2e  bureau). 

Ceux  qui  traitent  l’organisation  travaillent  sans 
savoir  l’objet  qu’on  se  propose  (ler  bureau). 

Seuls,  les  offlciers  qui  ont  a preparer  les  transports 
ont  en  main,  a peu  pres,  tons  les  documents  (4e  bu- 
reau). 

Quant  a la  preparation  des  operations , c’est  une 
etude  inconnue  a l’etat-major  du  ministre  (3e  bureau), 
parce  qu’elle  n’aurait  aucune  sanction  !l! 

La  minutie  du  travail  de  chancellerie  est  poussee 
au  dernier  degre.  Toute  note,  lettre,  rapport,  memoire 
sortant  de  la  main  de  l’officier  passe  par  celle  du 
sous-chef,  puis  du  chef  de  bureau,  puis  des  deux  sous- 
chefs  d’etat-major...  avant  d’arriver  au  chef  d’etat- 
major  I Apres  des  remaniements  aussi  nombreux, 
l’idee  est  transformee...  elle  est  vague...  elle  est  in- 
comprehensible. 

La  forme  d’ailleurs  prime  toujours  le  fond  — un 
ordre  n’est  plus  jamais  donne  que  sous  une  formule 
qui  en  attenue  la  valeur  et  la  precision. 

S’il  y a tant  de  fonctionnaires,  officiers,  commis, 
scribes,  secretaires,  plantons,  etc...  au  ministere... 
c’est  que  les  generaux  de  brigade,  de  division  et  de 
corps  d’armee  ne  sont  autre  chose  que  des  boites  aux 
lettres.  — La  part  d’initiative  de  chacun  est  bien 
petite...  et  aucun  d’eux  n’ose  Taccepter. 
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Pour  les  moindres  questions  on  consulte  le  mi- 
nistre... 

Aussitot,  le  service  competent  en  refere  a ses  voi- 
sins...  pour  couvrir  sa  responsabilite.  II  faut  un  mois 
pour  traiter  une  petite  affaire...  il  faut  ecrire  des 
notes  innombrables...  apres  quoi  personne  ne  pren- 
dra  une  decision. 

La  grande  preoccupation  du  personnel  c’est  de  mettre 
a couvert  sa  responsabilite  / Tout  le  monde  se  couvre. 
— Personne  ne  commande...  Helas  ! n’est-ilpas  temps 
que  chacun  prenne  sa  place  au  grand  jour  et  coopere, 
dans  la  mesure  de  son  intelligence , a la  preparation  du 
drame  sanglant  et  gigantesque  qui  se  prepare ! 


Que  faire  ? Sans  doute  ces  officiers  qui  ont  consa- 
cre  toute  leur  vie  au  pays,  qui  sont  des  le  matin  sur 
le  champ  de  manoeuvres,  qui  travaillent  et  se  prepa- 
rent en  silence,  ont  le  plus  insondable  mepris  pour 
ces  politiciens  qui  nous  volent  et  nous  trahissent. 
Mais  encore  unefois,  que  voulez-vous  qu’ils  fassent? 
II  faut  qu’ils  s'en  aillent  ou  qu’ils  subissent  tout ! 

En  fait,  cela  n’est  pas  toujours  amusant  de  s'en 
aller.  Ricn  n’est  plus  desagreable,  quand  on  aime  le 
metier  militaire,  que  d’etre  condamne  au  repos  avant 
1’age.  Je  vois  encore  ce  pauvre  colonel  Bremond 
d’Ars  dont  j’ai  deja  parle  et  que  Freycinet  mit  b?imta- 
lement  a la  retraite  au  mepris  de  tous  les  reglements 
parce  qu’il  avait  deplu  a la  Magonnerie.  II  cst  de 
ceux  que  I'exercice  du  cheval  conserve,  il  etait  en- 
core jeune  et  svelte  comme  lorsqu’il  chargeaita  latete 
de  ses  lanciers  a Reischoffen  et  il  avait  Pair  ennuye 
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desoriente  du  cavalier  a pied.  Lui-meme  m’cxpli- 
quait  la  situation  : « Quo  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions,  me  disait-il,  nous  sommes  une  famille  de  sol- 
dats,  depuis  Henri  IV  tous  les  Bremond  d'Ars  out 
servi,  mon  grand-pere  etait  general  de  cavalerie  sous 
Napoleon  Icr,  mon  fils  est  officier,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  etablir  epiciers  ou  notaires.  » 

II  avait  tous  les  droits  pour  lui,  il  avait  meme  bien 
rnerite  de  la  Republique  au  moment  de  l’election 
de  Carnot.  En  recevant  a Senlis  la  depeche  tele- 
graphique  affolee  que  le  gouvernement  avait  envoyee 
a toutes  les  troupes  des  environs  de  Paris,  il  avait 
mobilise  ses  cuirassiers  en  quatre  heures  et  il  s’etait 
rendu  avec  eux  a l’Ecole  militaire.  Tous  ces  trembleurs 
de  Republicains  l’accablaient  alors  de  tendresses,  et, 
quand  les  cuirassiers  arriverent  pour  accompagner 
Carnot  a l’Elysee,  les  deputes  de  la  gauche  auraient 
volontiers  leche  leurs  bottes. 

Malgre  tout,  le  malheureux  colonel,  frappe  sansetre 
entendu  — ce  qui  est  le  droit  de  tout  officier  — ne 
put  obtenir  d’etre  recu  par  Freycinet  afin  de  luifour- 
nir  des  explications.  Le  tout-puissant  empereur  d’Al- 
lemagne  aurait  considere  comme  de  son  devoir  de 
€hef  de  Parmee  d’ecouter  un petit  sous-lieutenant  qui 
se  serait  cru  puni  a tort.  Le  ministre  en  habit  noir 
ne  daigne  pas  recevoir  un  des  plus  brillants  colonels 
de  Parmee. 

Remarquez  que  le  colonel  Bremond  d’Ars  a epous6 
la  fille  de  M.  de  Lur  Saluces,  senateur,  qui,  malgre 
^on  nom,  est  republicain  et  qui,  d’ailleurs,  n’a  abso- 
lument  rienfait  pour  defendre  les  droits  de  son  gen- 
dre; — ce  qui  donne  la  mesure  du  courage  de  ces 
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faux  moderns  qu’on  dit  toujours  prets  a lutter  contre 
les  radicaux. 

En  realite  ceux  qu’on  met  a pied  restent  a pied, 
ceux  qu’on  revoque  restent  revoques  et  ceux  qu’on 
decore  restent  decores,  quelles  que  soientles  circons- 
tances  ignobles  dans  lesquelles  ils  ont  regu  le  signe 
de  l’honneur. 

J’ai  deja  parle  de  cette  prostitution  de  la  Legion 
d’honneur  qui  a ete  une  des  grandes  causes  du  decou- 
ragement  dans  lequel  tend  a tomber  l’armee,  et  j’ai 
indique  le  role  peu  courageux  joue  dans  ces  circons- 
tances  paries  membres  du  conseil  superieur  de  la 
Legion  d’honneur.  II  y a la  des  generaux,  des  ami- 
raux,  le  general  Lecointe,  l’amiral  Thomasset,  qui 
ont  gagne  honorablement  la  croix  et  qui  devraient 
protester  contre  les  moyens  honteux  grace  auxquels 
des  financiers  vereux  obtiennent  cette  recompense  ; 
ils  ne  bougent  pas... 

Le  dernier  scandale,  cependant,  ne  pretait  pas  a 
l’equivoque  et  il  permet  de  voir  a la  fois  ce  que  vaut 
la  Magistrature  et  ce  que  vaut  le  conseil  superieur  de 
la  Legion  d’honneur. 

La  Petite  France  avait  publible  fac-simile  de  l’enga- 
gement  par  lequel  Veil  Picard  promettait  de  verser 
vingt  mille  francs  a celui  qui  lui  procurerait  la  croix 
de  la  Legion  d’honneur.  Cette  piece  etait  ainsi  congue  : 

Je  m’engage  a payer  la  somme  de  vingt  mille  francs 
cl  la  personne  qui  ?n’ annoncera  ma  nomination  au 
grade  de  chevalier  dans  la  Legion  d’honneur . Ce  paye- 
ment  sera  realise  en  billets  de  la  banque  de  France,  le 
jour  ou  ma  nomination  par aitr a dans  le  Journal  officiel 
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de  la  Republique.  Cet  engagement  ne  restera  valablr 
que  jusqu'au  31  Janvier  1881 . 

E.  Veil  Picard. 

M.  Veil  Picard  declara  que  ce  document  etait  un 
faux . Mais,  au  lieu  de  deposer  une  plainte  en  faux 
conlre  Wilson,  il  intenta  a la  Petite  France  un  proces 
en  diffamation  et  se  desista  a l’ouverture  de  l’audience. 

Que  devait  faire  le  parquet?  Le  faux  etant  un  crime 
de  droit  commun,  il  devait  dire  : « Ou  la  piece  est 
fausse  ou  elle  est  vraie ; si  elle  est  fausse  nous  allons 
poursuivre.  » 

Si  le  faux  n’existait  pas,  si  la  piece  etait  authen- 
tique,  comme  elle  Test  en  realite,  le  role  du  conseil 
de  la  Legion  d’honneur  etait  tout  trace : devant  cette 
preuve  manifeste  de  l’achat  de  la  decoration  il  devait 
rayer  Veil  Picard  des  cadres  de  la  Legion  d’honneur. 

Personne  ne  fit  son  devoir  et  le  Juif  continua  a 
porter  fierement  son  ruban  (1). 

Cette  histoire  de  la  decoration  de  Veil  Picard  est, 
d’ailleurs,  amusante  et  il  nous  faut  la  raconter  tout 
au  long. 


(1)  Oil  lit  dans  le  Bulletin  des  Lois  du  mois  de  mai  1888  : 

«N°  27,795.  Decretdu  President  de  la  Republique  frangaise , rendu 
sur  la  proposition  du  grand  chancelier  de  la  Legion  d’honneur  et 
contresigne  par  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  Justice,  qui 
raye  des  matricules  des  chevaliers  de  la  Legion  d’honneur  le  sieur 
Legrand  (Pierre),  industriel,  reconnu  coupable  de  faute  contre 
Thonneur  pour  avoir  achete  la  decoration.  » 

Jamais,  cependant,  l’achat  de  la  croix  d’honneur  n’a  ete  aussi 
mat^riellement  prouve  pour  M.  Legrand  que  pour  Veil  Picard, 
mais  Legrand  etait  chretien  et  Veil  Picard  est  juif,  aussi  con- 
serve-t-il  sa  croix. 
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Comme  il  apparait  par  la  date  extreme  fix^e,  Veil 
Picard  avait  remis  cet  engagement  aun  desjeunes 
cubiculaires  de  Gambetta;  puis  le  temps  avait  passe,. 
Gambetta  etait  mort  et  Veil  Picard  commengait  a 
craindre  que  son  nom  glorieux  ne  manquat  pourtou- 
jours  au  livre  d’or  de  la  Legion  d’honneur.  Tout  ar- 
rive cependant  et,  au  commencement  de  1884,  Veil 
Picard,  qui  se  trouvait  alors  a Besangon,  vit  debar - 
quer  chez  lui  un  depute  qu’il  connaissait  bien  et  qui 
lui  donna  chaleureusement  Taccolade  en  lui  tendant 
un  ruban  qu’il  avait  eu  soin,  avant  son  depart,  d’ache- 
ter  dans  un  magasin  du  Palais-Royal. 

Veil  Picard  remercia  son  ami  avec  effusion,  mais, 
quand  on  lui  presenta  la  petite  note,  il  esquissa  une 
petite  moue  qui  ne  le  rendit  pas  plus  beau. 

— Il  y a quatre  ans  de  cela...  J’ai  ete  quatre  ans  a 
attendre  et  le  signe  de  l’honneur  a moins  d’attraits 
pour  moi  qu’autrefois... 

Les  Republicains  s’aident  entre  eux.  Un  senateur  du 
voisinage  s’interposa  pour  ramener  Veil  Picard  a des 
sentiments  plus  dignes  d’un  chevalier.  Le  Juif 
byzantin  s’executa  et,  m’assure-t-on,  donna  meme  cinq 
mille  francs  de  plus  qu’il  n’etait  convenu  ; pour  la 
regularity  de  sa  comptabilite,  il  serra,  avec  un 
soupir,  le  papier  dans  un  tiroir  et  il  s’endormit  sur 
ses  deux  oreilles  — ce  qui  lui  etait  facile,  attendu 
qu’il  les  a fort  longues. 

On  devine  quelle  fut  la  stupefaction  du  directeur 
de  Paris , lorsqu’il  apergut  dans  la  Petite  France  le 
fac-simile  de  son  billet;  il  crut  a un  vol,  il  courut  a 
son  tiroir,  le  billet  y etait  toujours! 

C’etait  magique  ! Veil  Picard  s’empressa  de  crier 
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au  faux  et  de  parler  de  poursuites  auxquelles,  je  Pai 
dit,  il  renonga  vite  quand  il  dut  se  rendre  a l’evidence. 
C’etait  bien  son  engagement,  c’dtaitbien  sa  signature 
tres  rapprocliee  et  presque  confondue  avec  le  texte 
memo,  comnic  font  les  Juifs  qui,  avant  reussi  ce  tour- 
la  fort  souvent,  craignent  toujours  qu’on  n’ajoute 
quelque  chose  au-dessus  de  leur  signature. 

On  devine  ce  qui  s’etait  passe. 

Avant  de  partir  pour  Besancon,  le  depute  avait  fait 
photograpliier  Tengagement.  Quelque  temps  apres,  il 
etait  verm  dire  a Christophe  : « Penns  a commence 
une  campagne  contre  le  Credit  foncier,  voila  une 
arme  contre  Veil  Picard,  je  vous  la  vends. » 

Christophe  avait  achete  la  piece,  mais  il  avait  pre- 
fere  payer  et  s’arranger  avec  le  journal  que  de  se 
servir  de  cette  arme  et  il  avait  dit  a Wilson  : « Je  sais 
que  vous  etes  collectionneur,  voila  une  piece  sur 
Veil  Picard  qui  fera  bien  dans  votre  riche  ecrin.  » 

— Merci  ! repond  it  Wilson,  j’ai  deja  une  rubrique 
ouverte  au  nom  de  ce  monsieur.  Au  moment  oil 
Albert  Grevy  etait gouverneur d’Algerie,  Veil,  amide 
college  de  Leon  Grevy,  lui  ecrivit  pour  lui  proposer 
un  marche  deshonorant.  Leon  Grevy  rompit  alors 
toute  relation  avec  son  ancien  camarade  etluidefen- 
dit  de  se  presenter  cliez  lui.  Il  re^ut  alors  de  ce  Juif 
une  lettre  etonnante  de  platitude  et  de  bassesse.  J’ai 
encore  quelques  pieces  de  ce  genre,  mais  je  vous  sais 
gre  neanmoins  de  votre  attention...  A charge  de 
revanche.  » 

Lorsque  Paris  recommengala  campagne  contre  lui, 
Wilson  sortit  la  piece... 

Vous  voudriez  savoir  le  nom  de  l’ingenieux  legisla- 
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teur,  qui  a tire  ainsi  plusieurs  moutures  d:un  meme 
sac,  vous  n’avez  qu’a  demander  ce  nom  au  premier 
depute  de  la  gauche  ou  de  la  droite  que  vous  rencon- 
trerez,  il  s’empressera  de  satisfaire  votre  legitime 
curiosite.  Moi-meme  j’avais  cite  ce  nom  d’apres  le 
temoignage  d’un  homme  qui  habite  la  province  et 
auquel  Wilson  avait  raconte  Fanecdote,  mais  ce 
temoin  veridique  vint  me  voir  a Foccasion  du  jour 
de  l’An. 

Je  pensais  qu’il  m’apportait  ses  souhaits  de  bonne 
annee  et  je  l’en  remereiais,  mais  je  vis  qu’un  autre 
souhait  etait  reste  au  fond  de  son  cceur,  celui  qu’on 
ne  le  mit  pas  en  scene. 

— Cerlainement...  Certainement...  Je  l’ai  dit,  mais 
que  voulez-vous  ?...  Mes  enfants... 

— Wilson,  si  on  Finterroge,  dira  la  verite. 

— Wilson  dementira  tout. 

— Le  general  Fevrier,  qui  est  un  soldat  plein 
d’honneur,  ouvrira  une  enquete  pour  savoir  si  l’enga- 
gement  autographe  est  oui  ou  non  un  faux  ; il  inter- 
rogera  Wilson... 

— Le  general  Fevrier...  Le  general  Fevrier...  Il 
est  content  d’etre  grand  chancelier  de  la  Legion- 
d’Honneur,  et  il  n’a  aucun  interet  a approfondir  cette 
affaire-la...  Ne  nommez  personne...  Tachez  de  ne  pas 
me  faire  avoir  de  chagrin.  » 

Apres  tout  cet  homme  a peut-etre  raison. 

Que  voulez-vous  que  fasse'  le  general  Fevrier? 

Dans  une  des  dernieres  promotions,  on  a nomme 
chevalier  de  la  Legion-d’Honneur,  grace  a l’appui  de 
Thevenet,  un  homme  qui  avait  comparu  en  cour 
d’assisespour  banqueroute  frauduleuse. 
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Les  debats,  qui  furent  publies  par  lcs  journaux  de 
l’epoque,  demontrerent  surabondamment  la  nature 
criminelle  des  pratiques  de  l’inculpd  qui,  neanmoins, 
eut  la  chance,  avec  la  protection  des  Loges,  d’etre 
acquittd  a la  majonte  de  faveur,  c’est-a-dire  par  six 
voix  contre  six. 

Cet  homme  fonda  ensuite  une  feuille  de  basse  por- 
nographie  et  de  chantage  qui  lui  rapporta  beaucoup 
d’argent;  il  devint  alors  directeur  d’un  grand  journal 
politique  de  province.  Les  hommes  politiques  de  la 
ville  ne  le  touchaient  d’abord  qiravec  des  pincettes, 
ils  ne  le  vovaient  que  clandestinement,  puis  ils  le 
virent  ouvertement... 

Dans  ce  departement,  comme  partout,  les  chefs  du 
parti  republicain  ont  organise  une  sortede  consortium 
pour  Sexploitation  de  la  region  ; ils  s’arrangent  pour 
ne  donner  les  concessions  de  toute  nature  qu’a  ceux 
qui  leur  font  une  part ; il  n’y  a pas  de  nuance,  ils 
marchent  tous  d’ac.cord  sur  ces  questions-la. 

L’ancien  banqueroutier  entra  dans  ce  consortium , 
on  l’avoua  a demi.  Quand  il  manifesta  son  desir 
d’etre  ddcore,  cependant,  les  moins  prudes  de  ses  pro- 
tecteurs  firent  un  haut-le-corps  : « Oh ! pour  cela 
non  ! Ce  serait  trop  fort!  » Thevenet  le  soutint,  il  fut 
propose,  la  Chancellerie  s’emut,  on  annonga  qu’il 
etait  raye  de  la  liste,  il  n’etait  point  sur  VHavas ; on 
ouvrit  le  Temps ; il  y flgurait... 

Evidemment,  le  general  Fevrier  est  bien  convaincu 
que  la  Legion  d'honneur  n’a  pas  ete  creee  pour  d’an- 
ciens  banqueroutiers  Irauduleux  ; il  sait  a quelles 
risees  on  se  livre  dans  l’armee  allemande  en  voyant 
qu’on  accorde  a des  fripouilles  cette  croix  qui  sem- 
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Wait  jadis  aux  plus  braves  la  plus  enviable  des 
recompenses...  Que  voulez-vous  qu’ii  fasse,  encore 
une  fois  ? II  a servi  son  pays  quarante  ans,  le  voila 
installe  avec  sa  femme  dans  unbeau  palais,  heureux, 
tranquille.  S’il  protestait,  Carnot,  ce  type  absolument 
extraordinaire  d’honnete  homme,  donnerait  tort  au 
general  et  raison  a Thevenet.  Le  vieux  soldat  serait 
encore  .oblige  de  demenager  et  il  est  vraiment  bien 
excusable  de  ne  pas  pousser  l’heroisme  jusque-la... 

Chacun  a sa  petite  raison  pour  laisser  faire.  Aucun 
desjournaux  conservateurs  de  la  ville  ou  s’est  passe 
ce  fait  n’a  ose  parler.  Le  president  du  conseil  d’ad- 
ministration  d’un  des  journaux  conservateurs  les 
plus  lus  en  ce  pays  est  un  ancien  administrates  de 
Terre-Noire ; on  n’a  pas  oublie  avec  quel  sans- 
fagon  les  administrateurs  de  cette  Compagnie  se 
sont  servis  pour  leurs  affaires  d’un  argent  qui  aurait 
du  leur  etre  sacre,  l’argent  verse  dans  la  caisse  de 
secours.  Les  ouvriers  ont  a peu  pres  tout  perdu,  et 
ils  n’ont  eu  d’autre  consolation  que  de  relire  les 
discours  consacres  par  les  economistes  de  l’lnstitut 
« a la  moralisation  par  l’Epargne.  » 

Thevenet  fit  venir  ce  representant  des  bons  prin- 
cipes  et,  lui  montrant  le  dossier  de  Terre-Noire  qui 
se  trouvait  sur  son  bureau,  il  demanda  a cet  homme 
deffnen  s’il  avait  ^intention  dans  son  journal  de  dire 
du  mal  de  lui,  Thevenet.  Vous  devinez  quelle  fut  la 
reponse  ? 

Voila  la  vie  contemporaine  et  c’est  elle  que  j’ai 
constamment  essaye  de  peindre.  Vous  voyez  ehaque 
personnage  a sa  place  : Carnot,  l’honnete  homme,  le 
vieux  general,  Thevenet,  le  conservateur  un  peu  gene 
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dans  ses  entournures...  en  resume,  unc  epoque  ou 
Ton  nomme  d’anciens  banqueroutiers  chevaliers  de 
la  Legion  d’honneur,  sansque  personne  se  permette 
de  protester  (1). 

La  vie  des  honnetes  gens,  aujourd’hui,  quand  ils 
dependent  a un  titre  quelconque  de  l’Etat,  et  tout  le 
monde  depend  plus  ou  moins  de  TEtat,  c’est  la  vie 
des  brigands  autrefois.  Grace  a une  habilete  particu- 
liere  ou  a certaines  circonstances  favorables,  cer- 
tains brigands  reussissaient  a ne  pas  etre  pris  et 
quelques-uns  mouraient  dans  un  age  avance.  II  en 


(l)  Comme  contraste  a la  decoration  de  cet  ami  de  Thevenet, 
citons  la  lettre  de  cet  ancien  soldat  qui  se  tue  parce  qu’il  n'a  pas 
et^ecord;  cela  mettra  en  gaiete  la  bande  opportuniste. 

On  lisait  dans  le  Temps  da  10  janvier  1890  : 

— Un  sieur  Leonard  Alasluquetas,  age  de  soixante-quinze  ans, 
et  qui  avait  fait  les  campagnes  d’ltalie,  du  Mexique  et  de  1870-71, 
a et6  trouve  pendu  mardi  soir  dans  le  logement  qu’il  habitait, 
10,  rue  de  I’Hotel-de-Ville.  Dans  une  lettre  laissee  sur  une  table, 
I’ancien  militaire  expliquait  ainsi  la  cause  de  son  suicide: 

...  J'ai  fait  les  campagnes  d’ltalie,  du  Mexique  et  celle  de 
1870-71,  bien  qu'age  a cette  epoque  de  cinquante-cinq  ans,  et 
j’avais  etd  propose  pour  la  medaille  militaire.  II  y a dix  ans,  ie  fis 
de  nouvelles  demarches,  et  des  personnages  influents  auxquels  je 
m’etais  adressd  me  dirent  que  j’allais  sous  peu  recevoir,  non  pas  la 
medaiile,  mais  la  croix. 

J’ai  attendu  et  je  sens  venir  la  mort.  Je  n’ai  pas  voulu  mourir 
de  ma  belle  mort , puisque  je  n’ai  pu  obtenir  cette  recompense. 
VoiE  pourquoi,  ne  pouvant  plus  attendre,  je  me  tue. 

Je  V avals  pourtant  bien  meritee. 

Je  legue  ce  que  je  possede  a M.  R...,  un  de  mes  cousins,  qui 

habite  Dun. 

^ Alasluquetas  . 

M.  Duranton,  commissaire  de  police  du  quartier,  a prevenu  la 
familie. 
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est  ainsi  des  honnetes  gens  a Theure  presente;  les 
plus  heureux  sont  oubli^s  dans  des  coins,  d’autres 
parviennent  a se  maintenir  parce  qu’ils  ont  des  con- 
naissances  speciales  et  qu’on  ne  pourrait  pas  les 
remplacer. 

Quelques-uns,  comme  certains  royalistes  sous  la 
Terreur,  se  sauvent  en  ne  se  cachant  pas;  ils  ont 
connu  un  ministre  ou  un  personnage  influent,  ils 
vont  le  trouver,  ils  lui  disent : « Tu  sais,  vieille 
canaille,  jete  connais  depuis  l’age  de  douze  ans,  tuas 
tout  fait,  tu passais  ta  vie,  jadis,  dans  les  antichambres 
clericales,  on  ne  voyait  que  toi  a l’eglise  : dans  ce 
temps-la,  je  n’y  allais  pas  parce  qu’il  y avait  trop 
d’hypocrites,  trop  de  cafards  de  ton  espece  toujours 
accroches  aux  soutanes  des  pretres  ; aujourd’hui.  j’y 
vais,  a l’eglise,  parce  que  cela  me  plait ; si  ton  ^ale 
gouvernement  m’enleve  mon  pain  pour  cela,  je  me 
paye  sur  ta  peau  et  je  te  joue  un  tour.  » 

Le  ministre  ou  le  personnage  influent  veille  a ce 
qu’on  n’irrite  pas  ce  patient  solliciteur.  De  loin  en 
loin,  le  brave  homme  vient  trouver  son  ancien  ami  : 

« C’est  a mon  tour  d’avancer,  j’ai  deja  vu  passer  sur 
mon  dos  deux  Juifs  allemands  et  trois  espionsprus- 
siens  qui  parlent  allemand  toute  la  journee  et  qui 
enlevent  peu  a peu  tous  les  documents  du  ministere  ; 
je  commence  a en  avoir  assez... 

— Tu  l’auras,  ton  avancement!  Ne  te  fachepas,  c’est 
Tepoque,  que  veux-tu?  Crois-tuque  je  ne  souffrepas? 

— Blagueur  ! » 

O’est  la  une  exception.  Sur  la  masse,  quelques 
habiles  arrivent,  en  se  faisant  tout  petits,  a atteindre 
l’age  de  la  retraite  ; d’autres,  malgre  toute  leur  pru- 
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dence,  se  trouvent  obliges  de  choisir  entre  leur  inte- 
ret  et  leur  conscience  ; ils  obyissent  a leur  conscience 
et  ils  sont  jetes  dehors  ; ils  sont  « pris  »,  c’est  le  mot 
consacre  qui  precise  bien  la  ressemblance  avec  les 
brigands  du  temps  passe.  Vous  entendez  a chaque 
instant  ce  mot  dans  les  conversations  : « Comment 
va  monsieur  votre  pere?  Est-il  toujours  au  ministere? 
— Non,  il  a ete  pris  ; il  avait  resiste  jusqu’au  minis- 
tere Floquet,  mais  la,  il  a fallu  s’en  aller.  » 

Je  n’aurais  qu’a  fouiller  mes  notes  pour  vous  racon- 
ter  des  histoires  de  victimes  iusqu’a  demain;  elles  se 
terminent  toujours  de  la  meme  fagon : la  defaite  de 
l’honnete  homme. 

C’est  ce  qu’exprimait  un  consul  sous  une  forme 
ironique  et  narquoise.  Les  Juifs,  on  le  sait,  sont  les 
maitres  absolus  de  nos  consulats.  Un  avocat,  qui  avait 
un  cabinet  important  dans  une  ville  d’Orient,  eut  entre 
les  mains,  a l’occasion  d’un  proces,  un  faux  commis 
par  un  Juif  avec  la  tacite  complicity  du  consul.  On 
luioffrit  cent  mille  francs  pour  detourner  cette  piece 
du  dossier  et  la  rendre  au  Juif.  Il  refusa.  Le  consul 
fut  dycore,  le  Juif  aussi.  Quant  au  malheureux  avocat, 
il  perdit  son  proces,  fut  absolument  ruine  par  les 
manoeuvres  du  consul,  ferma  son  cabinet  et  dut 
regagner  la  France.  On  refusa  de  le  rapatrier  sur  les 
fonds  qui  sont  disponibles  au  consulat  de  France  a 
cet  effet,  il  dut  se  faire  rapatrier  par  charite,  grace  a 
la  society  de  bienfaisance  de  l’endroit. 

Quand  l’infortune  fut  sur  le  bateau,  le  consul  se 
paya  la  satisfaction  de  Faller  voir  ; il  le  regarda  bien 
sous  le  nez  et  lui  dit  d’un  ton  gouailleur : « Oh  ! vous, 
vous  6tes  un  honnete  homme.  » 
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II  parait  que  ce  mot  fut  dit  d’une  fagon  inou- 
bliable.  En  me  racontant  cette  liistoire,  Favocat  ajou- 
tait  tristement  ceite  parole  qui  donnait  a tout'ce  qu’il 
rn’avait  dit  un  grand  accent  de  sincerity  : « Je  ne  sais 
pas  si  maintenant  je  ferais  ce  que  j’ai  fait  alors.  » 

Combien  peut-etre  pensent  de  meme  parmi  les  ma- 
gistrals pauvres  qui  ont  demissionne  au  moment  des 
decrets!  Ils  ont  dix  ans  de  plus,  les  enfants  ont 
grandi  et  le  sacrifice  d’alors  ne  touche  plus  per- 
sonne. 

Je  connais  un  ancien  president  de  Cour  qui  habite 
presque  une  masure  en  Normandie  ; il  est  marie,  il 
a trois  filles  et  il  n’a  pour  unique  ressource  que  la 
maigre  indemnity  que  Ton  accorde  aux  magistrats 
revoques.  Celui-la  n’etait  pas  hostile  au  gouverne- 
ment;  il  etait  honnete,  voila  tout.  Sa  femme  avait  les 
idees  d’autrefois  et  ne  voulait  pas  recevoir  chez  elle 
des  femmes  de  fonctionnaires  republicains  qui,  avant 
de  se  marier  a la  rnairie,  s’etaient  mariees  sur  le 
bord  d’une  chaise  ou  sur  le  canape  d’un  restaurant, 
entre  les  ecrevisses  et  le  parfait  au  cafe. 

Je  pense  parfois  a ce  que  doivent  se  dire  ces  deux 
vieux,  les  soirs  d’hiver,  quand  ils  se  retrouvent  l’un 
en  face  de  l’autre,  et  qu’ils  songent  a ces  pauvres 
jeunes  filles  sans  dot,  incapables  d’exercer  un  metier 
et  qu’ils  se  rappellent  la  place  que  monsieur  le  pre- 
sident de  la  Cour  tenait  jadis  dans  la  ville... 

On  cherche  en  vain,  en  dehors  des  vaines  pole- 
miques  de  journaux,  une  apparence  de  revolte.  La 
vieille  France  terrienne  et  paysanne  si  resistante, 
d’oii  sortaient  jadis,  aux  heures  de  crise,  des  indivi- 
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dualites  inattendues,  scmblc  tout  a fait  en  sommeil. 

Ceux  qui  essaient  quelque  chose  sont  ridicules, 
ratent  lamentablement,  on  les  conduit  au  poste,  on 
declare  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  la  plenitude  de  leurs 
facultes,  ct  c’est  tout. 

Ce  qu’on  fait  dans  le  domaine  de  Taction  n’a, 
d’ailleurs,  rien  de  bien  terrible.  Un  cultivateur, 
M.  Hollet,  auteur  de  brochures  assez  originales  : la 
Democratic  chretienno  ou  V Alleluia  des  Peuples,  la 
Solution  du  Probleme  social  par  la  nation  assemblee , 
Jette  de  temps  en  temps  des  petits  morceaux  de 
papier  du  haut  d’une  tribune  dans  la  Chambre 
des  deputes  (1). 

On  sent  bien  la,  si  vous  le  voulez,  comme  un  effort 
des  representants  du  sol  pour  faire  entendre  leur 
voix,  mais  tout  cela  reste  sans  echo  : la  situation  est 
refractaire  a toute  initiative,  le  milieu  n’est  favorable 
a rien. 

Les  gens  sentent  cela,  insistent  longtemps  a l’ob- 


(l)  Citons  encore  M.  Poisson,  repr£sentant  de  commerce  et  an- 
cien  chef  de  bataillon  pendant  la  guerre;  chaque  annee  il  fait  pla" 
carder  des  affiches  vertes  annonpant  qu’il  laissera  vendre  ses  meu- 
bles  plulot  que  de  payer  un  impot  que  les  conseillers  municipaux 
detournent  a leur  profit  en  s’accordant  des  traitements  au  mepris 
de  la  loi.  II  est  certain  que  M.  Poisson  est  dans  la  legalite  et  que 
les  conseillers  municipaux,  en  s’allouant  des  appointements  qu’ils 
ont  portes  de  4,000  a 6,000  francs,  sont  des  voleurs  de  deniers  pu- 
blics et  devraient  etre  poursuivis. 

Toute  l’Angleterre  prit  parti  jadis  pour  Hampden  lorsqu’il  refusa 
les  vingt  schelling  qu’on  lui  reclamait  pour  le  ship  money . Aujour- 
d’hui,  non  seulement  personne  n’imite  M.  Poisson,  mais  personne 
ne  prete  attention  ace  citoyen  courageux.  Poisson  apparait  comme 
un  excentrique,  on  a,  au  contraire,  une  certaine  consideration 
pour  les  conseillers  municipaux  parce  qu’ils  sont  malins  et  exempts 
de  scrupule  en  matiere  d’argent. 
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session  qui  les  poursuit,  comme  ce  malheureux  Hil- 
lairand,  qui  frappa  Bazaine  a un  moment  ou  cet  acte, 
qui  aurait  pu  se  comprendre  immediatement  apres  la 
trahison,  n’avait  plus  aucune  signification.  Celui-la 
etait  sous  l’influence  de  ces  visions  qui  parfois  font 
les  heros. 

II  y a des  choses  interessantes  dans  la  lettre  ecrite 
par  lui  aux  journaux  frangais  apres  l’attentat  de  Ma- 
drid. 

Le  jour  ou  la  capitulation  de  Metz  nous  parvint  a Paris,  je 
montais  l’avenue  des  Champs-Elysees  ayant  en  face  de  moi 
l’Arc  de  Triomphe.  Les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  de 
ce  jour  maudit  eclairaient  d’une  triste  et  sinistre  lumiere  le 
groupe  de  Rude  qui  fait  face  a l’avenue  ; il  me  sembla  que 
les  yeux  de  nos  heros  se  remplissaient  de  larmes.  Je  crus  les 
sentir  fremir  d’horreur,  je  crus  que  Dieu  venaitde  les  animer 
en  donnant  une  ame  a la  pierre. 

Mon  coeur  se  serra,  je  versai  d’abondantes  larmes  sur  les 
malheurs  de  ma  patrie  adoree,  en  songeant  que  cet  infame 
Bazaine  trahissait. 

Tout  a coup,  levant  les  yeux  sur  le  ciel,  je  fixai  mes  regards 
sur  une  etoiie  qui  brillait  d’un  eclat  si  vif  et  si  puissant  que 
mes  yeux  crurent  apercevoir  un  immense  diamant  ; puis  je 
vis  comme  du  feu,  puis  du  sang. 

Je  jurai  de  frapper  finfame,  quels  que  fussent  le  lieu  et 
l’heure  ou  Dieu  le  placerait  sous  mes  coups. 

G’est  de  cet  instant  que  date  mon  serment.  Depuis,  une 
seule  minute  ne  s’est  pas  ecoulee  sans  que  cette  idee  ait  hant6 
mon  cerveau,  sans  que  ma  conscience  m’ait  crie  : « Tu  as  la 
France  a venger  ! Qu’attends-tu  ? Et  ton  serment  ? » 

L’heure  a sonne 


Supposez  que  l’homme  qui  a 6crit  cette  lettre  ait 
poignarde  Bismarck  en  1871,  la  conscience  publique 
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serait  unanime  a blamer  son  forfait  (c’cst  entendu), 
mais  il  n’en  aurait  pas  moins  sa  place  a cotb  des 
Harmodius,des  Charlotte  Corday,  des  Karl  Sand,  dont 
la  morale  reprouve  les  actes,  mais  auxquels  lTIuma- 
nite  ne  refusera  jamais  son  admiration.  Au  lieu  de 
cela,  il  se  livre  a une  voie  de  fait  parfaitement  imbe- 
cile en  allant  frapper  en  1887  un  vieillard  a moitie 
paralyse,  qui,  abandonne  de  tous,  vivait  a 1’etranger 
dans  le  deshonneur  et  la  pauvrete. 

Le  mopaent  n’est  plus  a ces  actes-la. 

Les  medecins  ont  declare  qu’Hillairand  avait  un 
bras  sensiblement  plus  court  que  l’autre,  ce  qui, 
parait-il,  est  l’indice  d’un  temperament  desequilibre, 
et  tout  a ete  fini. 

Le  reveil  ne  parait  pas  prochain.  Les  etres  de  droite 
conscience  et  de  modestie  superieure  qui  forment  les 
reserves  de  la  France  ne  se  mettent  pas  en  mouve- 
ment  tous  les  dix  ans;  ils  attendent  pour  se  connaitre 
eux-memes. 

Peut-etre  existe-t-il  encore  des  ames  heroi'ques, 
des  ames  d’or,  dans  le  trefonds  de  la  France ; mais  elles 
ne  sont  pas  mures.  O’est  Tor  immeur  dont  parle 
Glauber,  le  dernier  Hermethiste  (1). 

Les  mineurs  trouvent  souvent  de  cet  or  non  mur 
en  Californie  et  en  Australie;  ils  savent  qu’on  n’en 
peut  rien  faire  : on  le  recouvre  de  terre  et  on  le 
retrouvera  a point  dansun  demi-siecle. 

La  Monarchie,  essentiellement  conservatrice  et 


(1)  Appendice  a la  5*  par  tie  des  Fourneaux  philosophiques , tra- 
duit  par  du  Theil. 
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creatrice  de  tresors,  avait  laisse  s’accumuler  dans 
toutes  les  couches  sociales  des  valeurs  intellectuelles 
et  morales,  de  Tor  qui  murissait  lentement.  La  Revo- 
lution a trouve  tout  cela,  en  remuant  un  peu  le  sol, 
et  c’est  ce  qui  explique  qu’on  ait  pu  suffire  a une 
effroyable  consommation  d’hommes  superieurs  dans 
tous  les  genres;  aujourd’hui,  on  ne  trouve  plus  rien  : 
de  la  houille,  du  poussier  de  charbon...  des  larves 
humaines  comme  celles  que  vous  voyeza  laChambre. 


II 


Decouragement  pour  Faction  et  sdrenitd  d’ame  chez  quelques-uns. 

— La  vieille  heresie.  — Combien  laide  ! — La  sorcellerie  au 
xixe  siecle.  — Medecins,  necromants  et  sorciers.  — La  question 
du  surnaturel.  — Les  &neries  de  Renan.  — Impuissance 
totale  et  resignation  douce  des  honnetes  gens.  Ils  ont  Fair 
d’etre  etrangers  dans  leur  pays.  — Les  Cahiers  de  1889.  — Les 
Fins  de  civilisation  se  ressemblent  toutes.  — Sidoine  Apolli- 
naire. — Sous  le  joug  du  vainqueur.  — Comment  on  parle  a 
l’Empereur  d’Allemagne.  — Antoine,  veterinaire  et  champion 
des  vaincus.  — Ce  que  pensaient  les  decadents  du  v6  siecle. 

— Imposture  et  emphase.  — L 'Ode  triomphale.  — La  debacle 
financiere.  — Le  Kahal.  — Une  pittoresque  reunion  d'action- 
naires. — Le  porteur  de  rente  italienne.  — Ce  que  dure  une 
nation.  — Le  courant magndtique.  — Le  Zolhverein  amdricain. 

— Au  Canada. 


Absolument  desorientes  au  point  du  vue  politique, 
hors  d’etat  d'exercer  une  influence  sur  les  destinees 
de  leur  pays,  les  chretiens  fran§ais,  en  revanche,  ont 
repris  possession  de  leur  serenite  intellectuelle : au 
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point  de  vue  des  idees,  ils  cnlrent  peu  a peu  dans  la 
paix,  dans  cette  celeste  paix,  qui,dit  saint  Paul,  « est 
le  premier  de  tous  les  biens.  » 

En  dehors  des  tales  simples,  a qui  Dieu  avait  con- 
serve une  foi  ingenue  et  profonde,  et  des  esprits  su- 
perieurs  qui  pouvaient  etudier  les  questions  de  pres 
et  reagir  contre  le  courant  general,  la  masse  chre- 
tienne  traversa  pendant  la  premiere  moitie  de  ce 
siecle  une  phase  d’anxiete  douloureuse.  Le  cri  d’an- 
goisse  d’une  si  dechirante  eloquence  que  poussent  des 
poetes  comme  Musset,  ne  fait  que  traduire  cette  lutte 
interieure,  ce  doute  qui  envahissait  les  meilleurs. 

II  est  difficile,  en  effel,  dese  soustraire  al’influence 
du  milieu  dans  lequel  on  vit,  de  ne  pas  subir  les 
fausses  idees  de  son  temps,  lorsque  ces  idees  sont 
presque  generates,  qu’elles  s’appuient  sur  une  argu- 
mentation complete,  qu’elles  font  partie  de  tout  un 
systeme  etque  les  evenements  semblent  leur  donner 
raison. 

Prenez  le  raisonnement  d’un  liomme  demi-instruit, 
vers  1830  ou  1840,  d’un  lecteur  du  Constitutionnel , 
c’est  un  raisonnement  qui  se  tient  debout.  « Les  siecles 
passes  dtaient  des  siecles  de  barbaric  ; des  rois  et  des 
seigneurs  tres  mechants  pressuraient  le  peuple  pour 
satisfaire  leurs  passions ; on  persecutait  de  pauvres 
Juifs  inoffensifs  uniquement  pour  leur  religion,  on 
brulait  des  sorciers  et  des  sorcieres  sous  l’absurde 
pretexte  qu’ils  exercaient  un  pouvoir  mysterieux  ; 
maintenant  qu’on  ne  prete  plus  attention  a eux,  les 
Juifs  sont  devenus  de  bons  citoyens,  comme  les  au« 
tres.  Les  sorciers  etaient  une  invention  des  pretres  ; 
il  n’y  a jamais  eu  de  faits  d’ordre  surnaturel.  Le 


504 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


peuple,  apres  avoir  beaucoup  souffert  autrefois,  est 
maintenant  parfaitement  heureux ; quant  a la  France 
qui  s’est  a peu  pres  completement  soustraite  aux  tra- 
ditions chretiennes  et  aux  lois  de  l’Eglise,  elle  est  la 
plus  grande  nation  du  monde.  » 

Ce  raisonnement,  s’il  n’atteignait  qu’indirectement 
les  verites  fondamentales  de  la  Religion,  etait  de  na- 
ture cependant  a inquibterles  intelligences.  « Quoi  ! 
se  disait-on,  cette  Eglise,  qu’on  nous  enseigne  etre 
destitution  divine,  a eu  la  direction  des  societes 
pendant  tant  desiecles  et  elle  a inspire  de  si  injustes 
mesures.  Ces  rois,  ces  prelats  illustres,  ces  moines 
ont  poursuivi  avec  tant  d’opiniatrete  ce  Juif,  qui, 
apres  tout,  nous  ressemble,  quoi  qu’il  soit  plus  laid 
que  nous  et  qu’il  pue  considerablement  ; ils  ont  cru 
a des  niaiseries  comme  la  possession,  le  sortilege, 
l’envoutement.  » 

Oeux  qui  restaient  chretiens  par  la  grace  de  Uieu 
ou  par  la  force  des  lemons  de  famille  plaidaient  les 
circonstances  attenuantes.  «I1  ne  fautpas  confondre 
les  institutions  avec  les  hommes  ; il  faut  faire  la  part 
des  prejuges,  des  epoques  arrierees.  » 

Tout  cela  etait  assez  piteux. 

Aujourd’hui  le  chretien  n’a  qu’a  tendre  l’oreille,  il 
entend  de  tous  les  cotes  s’elever  un  cri  de  reproba- 
tion contre  ce  Juif  que  le  liberal  de  1830portait  dans 
son  cceur. 

— Ah!  les  bandits!  les  sales  IouddisI  les  Youtres 
maudits!  s’ecrient  les  negociants,  ils  ont  ruine  et 
deshonore  un  commerce,  que  jadis  nous  exercions 
honorablement. 

— Ils  nous  empechent  de  vivre!  exclament  les  pe- 
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tits  boutiquiers  sur  le  seuil  de  leurs  magasins  deserts ; 
ils  nous  etranglent  avec  leurs  syndicats  et  leurs  coa- 
litions ! Qu’on  nous  en  d^barrasse  a tout  prix!  Qu’on 
les  renvoie  eu  Palestine  et  qu’on  n’en  entende  plus 
parler ! 

— Les  miserables  l vocifere  un  ouvrier,  ils  nous 
ont  mis  sur  le  pave  avec  leur  accaparement  des  Cui- 
vres  ; maintenant  ils  veulent  fairefermer  l’usine  Cail 
pour  plaire  a Bismarck. 

Et  Pouvrier,  comme  me  le  racontait  le  colonel  de 
Bange,  montre  des  boulons  qu’il  a mis  de  cote  pour 
assommer,  quand  le  moment  sera  venu,  ceux  qui 
veulent  l’empecher  de  manger. 

On  entend  un  coup  de  revolver ; c’est  un  desespere 
qui,  apres  avoir  travaille  quarante  ans  de  sa  vie, 
avait  mis  toutes  ses  economies  dans  le  Comptoir 
d'Escompte  que  Rothschild  a fait  sauler,  et  qui  se 
tue  en  criant  : « A bas  les  Juil's ! )> 

— Decidement,  sedit  le  chretien,  nos  peres  rPetaient 
pas  tout  a fait  imbeciles  et,  quand  ils  mettaient  bon 
ordre  aux  mcfaits  des  Juifs,  ils  avaient  leurs  raisons 
pour  cela. 

Le  chretien  entre  dans  un  hopital  et  y assiste  aux 
experiences  les  plus  troublantes.  On  prend  un  mal- 
heureux,  on  le  plonge  dans  le  sommeii  hypnotique, 
on  lui  suggere  Pidee  de  saisir  un  couteau  et  de  frap- 
per  quelqu’un,  il  saisit  le  couteau  et  s’elance  pour 
frapper...  On  choisit  une  jeune  lille  maladive,  on 
place  unflacon  d’une  substance  quelconque  parfaite- 
ment  scelle  deniere  son  cou,  elle  ressent  tout  ce 
qu’elle  6prouverait  si  elle  avait  reellement  absorbele 
contenu  du  flacon,  elle  eternue  si  c’est  du  poivre, 

29 
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elle  vomit  si  c’est  de  l’ipeca,  elle  s’endort  si  c’est  de 
la  morphine,  elle  est  ivre,  si  c’est  du  cognac... 

— Oil  suis-je,  se  dit  le  chretien?  Mais  ce  sont  la  des 
magiciens  et  des  sorciers,  voila  tous  les  phenomenes 
de  la  possession  et  de  l’envoutement  decrits  par  les 
auteurs  du  Moyen  Age.  Que  me  chantait-on,  que  le 
surnaturel  n’existait  pas,  ces  gens-la  passent  leur  vie 
a accomplir  des  actes  qui  sont  absolument  en  dehors 
de  l’ordre  naturel. 

Quant  a la  grandeur  de  la  France  qui  semblait  de- 
voir si  bien  se  passer  de  l’Eglise,  le  chretien  sait  ce 
qu’elleest  devenue.  II  n’a  qu’a  se  mettre  a la  fenetre 
pour  voir  passer  le  fleuve  de  houe  qui  coule  sans 
jamais  s’arreter,  charriant  l’histoire  contemporaine 
comme  un  dgout  charrie  des  paquets  d’orclure  et  des 
chiens  crevds,  trainant,  dans  ses  eaux  mephytiques, 
des  escroqueries  et  des  concessions  de  ministres,  des 
pots-de-vin  de  deputes,  des  ventes  de  decorations, 
des  ignominies  et  des  vols,  des  scandales  et  des  tra- 
hisons... 

La  clarte  se  fait  complete  dans  l’esprit  de  ce  chre- 
tien; il  se  rend  compte  du  role  joue  par  1’Eglise 
dans  le  passe ; elle  a ete  non  seulement  une  suave 
conductance  d’ames,  mais  une  merveilleuse  organi- 
satrice  de  la  vie  sociale,  une  menagere  admirable, 
serait-on  tente  de  dire.  Elle  a protege  le  Travail, 
l’Epargne  de  l’homme  contre  les  convoitises  du  Juif ; 
elle  a empeche  les  etres  doues  d’un  pouvoir  special 
de  se  livrer  a leurs  malefices  et  d'enlever  a Thomme 
sa  propriety  la  plus  indiscutable,  son  libre  arbitre, 
son  moi . 

II  se  produit  pour  l’Heresie  de  89  ce  qui  se  produit 
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pour  toutes  les  Heresies.  Quand  lTI^resie  est  jeune 
elle  a toujours  la  beaute  du  Dialjle,  — son  pore  en 
effet  ne  peut  lui  refuser  cela  — et  Man6s,  on  le  sait, 
etait  le  plus  beau  des  enfants  des  bommes.  Des 
qu’elle  est  vieille  l’Heresie  devient  horrible  a regar- 
der,  une  fetide  odeur  de  mensonge  s’exhale  de  sa 
bouche  pourrie ; les  oripeaux  eclatants  dont  elle 
s’etait  aflublee  pour  seduire  les  faibles  se  changent 
en  guenilles  ; sa  face  hideuse  porte  le  stigxnate  de 
tous  les  vices  qu’elle  a encourages. 

C’est  ainsi  que  nous  apparait  l’H&resie  de  89.  Elle 
n’est  plus  entouree  comme  jadis  des  brillants  gene- 
raux,  des  orateurs  eloquents,  des  penseurs  enthou- 
siastes  qui  lui  faisaient  cortege  aux  heures  de  la 
jeunesse;  elle  est  flanquee  de  deux  acolytes  a face 
patibulaire,  le  Thevenet  de  Jacques  Meyer  et  le 
Constans  de  Puig  y Puig;  elle  est  fagotee  comme 
une  marchande  a la  toilette  d’Israel,  elle  exhale  a 
plein  nez  le  vin  qu’elle  a bu  dans  tous  les  pots;  un 
saucisson  sort  de  sa  poche  et  empoisonne  le  voisi- 
nage;  elle  a trouve  moyen  de  faire  38  milliards  de 
dettes  et  elle  n’a  plus  le  sou... 

Comme  la  vieille  femme  de  la  Salpetriere  qui, 
centenaire,  se  souvenait  encore  de  son  ancien  metier 
et  passait  son  temps  a la  fenetre  a faire  des  appels 
du  doigt  et  a lancer  des  psitt ! psitt ! a ceux  qui  tra- 
versaient  la  cour,  elle  s’imagine  qu’elle  est  encore 
belle  et,  melant  la  folie  des  grandeurs  a la  mono- 
manie  luxurieuse,  elle  croit,  comme  certains  alienes, 
qu’elle  est  le  soleil  et  entonne  des  chants  de  victoire 
dans  lesquels  elle  brave  Dieu. 

Pendant  ce  temps  l’Empereur  Guillaume  adresse  a 
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son  arm6e  de  breves  allocutions  dans  lesquelles  il 
parle  de  « Tepee  tranchante  de  la  Westphalie  ».  La 
senile  prostituee,  qui  a peur  de  Tepee  tranchante, 
tremble  de  tous  scs  membres.  Kauffmann  tire  sur  un 
officier  frangais  a la  frontiere,  on  recompense  le 
sold  at  qui  a tir6  et  on  jelte  un  sac  d’Ocus  a la  vieille 
qui  dit  : merci ! 

«(  Le  chef-d’oeuvre  de  TEnfer,  a dit  le  P.  de  Ravi- 
gnan,  est  de  se  faire  nierlui-meme.  » Ge  fut  la  grande 
force  du  Demon  de  rester  pendant  quelques  annees 
sans  manifestations  apparentes. 

Aujourd’huiles  deux  etres  malfaisants  que  l’Eglise 
tenait  captifs  au  nom  du  salut  social  sont  laches  sur 
le  pauvre  monde  et  s’en  donnent  a coeur  joie.  Ils  sont 
toujours  les  memes,  ils  ont  simplement  change  de 
costume.  Deux  incarnations  de  ces  etres  peuvent 
meme  se  retrouver  face  a face  : le  Juif  d'hier  en 
thouloupe  sordide  et  a tire-bouchons  graisseux,  a 
cote  du  baron  de  Jehovah  membre  de  tous  les  oer- 
cles;  — le  sorcier  couvert  d’une  peau  de  mouton  et 
dont  le  paysan  ne  regarde  encore  la  cabane  qu’avec 
crainte,  a cote  du  necromant  en  cravate  blanche, 
membre  de  toutes  les  academies  et  decore  de  tous  les 
ordres. 

En  realite  il  n’y  a que  le  costume  de  modifie. 
Prenez  lesvieux  livres  de  sorcellerie  et  vous  y verrez 
la  description  de  toutes  les  operations  auxquelles  se 
livrent  nos  hypnotiseurs  en  vogue.  Le  sabbat  ne  se 
tient  plus  dans  la  lande,  il  a lieu  dans  des  salles 
officielles;  mais  on  y reproduit  toutc  la  mise  en 
scene,  on  y retrouve  tout  le  personnel  du  sabbat  : 
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des  femmes  auxquelles  on  persuade  qu’elles  sont 
changdes  en  chattes  ct  qui  miaulent,  d’autres  aux- 
quclles  on  suggere  d’embrasser  leur  voisin,  des 
convulsionnaires,  des  frenbtiques,  des  insensibili- 
sees,  toutes  les  passes,  toutes  les  incantations,  tous 
les  proced^s  des  magiciens  du  Passe. 

On  fremit  en  songeant  a ce  que  doivent  eprouver 
les  victimes  apres  des  experiences  pareilles,  aux 
confuses  rumeurs,  aux  hallucinations  bizarres,  aux 
images  incoherentes  qui  s’entrechoquent  dans  ces 
cerveaux. 

Generalement,  quand  vous  sortez  de  ces  seances 
oil  l’on  s’est  servi  d’un  malheui  eux  malade  comme 
d’un  joujou,  oil  Ton  a fait  d’une  personnalite  humaine 
un  instrument  destine  a assouvir  toutes  les  curiosites, 
l’interne  vous  montre  la  statue  d'Esquirol  qui  le 
premier  a fait  oter  aux  fous  les  chaines  qu’ils  por- 
taient  jadis.  « Voila  le  Progres ! » vous  dit-il... 

Generalement  aussi  vous  ne  manquez  pas  de  lui 
taper  vigoureusement  sur  le  ventre  en  lui  disant : 
« Farceur!  Ne  me  la  fais  pas  a moi?  Est-ce  que  le 
malade  d'autrefois,  enchaine  mat^riellement,  n’etait 
pas  plus  libre  que  le  malade  d'aujourd’hui  auquel 
vous  vous  amusez  a transmettre  toutes  les  idees  sau- 
grenues  qui  vous  passent  par  la  tele.  On  pouvait 
frapper  jusqu’au  sang  Fesclave  antique,  mais  on  ne 
se  serait  jamais  avise  de  lui  enlever  la  propriety  de 
son  cerveau  et  la  direction  do  ses  actes.  » 

Apres  avoir  travailld  sur  les  malades,  les  hypnoti- 
seurs  voudraient  travailler  sur  les  enfants.  Dans  un 
rapport  pr^sente  en  1887  au  congres  annuel  de  la 
Ligue  frangaise  de  Fenseignement,  oeuvre  magon- 
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nique  fondee  par  le  trop  fameux  Jean  Macd,  un 
M.Gerbaut  emettait  la  proposition  suivante  : 

N'y  aurait-il  pas  lieu,  la,  d’appliquer  dans  une  certaine 
mesure  le  systeme  de  la  « suggestion »,  si  heareasemeat 
exerce  ea  ce  moaieat  par  plusieurs  medecins  celebres  pour 
vaincre  les  natures  les  plus  recalcitrantes,  et  d’etablir  des 
ecoles  speciales  pour  les  enfauts  vicieux?  La  question  est 
des  plus  interessantes  et  se  pose  a nouveau,  aujourd’hui  que 
l’on  reconnait  la  defectuosite  du  systeme  etabli  a Mettray. 
Nous  demandons  de  faire  figurer  cette  question  a l’ordre  du 
jour  du  prochain  congres.  (Assentimeat.) 

Quant  aux  tribunaux,  ils  commencent  a etre  com- 
pletement  affoles.  L’avocat  hypnotise  le  jury  en 
expliquant  que  son  client  a ete  hypnotise  par  un 
tiers.  Le  Figaro  du28  novembre  1887  citait  un  saisis- 
sant  exemple  en  ce  genre. 

Le  jury  de  la  Nievre  avait  a juger,  a sa  derniere  audience, 
un  instituteur  nomaie  Blin,  accuse  d’attentats  a la  pudeur 
sur  des  enfants  de  son  ecole. 

Les  faits  importent  peu,  et  le  respect  que  nous  devons  a 
nos  lecteurs  nous  eommaode,  d’ailleurs,  de  les  passer  sous 
silence. 

Yoici  Tinteret  du  proces : 

II  y a trois  mois,  quand  il  comparut  une  premiere  fois 
devant  la  cour  d’assises,  Blin  pretendit  qu'il  avait  agi  malgr6 
lui,  pousse  au  mal  par  une  volonte  mysterieuse  a laquelle  il 
lui  avait  ete  impossible  de  resister. 

La  Cour,  sur  les  conclusions  du  defenseur,  Me  Frederic 
Girerd,  ordonna  un  examen  medical  et  renvoya  FafTaire  a 
la  session  de  novembre. 

Les  m6decins  commis  ont  declare  dans  leur  rapport  que 
Blin  etait  un  hysterique,  chez  lequel  la  sensibilite  hypno- 
tique  est,  en  effet,  tres  developpee,  et  qu’ils  s’etaient  livres 
sur  ce  sujet  interessant  aux  plus  curieuses  experiences.  Ils 
concluaient,  neanmoins,  a la  responsabilite  attenuee. 
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Me  Fr6d6ric  Girerd,  dans  une  plaidoirie  fori  habile,  a de- 
velopp6  ces  conclusions  m£dico-legales,  en  reprbsentant  son 
client,  sinon  comme  l’agent  irresponsable  d’un  tiers  inconnu 
qui  lui  aurait  commande  de  commettre  des  actes  contraires 
a la  morale,  du  moins  comme  un  nevropatho  chez  lequel  la 
volonte  serait  impuissanle  a vaincre  une  perversion  native. 

Les  jures,  dont  le  cerveau  n’avait  pas  besoin  d’etre  trouble 
encore  par  la  theorie  dangereuse  et  problematique  de  la 
suggestion,  ont  ete  tellement  frapp6s  par  le  recit  des  expe- 
riences pratiquees  sur  Biin  et  par  les  citations  tirees  des 
livres  consaeres  a i’hypnotisme,  qu’ils  ont  rendu  en  faveur 
de  1'accuse  un  verdict  d’acquittement. 

La  these  est,  d’ailleurs,  logique:  des  qu’il  n’y  a 
plus  de  libre  arbitre,  il  n’y  a plus  de  responsabilite. 
Eu  tout  cas  c’est  eelui  qui  a suggeslionne  le  crime, 
qui  l’a  fait  commettre  par  un  etre  irresponsable,  qui 
doit  etre  poursuivi.  G’est  la  doctrine  que  soutenait 
M,  J.  Liegeois,  professeur  a la  faculte  de  droit  de 
Nancy,  au  congres  de  Thypnotisme  tenu  a Paris  au 
mois  d’aout  1889. 

C’est  ainsi  qu’on  annongait  des  poursuites  contre 
un  medecin  qui,  desireux  d’epouser  une  riche  heri- 
tiere,  voulait  a tout  prix  se  debarrasser  de  sa  mai- 
tresse  et  lui  avait  suggere  l’idee  de  se  tuer  en  ayant 
soin  de  mettre  a saportee  un  revolver. 

On  voit  quels  horizons  cette  question  ouvre  a l’es- 
prit.  Yoila  un  moderne  complet,  un  ho  mine  parfaite- 
ment  convaincu  que  le  Bien  et  le  Mai  ne  sont  que 
des  mots,  que  le  Vice  et  la  Vertu  sont  des  produits 
comme  Talcool  ou  le  sucre.  Le  monde  pour  lui  n’est 
que  la  matiere  en  perpetuelle  evolution  ou  ce  qui 
meurt  est  remplac^  par  ce  qui  nail.  Supposez,  si  vous 
voulez,  quelque  darwiniste  comme  Passassin  Lebiez, 
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ayant  reussi  un  premier  crime  et  etant  parvenu  a 
occuper  une  haute  situation  dans  la  science.  Croyez- 
vous  que  cet  homme  pouvant  supprimer,  parun  acte 
seul  de  sa  volonte,  un  etre  qui  fait  obstacle  a ^es  am- 
bitions ou  a ses  desirs,  un  etre  dont  la  mort  lui  don- 
nerait  une  fortune,  hesiterait  seulement  une  minute  ? 

II  s’accomplit  evidemment  quelques  crimes  de  ce 
genre.  II  faut,  en  efFet,  avoir  cause  souvent  avec  des 
pretresou  avec  des  chefs  de  la  Surety  pour  soup^onner 
ce  qu’il  y a de  crimes  inconnus  dans  une  ville  comme 
Paris.  Je  me  rappelle  notamment  ce  que  me  racontait 
un  cure  de  Paris,  naturellement  apres  la  mort  de  sa 
penitente  et  sans  me  dormer  d’autres  details.  II  avait 
regu  un  jour  la  visite  d’une  petite  vieille  loute  rata- 
tinee,  toute  ridee,  une  fee  nabote;  elle  n’avait  pas 
voulu  se  confesser  a Peglise,  elle  avait  demande  a 
monter  dans  Pappartement  du  pretre  et  la  elle  avait 
soulage  sa  conscience.  C'etait  une  sage-femme;  elle 
avait  commence  tres  jeune  et,  dans  toute  sa  carriere, 
elle  avait  commis  3,000  avortements.  Toutesles  nuits, 
toutes  les  nuits,  elle  voyait  des  tetes  d’enfants  voltiger 
autour  de  son  lit... 

En  tous  cas  s’il  ] laisait  a un  medecin  de  faire  dis- 
paraitre  une  creature  bumaine  qui  le  generait,  soit  en 
pla^ant  derriere  son  cou  une  fiole  de  poison,  soit  en 
lui  suggerant  l’idee  de  se  jeterpar  la  fenetre.  il  serait 
bien  difficile  de  prouver  la  culpabilite  de  l’assassin. 

Nous  en  reviendrons  tout  simplement  aux  proces 
de  sorcellerie  ; on  a bien  eu  tort,  vous  le  constatez, 
de  lire  des  savants  vendrables  qui  ont  ecrit  des  in-folio 
entiers  surlesmojens  de  chasserles  mauvais  Esprits ; 
on  sera  content  quelque  jour  deretrouverces  volumes 
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trop  vite  oublids  et  Ton  sera  d’accord  pour  trouver 
qu’il  y avait  de  bonnes  ehoses  la-dedans. 

Remarquez  qu'il  y a centans  a peine  que  le  Demon 
est  affranchi  de  toute  surveillance  et  deja  les  suicides 
ont  decuple,  les  maisons  de  fous  sont  pleines,  on  ne 
parle  que  de  la  « grande  nevrose.  » Tous  les  Jotums 
scandinaves,  tous  les  Cabires  de  l’Afrique,  tous  les 
thaumaturges,  tous  les  faiseurs  de  philtres,  tous  les 
trouble-eervelles  de  la  Rome  imperiale  ou  d’Alexan- 
drie  sont  dechaines  sur  Paris. 

Comme  la  conduite  d*im  Richelieu  apparait  droite 
et  simple  devant  ces  aberrations!  On  lui  mande  qu’un 
nomme  Urbain  Grandier  affole  toutes  les  femmes 
de  Loudun,  que  les  Ursulines  sont  livrees  a quatre 
demons  : Leviathan,  demon  de  l’orgueil,  Balan  de- 
mon de  la  paresse,  Isacaron  demon  de  la  luxure  et 
Behimatd^mon  delacolere;  ilenvoie  Laubardemont 
pour  mettre  de  I’ordre  a Loudun.  On  brule  Urbain 
Grandier,  et  Loudun,  depuis  cette  6poque,  est  une 
des  villes  les  plus  tranquilles  de  France. 

C’estle  meme  principe  d’humanite  bien  entendue 
qui  inspirait  en  tout  ce  patriote.  Lacampngne  d’ltalie 
echoue  parce  que  Marillac  a commis  d’effroyables 
malversations;  le  Cardinal  fait  traduire  Marillac  de- 
vant une  Cour  de  justice.  « On  ne  fait  pas  de  proces 
a un  homme  comme  moi,  s’ecrie  Marillac,  pour 
quelques  bottes  de  foin  et  quelques  moellons  ! » 
Richelieu  trouve  que  le  foin  est  necessaire  a la  cava- 
lerie  et  que  les  pierres  de  bonne  quality  font  des 
forteresses  solides,  et  Marillac  est  decapitd  en  Grave. 

Cinq-Mars  trahit  la  France  en  faveurde  l’Espagne. 
Richelieu  va  trouverle  roi  dansles  tranchees  de  Nar- 


29. 


514 


LA  DERNIERE  BATaILLE 


bonne,  il  lui  montre  le  double  du  traite  et  on  coupe  la 
tete  a Cinq-Mars. 

Richelieu  serait  ministre  aujourd’hui  qu’il  ne  sup- 
porterait  pas  que  les  financiers  frangais  s’entendent 
avec  Bleischroeder  pour  fournir  a Tltalie  les  moyens 
de  nous  faire  la  guerre  avec  notre  argent ; il  ferait 
arreter  les  traitres,  les  ferait  juger  par  une  commis- 
sion militaire  et  fusilier  a Vincennes.  Le  peuple  tout 
entier  soutiendrait  ce  courageux  citoyen. 

Il  ne  m’appartient  pas  d5indiquer~ce  qui,  dans  ces 
experiences  d’hypnotisme,  reste  encore  du  domaine 
de  la  science  et  ce  qui  appartient  aux  prestiges  infer- 
naux.  Jen'ai  pas  competence  pour  traiter  a fond  de  la 
mystique  divine  et  de  la  mystique  diabolique,  et 
pour  montrer  la  difference  qui  separe  les  miracles 
de  Dieudes  prodigesque  Satan,  leparodiste  de  Dieu, 
simia  Dei , a garde  le  pouvoir  d’accomplir. 

Dans  un  livre  remarquable  : le  Miracle  et  ses  contre- 
fagons , le  P.  de  Bonniot  a expose  au  long  ce  sujet 
avec  une  science  theologique  qui  me  manque. 

Je  ne  nie  pas  que  des  medecins  tres  honnetes 
n’aient  etudie  cette  question  de  l’hypnotisme  dans 
l’inter£t  seul  de  la  science.  Velpeau,  lui  aussi,  faisait 
de  la  contre-suggestion  a sa  fagon.  Il  se  plaisait  lui- 
m6me  a raconter  a seseleves,  et  c’est  de  l’uu  d’eux 
que  jetiens  cer6cit,  la  maniere  dont  il  avait  tire  une 
femme  d’affaire.  Le  celebre  chirurgien  passait  rue 
Montmartre  lorsqu’il  apergut  une  femme  du  peuple 
deja  dans  un  etat  de  grossesseavanc6e,  en  contempla- 
tion et  comme  fascinee  devant  une  magnifique  tete  de 
veau  bien  paree,  garnie  de  persil,  exposee  a ladevan- 
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ture  d’un  boucher.  Velpeau  s’approchc  et  donne  a la 
femme  un  effroyable  soufflet... 

Celle-ci  se  retourne  et  accable  Velpeau  d’injures. 
La  foule  s’amasse : « Miserable  1 frapper  une  femme ! » 
Velpeau  montre  ses  poings  qui  avaient  manie.  le 
marteau  de  marechal-ferrant...  La  foule  serecule  un 
peu...  « Je  suis  Velpeau,  cette  dame  aurait  accouche 
d’un  phenomene...  je  Tai  sauvee  en  bouleversant  le 
cours  de  ses  idees...  Tenez,  madame,  ajoufca-t-il, 
voila  mon  adresse.  Faites-moi  prevenir  quand  le  mo- 
ment  sera  venu,  je  me  charge  de  vous  accoucher  moi- 
meme.  Pour  les  autres  e’est  3.000  francs,  mais  pour 
vous  ce  ne  serarien.  » 

Ce  que  je  note,  en  observateur  des  manifestations 
intellectuelles  de  mon  temps,  e’est  Fimbeciliite  de  ces 
gens  qui  prechent  le  materialisms  et  qui  nous  trans- 
portent sans  cesse  en  plein  surnaturel. 

« Personne  ne  croit  plus  au  surnaturel,  » dit  Renan 
dans  sa  brochure:  la  Chaire  d'Mbreu  au  College  de 
France . « Jamais  il  n’a  ete  prouve  que  les  proprietes 
d’un  corps  soient  susceptibles  de  suppression  tern- 
poraire,  jamais  il  n’a  ete  prouve  qu’une  interven- 
tion surnaturelle  put  rendre  le  feu  sans  chaleur... 
O’est  pour  cela  que  les  magnetiseurs  out  toujours 
recuse  le  jugement  de  l’Academie  des  sciences.  )> 

Vous  vovez  le  cote  « vieille  bete  » de  cet  homme 
qui  raisonne  comme  M.  Cardinal,  qui  pense  comme 
Homais  et  qui  parle  comme  Tupinier.  Les  magneti- 
seurs ont  si  peu  recuse  le  jugement  de  1’Academie  des 
sciences  que  le  Dr  Charcot  qui  a magnetisd,  plonge 
dans  le  sommeii  magnetique  des  milliers  de  sujets 
dans  sa  vie  a sollicite  les  suffrages  de  l’Academie  des 
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sciences,  qu’il  les  a obtenus  et  qu'il  est  le  collegue  de 
Renan  a l’lnstitut. 

Qu’est-ce  que  ce  Prud’homme  entend  par  les  lois  de 
la  Nature?  Veut-il  parler  des  lois  de  la  pesanteur? 
Nous  avons  tous  vu  des  tables  se  detacher  du  sol  et 
s’elancer  en  Fair. 

J’ai  assiste  a une  experience  de  ce  genre,  comme 
par  hasard,  car  les  confesseurs  recommandent  d’evi- 
ter  ces  sortes  de  seances.  Un  de  mes  amis  avait 
perdu  un  enfant  qu’il  adorait,  et  il  trouvait  une  con- 
solation a s’entretenir  avec  lui  a l’aide  de  manoeu- 
vres  spirites.  C’etait  une  concierge  qui  operait  dans 
une  piece  que  je  connaissais  parfaitement,  oil  nulle 
supercherie  n’etait  possible,  avec  un  gueridon  sur 
lequel  j’avais  pris  le  cafe  dix  fois.  — Au  bout  d’un 
quart  d’heure  de  pression  des  mains,  le  gueridon 
montait  jusqu’au  plafond... 

— Ce  n’est  pas  surnaturel  cela,  vous  disent  les 
savants,  c’est  extra-naturel. 

— Qu’est-ce  que  vous  entendez  par  ces  mots-la? 
Vous  n’admettez  pas  que  Fame,  puriliee  par  la  pricre, 
puisse  se  detacher  en  quelque  sorte  de  son  corps,  se 
mettre  en  communication  avec  FEtre  infiniment  bon 
quia  cree  le  monde,  obtenir  ce  qu’eile  implore  dans 
toute  la  ferveur  de  son  desir  ? 

— Ce  sont  des  mystiques  qui  croient  cela.  Nous 
iFen  sommes  pas. 

— Bien ! voila  un  hypnotiseur  separe  de  son  sujet 
par  une  piece  vide  et  qui  communique  avec  lui,  qui 
lui  suggere  d'accomplir  tel  mouvement,  de  faire  tel 
geste,  de  chanter  telle  chanson,  qui  le  force  arire  ou 
a pleurer  a volonte.  L’experience,  je  le  reconnais,  se 
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fait  sans  fraude  ; mais  vous  avouerez  bien  .que  ccla  est 
absolumenten  dehors  des  lois  naturelles,  qu’il  y a une 
atmosphere  speciale  pour  transmettre  cet  ordre  ou 
cette  pensee  d’un  etre  a Tautre. 

— C’est  la  science... 

— La  science  de  quoi?  puisque  la  fagon  dont  s’opere 
cette  transmission  echappe  a votre  entendement, 
puisque  vous  ne  pouvez  donner  aucune  explication 
de  ce  que  vousfaites. 

La  verite  est  que  nous  sommes  enveloppes  de  mys- 
tere, que  nous  vivons  dans  le  mystere,  que  nous 
sommes  nous-mcmes  un  mystere,  un  miracle  de  tous 
les  instants,  une  enigme  incomprehensible  pour  celui 
qui  n’accepte  pas  les  enseignements  de  l’Eglise. 

La  veiite,  comme  le  dit  Carlyle,  « e’est  que  e’est 
une  pauvre  science,  que  celle  qui  voudrait  nous  ca- 
cher  la  grande,  profonde,  saerde  infinitude  de  la  nes- 
cience, oil  nous  ne  pouvons  penetrer,  sur  laquelle 
toute  science  flotte  comme  une  pure  pellicule  super- 
ficielle.  » 

Les  materialistes,  qui  out  fait  grand  bruit  detoutes 
ces  experiences,  ont  done  obtenu  un  resultat  diame- 
tralement  oppo^e  a celui  qu’ils  esperaient.  11s  se  pro- 
posaient  de  detruire  la  eroyance  aux  miracles.  C’est 
ce  que,  dans  un  interview,  un  imignetiseur  avouait 
a un  de  nos  confreres  republicans,  qui  s’est  garde 
naturellement  de  faire  figurer  cette  partie  de  la  con- 
versation dans  son  recit.  « J’ai  dte  ebasse  d’ltalie, 
d’Espagne  et  de  tous  les  pays,  a peu  pres  parce  que 
mes  seances  perturbaient  profondement  la  raison 
publiqueet  que j’affolais  les  populations;  iln’y  a que 
ehez  vous  qne  l’on  ne  puisse  pas  interdire  mes  exer- 
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cices.  Vos  libres  penseurs  m’encouragent,  aucon- 
traire,  parce  que  je  « devisse  le  miracle  » et  que  je 
monlre  ce  que  c’est  que  Lourdes.  » 

Ces  saltimbanques  ont  reussi  a faire  devorer  une 
femme  par  des  lions  dans  une  baraque  de  foire 
« avec  ^approbation  de  M.  le  prefet  et  la  permission 
deM.  le  maire  »;  ils  ont  pu  augmenter  encore  le 
nombre  des  alienes;  mais  ils  n’ont  rien  « devissd  » du 
tout.  Bien  loin  de  la,  en  attirant  l’attention  sur  ces 
problemes  mysterieux  queThomme  est  incapable  de 
resoudre,  ils  ont  decide  bien  des  intelligences  vacil- 
lantes  encore  a chercher  dans  l’Eglise  le  repos  de 
l’esprit  et  lapaix  du  coeur. 

Les  chrdtiens  sont  done  dans  un  etat  d’ame  relati- 
vement  heureux.  Leur  foi,  qui  est  sincere,  n’a  pu  ce- 
pendant  leur  donner  un  temperament  qu'ils  n’ont 
pas,  en  faire  des  citoyens  toujours  prets  a defendre 
leurs  droits,  resolus  a se  faire  tuer  plutot  que  de  se 
laisser  opprimer  par  les  Juil's  et  les  Francs-Magons. 
Les  meilleurs  sont  des  hommes  d’ceuvre  et  non  des 
hommes  d’action;  ils  n’ont  aide  en  rien  les  malheu- 
reuxqui  avaient  perdu  leur  situation  en  obeissant  a 
leur  conscience  au  moment  des  decrets ; ils  ne  pretent 
qu’un  tres  faibie  concours  a ceux  qui  defendent  leur 
Patrie  contre  l’invasion  semitique;  ils  se  derobent 
toutes  les  fois  qu’on  leur  parle  d’une  organisation 
quelconque  qui  nous  permettrait  de  frapper  ceux  qui 
nousfrappent ; en  revanche,  ils  ont  toujours  la  bourse 
ouverte  pour  les  quetes,  pour  les  bcoles  libres,  pour 
les  oeuvres,  en  un  mot. 

J’ai  essaye  deja,  dans  la  Fin  dCun  monde,  d’ana- 
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lyser  cet  etat  d’ame  oil  la  foi  tres  reello  se  m61e  a un 
grand  desir  de  ne  point  se  mettre  en  avant.  Je  ne 
veux  point  insister  longuement  sur  ce  sujet.  Cette 
psychologie  du  catholique  actuel,  en  effet,  est  tres 
difficile  a faire  et  d'une  nature  particulierement  deli- 
cate. 

Ce  qui  frappe  chez  tons  ces  hommes,  c’est  qu’ils 
n’ont  pas  Fair  d’etre  chez  eux;  ils  n’ont  ni  le  ton, 
ni  Failure  de  gens  qui  seraient  sur  leur  sol,  sur  la 
terre  de  leurs  peres;  ils  semblent  croire  qu'ils  sont 
tombes  dans  un  pays  barbare,  qu’ils  y pratiquent 
un  culte  nouveau,  et  que  les  avanies  qu'on  leur  fait 
subir  leur  vaudront  les  benedictions  de  Dieu  s’ils 
les  supportent  patiemment. 

Les  Antisemites,  meme  lorsqu’ils  sont  absolument 
etrangers  a toute  foi  religieuse,  ont  une  autre  notion 
de  leur  dignite  de  citoyens. 

Prenez  quelques  infamies  de  la  Lanterne  juive,  par 
exemple  le  crachement  sur  un  vieux  pretremort  a 
l’autel,  les  regrets  qu’on  n’ait  pas  fusille  assez  de 
cures  en  1871,  l’histoire  de  la  statue  de  la  Viergc 
placee  dans  un  urinoir,  avec  accompagnement  de 
reflexions  ignobles. 

Interrogez  des  Antisemites  qui  ne  vont  jamais  a 
Feglise,  ils  vousdiront : « C’est  abject!  De  quel  droit 
ce  sale  Mayer,  de  Cologne,  vient-ii  insulter  la 
croyance  de  milliers  de  Frangais?  Nous  en  avons 
assez,  de  ces  goujats  qui  arrivent  d’Allemagne  pour 
volbr  les  uns  et  injurier  les  autres.  Est-ce  qu?on  ne 
va  pas  bientot  les  mettre  dehors  a coups  de  fusil  ? » 

Montrez  cela  a des  membres  des  Cercles  catho- 
liques  ou  des  Societes  de  Saint-Vincent  de  Paul,  ils 
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feront  un  geste  que  j’ai  vu  faire  souvent  a des  catho- 
liques,  un  geste  qui,  a Fceil  experiments,  rivele 
presque  le  parti auquel  appartient  celui  qui  le  fait;  ils 
mettront  leurs  deux  mains  devant  leurs  yeux  et 
s’ecrieront  : <c  Ah!  mon  Dieu!  il  fautune  reparation. 
Demain,  nous  ferons  dire  une  messe  et  nous  y assis- 
terons  lous.  » 

Le  blaspheme  a remue  ce  croyant  au  plus  profond 
de  lui-meme,  mais  il  n’a  pas  senti,  comme  Frangais, 
l’insulte  quelui  faisait  le  Juif allcmanden  venant  l’ou- 
trager  chez  lui ; le  coeur  du  chritien  a pu  etre  meur- 
tri,  la  joue  de  Fhomme  n’a  pas  rougi  sous  le  soufflet. 

Notez  bien  qu’il  y a , dans  la  Societe  de  Saint- 
Vincent  de  Paul , des  hommes  admirables , des 
hommes  quivont  soigner  les  vieillards  infirmes  dans 
leurs  mansardes,  les  debarbouiller,  faire  leur  me- 
nage. Ce  qui  leur  manque,  c’est  d’avoir  la  fierte  de 
leur  race,  la  volonte  ferme  de  ne  pas  se  laisser 
opprimer  et  deshonorer  dans  une  patrie  qui  est  la 
leur,  et  de  riposter  directement  aux  Juifs  assezgros- 
siers  pour  se  conduire  ainsi  dans  le  pays  qui  leur 
donne  l’hospitalite. 

Quelle  preuve  plus  manifesto  de  cette  crainte  de 
se  mesurer  avec  la  realite,  que  ces  Assemblies  pro- 
vinciales  qui  se  sont  tenues  dans  toute  la  France, 
l’an  dernier,  pour  y elaborer  les  Cahiers  de  1889 ! 

Un  fait  risume  cette  periode  de  cent  ans  : le 
triomphe  du  Juif,  la  transformation  absolue  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie  economique  et  sociale  $pus 
l’influence  du  Juif,  la  substitution  du  regime  juif  au 
regime  chretien. 

Les  Juifs  et  les  Republicains  judaisants  trouvent 
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naturellement  celte  metamorphose  tres  heureuse; 
mais  ils  ne  contcslcnt  pas  le  fait,  et  il  est  impossible 
a un  penseur,  a quelque  opinion  qu’il  appartienne, 
de  nier  celte  Evidence. 

Jamais  la  question  juive  n’a  ile  traitee  dans  une 
seule  de  ces  Assemblies.  M.  de  Nicolay  seul  a coura- 
geusement  touche  ce  point  dans  une  des  dernieres 
seances,  a Paris;  el  encore,  on  s’est  arrange  pour 
que  rien  ne  fut  vote  a ce  sujet. 

Vous  voyez  d’ici  Pinanite  de  cet  enorrne  tas  de 
paperasses,  qu’on  vient  de  reunir  en  volume?  Youloir 
juger  le  mouvement  social  de  ce  siecle  sans  parler 
du  Juif,  c’est  absolument  comme  si  on  voulait  ecrire 
l’histoire  du  premier  Empire  sans  prononcer  le  nom 
de  Napoleon  Ier. 

Dire  ceci  n’est  faire  acte  d’hostilite  envers  per- 
sonne.  Quelques  imbeciles  ont  pretendu  que  j'avais 
ete  malveillant  pour  le  comte  de  Mun  dans  mon  der- 
nier livre.  Lhlluslre  orateur  catholique  ne  l’a  pas 
cru  une  minute,  et,  avec.  son  habituelle  generositi,  il 
m’a  defendu  quand  on  nPa  attaque  devant  lui,  comme 
je  le  defends  quand  on  PaPaque  devant  moi.  Il  sait, 
mieux  que  quiconque,  la  profonde  estime  que 
j’eprouve  pour  son  caractere,  l’admiration  que  m’ins- 
pire  son  merveilleux  talent,  le  souvenir  toujours 
vivant  que  j’ai  conserve  de  mes  relations  avec  lui. 
En  parlant  de  lui,  j'ai  fait  simplement  mon  devoir 
d’historien  : je  traduis  avec  sincerite  ce  que  je  vois, 
je  juge  les  hommes  tels  qu'ils  m'apparaissent,  avec 
leurs  qualites  et  leurs  faiblesses. 

Les  hommes  au  pouvoir,  quand  ils  sont  un  peu 
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malins,  quand  ils  n’abordent  pas  les  gens  a rebrousse- 
poil,  quand  ils  demandent,  non  des  renonciations  a 
la  foi  religieuse,  mais  des  concessions  sur  des  ques- 
tions d'honneur  mondain  ou  de  dignite,  desarment 
aisement  ces  natures  molles  et  inclinees  aux  accom- 
modements,  en  les  prenant  par  leurs  sentiments  les 
plus  respectables.  Un  depute  republicain  dela  region 
de  1’Est,  a la  suile  d’une  escroquerie  financi&re,  avait 
ete  condamne  a trois  mois  de  prison,  remplaces  plus 
tard,  grace  aux  protections,  par  une  forte  amende, 
accompagnee  des  considerants  les  plus  fletrissants. 
Personnene  voulait  le  voir  dans  le  pays.  Le  premier 
qui  se  montra  en  public  avec  lui  etait  un  homme  es- 
time  detous,  millionnaire,  catholique  zele,  membre 
du  conseil  de  fabrique  de  sa  paroisse,  toujours  le 
premier  au  banc  d’ceuvre.  On  lui  fit  quelques  obser- 
vations. 

— Que  voulez-vous?  repondit-il,  mon  fils  dtait  inge- 
nieurdes  Ponts  et  Chaussees,  dans  le  Midi,  et  je  le 
voyais  une  foispar  an.  X...  vient  de  le  faire  venir  a 
trois  lieues  de  chez  moi.  Mon  second  fils  etait  engar- 
nison  a Lyon ; il  a eu  de  V avancement  et  on  l’a  place 
dans  un  regiment  qui  tient  garnison  dans  mon  de- 
partement.  Je  suis  vieux,  c’est  une  joie  que  d’avoir 
mes  enfants  ama  table... 

Ce  sont  des  conquis , et  Ton  retrouve  en  eux  la  si- 
tuation d’esprit  de  ces  Gallo-Romains  qui  ddja  avaient 
sur  la  poitrine  le  talon  du  Barbare  et  qui,  entre  deux 
invasions,  savouraient,  avec  une  sorte  de  melancolie 
douce,  le  bien-etre  d’une  civilisation  expirante. 

Ce  n’etaient plus  les  compagnons  de  Neron  et  les 
convives  des  soupers  de  Petrone,  les  voluptueux 
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et  les  orgiaques  do  la  Rome  des  06sars;  c’etaient 
de  braves  gens,  deja  convertis  pour  la  plupart, 
moralises  en  tout  cas  par  l’influence  dn  chris- 
tianisme,  attendris  par  les  evenements  terribles 
auxquels  ils  avaient  assiste.  Avec  la  sensibilite  d’etres 
tres  affin6s,'ils  subissaient  l’impression  de  ce  crepus- 
cule,  qui  est  si  triste  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  surs 
de  voir  l’aurore  le  lendemain. 

Sous  ce  rapport,  des  homines  comme.Sidoine-Apoi- 
linaire  sont  interessants  a regarder.  II  quitte  son 
Auvergne  pour  aller  a Rome,  on  le  nomme  prefet,  et 
son  coeur  se  serre  en  voyantce  qu’estdevenuela  Ville- 
Reine.  Les  Goths  et  les  Vandales  ont  deja  passe  par 
la;  le  Palatin  et  ses  portiques  de  marbre  sont  en 
mines;  Genseric  a emporte  a Carthage  le  toit  de 
bronze  dore  qui  recouvrait  le  palais.  Les  temples, 
ranges  en  cercle  autour  du  Forum,  sont  a moitie 
ecroules ; les  colonnes  d’airain,  les  arcs  triomphaux 
sont  par  terre,  et,  dans  la  poussiere,  le  pied  heurte 
un  peuple  de  statues,  les  hdros  et  les  grands  hommes 
de  la  Republique. 

Sidoine  n’en  fait  pas  moins  le  panegyrique  de  Ri- 
cimer,  chef  des  Sueves,  etje  vois  que  tous  les  bio- 
graphes  et  tous  les  auteurs  de  dictionnaires  lui  ont  re- 
proche  amerement  cette  faiblesse.  Ils  n’etaient  pas  a 
Rome  en  ce  moment-la,  les  biographes.  Qui  aurait 
dit,  en  1869,  que  des  Lorrains,  qui  ont  probablementle 
coeur  aussi  frangais  que  rious,  parleraient  sur  ce  ton 
a l’Empereur  d’Allemagne  lors  de  sa  derniere  visite 
a Metz? 


524 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


A Sa  Majesty  LEmpereur  d’Allemagne, 

A Sa  Majeste  Tlmperatrice, 

Majestes , 

Vous  etes  venues  apporter  au  peuple  d’Alsace-Lorraine 
1’honneur  de  votre  presence.  Yous  arrivez  aujourd’hui  de 
Strasbourg ; vous  trouverez  les  rues  et  les  monuments  de 
Metz  en  fete  pour  vous  recevoir.  Que  le  soleil  vous  soit  bril- 
lant ! Que  ce  jour  laisse  dans  vos  coeurs  le  souvenir  du  bien 
que  vous  nous  aurez  fait! 

Sire, 

Vous  terminez  par  votre  visite  dans  ce  nouveau  pays  de 
l’Empire  le  cercle  des  voyages  que  vousavez  accomplis  pour 
le  bien  de  la  paix. 

Cette  paix,  si  incertaine  toujours,  toujours  tant  desiree, 
vous  l’avez  maintenue  solide  dans  les  quatorze  moisde  votre 
regne.  Les  ardeurs  que  quelques  esprits  avaient  redoutees 
de  votre  jeunesse  n'inquietent  plus  personne.  L’Allemagne 
a con  fiance  dans  la  sagesse  de  votre  gouvernement.  Vous 
voulez  etre,  pourEEurope,  un  Empereur  pacifique.  Descendez 
jusqu'a  nous.  Soyez  pacifique  a notre  Alsace-Loiraine. 

Votre  illustre  pere,  qui  a laisse  de  si  beaux  exemples  de 
courage  et  de  patience,  dont  les  idees  sages  promettaient 
tant  pour  son  pays  et  son  siecle,  a cede  a ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  la  raison  d’Etat.  11a  ferine  notre  frontiere  du  cdte 
de  notre  ancienne  p i trie  ! Quelle  faute  avons-nous  comm:se 
pour  souffrir  ainsi  dans  nos  affections  les  plussacrees,  dans 
nos  interets  les  plus  importants?  Dans  votre  viedle  Aile- 
. magne,  y a-t-il  un  peuple  plus  calme,  plus  soumis  aux 
lois  que  nous?  Votre  police  a-t-elle  trouve  des  socialistes 
parmi  nous? 

Sans  cloute  les  Parisiens  qui  prennent  des  chopes 
dans  des  brasseries,  en  lutinant  des  gaupes  deguisees 
en  Alsaciennes,ne  parleraientpassur  ce  ton-la.  Quant 
aux  habitues  des  cafes-concerts,  ils  bravent  l’Empe- 
reur,  le  Statthalter,  Waldersee  et  tons  les  gendraux; 
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etquandun  refrain  palriotique  les  a mis  en  train, 
ils  iTh^sitent  pas  a allirmer  leurs  sentiments  en  re- 
doublant  la  consommalion...  La  chose  n’est  pas  si 
commode  pour  ceux  qui  sont  la-bas  et  qui  voudraient 
bien  vaqaer  a leurs  affaires  sans  etre  astreints  a la 
formalile  du  passeport. 

Tout  ce  qu’on  nous  raconte,  en  effet,  est  de  la  pure 
mystification,  et  le  bon  sens  public  a fait  justice  dela 
legende  de  cet  Antoine  qui  fut  si  prestement  econ- 
duit  par  les  electeurs  de  Neuilly  (1)  et  qui  voulait 


(t)  Lire  a ce  snjet,  comme  exemple  de  charlatanisme  et  de  puf- 
fisme,  la  lettre  incroyable  ecrite  a cet  Antoine  par  Anatole  de  la 
Forge. 

Vous  voyez  la  situation  d’ici  : un  v6terinaire  vaniteux  qui  est 
enchante  de  jouer  un  idle,  mais  qui  ne  refuse  pas  ses  services 
quaml  on  le  ctnrge,  en  qualite  de  veterinaire-expert,  d’assister  le 
diiecteur  des  haras  d’Alsace-Lorraine,  et  de  s’assurer  que  les 
etalons  que  le  gouvernement  veut  acheter  sont  en  etat  de  remplir 
leur  devoir.  Le  champion  des  vaincus  contre  les  vainqueurs 
constate  que  les  chevaux  n’ont  ni  le  farcin  ni  la  morve;  il  verifie 
leur  age  et  leurs  dents,  et  il  touche  une  petite  soinrne  a chaque 
vacation.  Ce  n’est  pas  heroique,  mais  cela  n’a  rien  de  bien  cri- 
minel.  R^gardez  maintenant  ce  que  devieht  la  figure  de  cet  An- 
toine sous  la  plume  d’Anatolede  la  Forge  : 

« La  France  entire  a appris  avec  stupefaction  que,  dans  le  vote  de 
dimanche  dernier,  la  majority  des  electeurs  de  Neuily  vous  avail 
mis  en  echec  devant  M.  Laur,  candidatboulangisie.il  a obtenu 
neuf  milie  voix  et  vous  six  milie! 

»C’est  une  honteque  Paris,  « la  Ville-Lumiere»y  ne  voudra  pas 
infliger  dcfiniti verneut  au  patriotisme  national. 

» Non,  cela,  n’est  pas  possible.  — Non,  cela  ne  sera  pas. 

»Si  un  tel  fait  se  produisait,  nos  grands  morts,  Kiiss,  Valentin  et 
Victor  Hugo,  tressaillcraient  d’irnlign  ition  au  fond  de  leurs  tom- 
beaux.  Je  cite  ces  trois  illustres  patriotes,  parce  que  tous  trois 
vous  aimaient  fraternellement ; mais  que  dire  de  la  cruelle  sur- 
prise des  survivants  de  notre  glorieuse  sacrifice  l’Alsace-Lor- 
raine! 


526 


LA  DERNlilRE  BATAJLLE 


nous  faire  croire  qti’il  s’etait  dresse  devant  l’Empe- 
pereur  tout-puissant  comme  le  spectre  meme  de 
l’Alsace  enchainee.  Le  malheureux  Blech,  qu’on  a 
jete  pendant  trois  ans  dans  une  forteresse,  les  vrais 
patriotes  qui  man  gent  du  pain  noir  a Magdebourg, 
les  pauvres  diables  qu’on  condamne  a trois  mois  de 
prison  pour  avoir  seulement  fredonnela  Marseillaise , 
seraient  bien  etonnes  si  on  lour  disait  qu’Antoine  a 
ete  la  protestation  incarnee.  Si  Antoine  aete  sipater- 
nellement  traite  par  les  Allemands,  c’est  qu’il  ne 
les  genait  pas. 

C’est  un  peu  le  cas  de  cet  Erkmann,  le  collabora- 


»Est-ce  que  leselecteurs  de  Neuilly  voudront lui faire  cette  in- 
jure? Nous  nous  refusons  encore  a le  croire. 

»Ce  serait  voter  pour  M.  de  Bismarck  contre  Metz  et  Strasbourg. 

» Si,  parimpossible,  cela  devait  advenir.,  mon  cher  Antoine,  tenez 
pour  certain  que  cent  circonscriptions  e’ectorales  vous  seraient 
offertes  et  que,  d’une  extremite  a i’autre  de  la  France,  non  seule- 
ment tous  les  republicains,  mais  tous  les  patriotes,  s'effaceraient 
avec  respect  devant  votre  nom  populaire  : il  est  synonym©  de 
courage,  d’honneur  et  de  devouement.  » 

Vous  entendez?  cent  circonscriptions!  Pas  une  de  moins,  prates 
a en  venir  aux  mains  pouravoir  l’honneur  d’etre  representees  par 
ce  veterinaire.  Remarquez  que  cet  homme,  qui  se  constitue  le 
porte-parole  de  cent  circonscriptions,  aete  bonteusement hu6  lui- 
meme  lorsquil  s’est  presente  a Montmartre  contre  JofTrin.  Je 
voudrais  voir  ce  de  la  Forge  et  lui  demander  a lui-meme  : 
« Comment,  vous  n’avez  pas  honte,  a votre  age,  de  vous  livrer  ide 
pareilles  acrobaties?  A cote  de  vous,  Sapecks,  qui  a mal  fini,  dtait 
un  homme  serieux. » 

Se  rappeler  aussi  les  republicains  de  Dunkerque  allant  attacher 
un  crepe  a la  statue  de  Jean  Bart,  parce  qu’un  mechant  oppor- 
tuniste  a ete  repouss6  avec  degout  par  les  electeurs.  N’est-ce  pas 
etrange,  le  besoin  qu’eprouvent  ces  gens-la  de  toujours  m^ler  les 
grands  mots,  les  grandes  idees,^les  grands  hommes  a leurs  mal- 
propretAs? 
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teur  de  Cliatrian,  que  les  reporters  nous  peignaient 
obs^dd  par  l’id^e  fixe  quesa  chere  Alsace  avait  cesse 
d’etre  frangaise  ct  mourant  lentement  de  sa  patrio- 
tique  douleur.Pourle  consoler,  onluiouvrit  lesportes 
dela  Comedie  frangaise,ou  ilnousmontra  pourla  pre- 
miere foisun rabbin  danstoute  sagloire.  Tous  lesjour- 
nalistes,  en  vous  declarant  dans  rintimite  que  V Ami 
Fritz  etait  la  plus  graude  ineptie  qu’ils  eussent  en- 
tendue,  en  parlerent  comme  on  n'a  jamais  parl6  du 
Cid)  du.  Misanthrope  ou  de  Iluy  Bias. 

Quelque  temps  apres,  cet  Erkmann  se  brouillait 
avec  son  collaborateur  et  l’on  decouvrait  que  ce  pa- 
triote  au  cceur  ulcere  vivait  au  milieu  des  Prussiens, 
et  qu’il  ne  retirait  la  pipe  de  porcelaine  de  sa 
bouche  que  pour  se  livrer  a quelque  raillerie  contre 
la  France. 

La  Presse  juive  aura-t-elle  assezberne  depuis  vingt 
ans  cette  France  si  facile  a dindonner  aujourd’hui,  et 
quijadis  eut  cependant  quelque  finesse!  Dire  qu’il 
faut  se  garder  encore  d’ecrire  tout  ce  qu’on  sait  sous 
peine  d’etre  accuse  d’exageration  etde  parti  pris  ! 

La  verite  est  quec’estune  dure  chose  d’dtrevaincu, 
et  que  notre  devoir  d’ecrivain  est  de  dire  cela  a ceux 
qui  parlent  si  legerement  de  la  guerre. 

Pour  en  revenir  a Sidoine-Apollinaire,il  s’ennuie  a 
Rome  et  il  n’a  qu’un  desir  : celui  de  venir  fmir  ses 
jours  en  Auvergne,  en  sonpaisible  Avitacum,  entre 
son  lac  et  son  bois  de  pins,  au  bruit  des  cascades  de 

son  jardin. 

En  s’enrevenant  il  assiste  a Lyon  au  manage  d’un 
prince  franc  nomine  Sigismer  avec  la  fille  du  roi  des 
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Burgondes,  et  il  a commeun  redoublementd’effroi  en 
voyant  ces  guerriers  aux  cheveux  roux,  a la  stature 
gigantesque,  les  jambes  et  les  bras  niis,  promenant 
paries  rues  leur  sayoa  vert  garni  de  franges  rouges, 
ne  quittant  jamais  la  haute  lance  armee  de  crocs,  et 
la  petite  hache  a pic,  a double  tranchant,  et  faisant 
sonner  sur  le  pave  le  sabre  attache  a leur  ceinturon. 

Une  fois  dans  son  Avitacum,  Sidoine  pousse un  sou- 
pir  de  satisfaction  et  se  dit : « Je  suis  tranquille  .» 

Le  lieu  etait  charmant  en  efTet.  Le  lac  d’Avitacum, 
c'est  le  lacd’Aydat  que  Paul  Bourget,  dans  une  bril- 
lante  description  du  Disciple . nous  montre  au  retour 
du  printemps.  « Le  lac,  debarras>e  de  son  gel,  se  prit  a 
frissonner  sous  le  vent  qui  balaya  aussi  les  nuages,  et 
l’azur  apparut,  cet  azur  du  del  des  hauteurs,  plus 
clair,  semble-t-il,  plus  profond  que  dans  la  plaine,  et 
en  quehjues  jours  la  couleur  uniforme  du  paysage  se 
nuanga  de  teintes  tendres  et  jeunes.  Sur  les  ramures, 
jusque-la  toutes  nues,  les  freles  bourgeons  pointerent. 
Les  chatons  verdalres  des  noisetiers  alternerentavec 
les  chatons  jaunatres  des  saules.  » 

C’est  la  que  Greslou  promcne  ses  imaginations  de 
decadent  et,  au  point  de  vue  litleraire,  le  decadentisme 
de  Greslou  et  de  Bourget  ressemble  au  decadentisme 
de  Sidoine-Apollinaire. 

II  y avraiment  la  de  jolis  rapprochementsqui  vien- 
nent  involontairement  a l’esprit.  C’est  la  facture,  le 
mecanisme  (c’est  le  mot  qu’onemploie  deja:  mechane - 
mala)  qu’on  admire  alors  par-dessus  tout,  et  ces  dons 
qu*il  decouvre  dans  un  lettre  nomme  Paulus  rem- 
plissent  Sidoine  Apollinaire  d’enthousiasme. 

Dousbone,  qux  ille  propositionibus  aenigmata,  sen - 
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tenciis  schemata , versibus  commata , digitis  mechane - 
?na/a  facit! 

« Bon  Dieu  ! comme  il  met  des  enigmes  dans  ses 
propositions,  des  theses  dans  ses pensees,  desfrisures 
a ses  vers!  quelle  habilete  demecanismeil  a dans  les 
doigts  ! » 

Alors  comme  aujourd’hui  on  a d’ailleurs  l’epithete 
facile.  Le  « sympathique  confrere  » n’est  pas  encore 
invente,  mais  « l’eminent,  fillustre, Tincomparable  » 
tombent  dru  comme  grele.  « Quand  Mamert  Claudius 
parle,  s'ecrie  Sidoine  Apollinaire,  — il  pense  comme 
Py  thagore.  il  divise  comme  Socrate,  ilexplique  comme 
Platon,  il  enveloppe  comme  Aristote,  il  flatte  comme 
Eschine,  il  se  passionne  comme  Demosthene,  il  est 
lleuri  comme Hortensius,  il s’enflamme  comme  Cethe- 
gus,  il  presse  comme  Curion,  il  temporise  comme 
Fabius,  il  feint  comme  Crassus.  » 

Notre  hommecontinue ainsipendanttreslongtemps. 
On  croirait  lire  un  article  de  Delpit,  un  Bloc-notes 
ou  des  Journees  parisiennes  de  certains  journaux 
de  boulevard  a propos  d’auteurs  de  vingt-cinquieme 
ordre. 

Alors,  comme  denes  jours,  l’hyperbole  touche  au 
delire  dans  l’ordre  politique.  C’est  comme  aujourd’hui 
la  glorification  de  laDefaite,  le  chant  d’apotheose  en- 
tonne  sur  des  ruines  par  desmourants.  C’e^t  un  signe 
dans  revolution  des  peuples  ; il  en  est  d’eux  comme 
des  individus:  quand  l’enflure  lesgagneils  sont  finis. 

Un  pauvrediable  d’Empereur,  nommeMajorien,qui 
fut  presque  aussi  ephemerequ’unde  nos  presidents  de 
Republique,  et  que  Ricimer  lit  disparaitre  quand  il 
eut  cesse  de  plaire,  regoit  des  louanges  qu’on  n’au- 
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rait  pas  donnees  jadis  a tous  les  Scipion  rdunis. 

« Revois  en  esprit,  oRepublique,  les  triomphes  pas- 
ses! L’Empire  est  aux  mains  d’un  consul  qui  porte  la 
cuirasse  aussi  bien  que  la  pourpre  ; sur  son  front 
brille  un  diademe  ddcord  non  par  le  faste  mais  par 
la  loi;  apres  la  palme,  la  palmde  vient  recompenser 
ses  travaux  ; sur  ses  faisceaux  s’accumulent  tous  les 
honneurs  de  l’Empire  et  l’Empereur  se  grandit  par 
le  titre  de  consul.  Aussi  le  ciel,  la  terre,  les  villes, 
la  mer  sont-ils  ebranles  par  les  applaudissements  de 
I’Europe...  » 

O’est  la  littdrature  d’Exposition  universelle.  Tous 
les  peuples  frappes  d’admiration  se  presentent  avec 
des  presents. 

« Apeine  Rome a-t-ellepris  place  sur  sontrone  qu’on 
voit  accourir  toute  la  terre.  Chaque  province  vient 
lui  presenter  ses  produits  : l’lndien  apporte  l’ivoire, 
le  Ghaldeen  ses  parfums,  l’Assyrien  ses  pierres  pre- 
cieuses,  le  Sere  ses  toisons,  le  Sabeen  l’encens,  l’Athe- 
nien  le  miel,  le  Lacedemonien  de  l’huile,  le  Pheni- 
cien  des  daltes,  1’Arcadien  des  chevaux,  l’Epire  des 
cavales,  le  Gaulois  ses  troupeaux,  le  Chalybe  des 
armes,  le  Lybien  du  ble,  le  Gampanien  du  vin,  le 
Lydien  de  l’or...  » 

Yous  apercevez  le  Majorien,  sous  la  forme  d’un 
Garnot,  ecoutanttoutes  ces  periodes  redondantes  qui 
tombent  dans  levide  au  milieu  de  l’anxiete  gendrale, 
dans  cette  Rome  dechue  qui,  ainsi  que  Paris,  appar- 
tient  deja  aux  Allemands,  ou  les  Allemands  sont  les 
maitres  partout. 

G’est  le  Triomphe  de  la  Rdpublique  de  la  place  du 
Chateau-d’Eau. 


COEURS  HONN^TES 


531 


— Pourquoirepr^senter  la  Republique  triomphante 
sur  un  char  traine  par  deux  lions  terribles,  puisque 
vous  savez  qu’elle  a etd  malheureusement  vaincue 
en  1871? 

— Pourquoi  ? vous  repondrait  Dalou,  parce  que  je 
suis  un  faux  artiste,  un  artiste  de  la  decadence,  un 
pompier  de  l’Ecole  qui  a passe  par  megarde  a la  Com- 
mune et  qui  reste  classique  et  poncif  en  simulant  la 
passion  revolutionnaire. 

C’est  I’ Ode  triomphale  de  Mlle  Holmes,  quoique, 
cette  fois,  il  y ait  quelque  chose  d’attendrissant  dans 
les  efforts  prodigieux  que  fait  cette  grenouillette 
pour  atteindre  aux  proportions  de  Beethoven  ; elle 
se  gonfle  tant  qu’elle  peut,  les  veines  bleuissent, 
les  muscles  saillissent;  — tout  cela  pour  arriver  a 
laisser  echapper  un  vilain  bruit  devant  tous  les  mes- 
sieurs qui  etaient  la. 

Elle  n’y  allait  pourtant  pas  de  main  morte,  l’ai- 
mable  protegee  de  M.  Rouvier ; en  regardant  1’an- 
cien  commis  de  Zafiropulo  et  Zarafi,  l’ancien  prome- 
neur  de  la  cour  des  Fontaines,  elle  avait  conguune 
haute  idee  de  l’espece  humaine  et  elle  avait  pense 
qu’un  tel  homme  ne  pouvait  etre  qu’un  Dieu. 

Nous  avons  arrach6  de  leur  ciel  illusoire 
• Les  faux  dieux  a fhomme  pareils  ; 

Et  la  vie  a jailli  de  l’immensitd  noire 
En  myriades  de  soleils  1 

Homme,  debout  ! Bientot  l’Aurore  va  paraitre 
Du  jour  sans  fin  et  sans  milieu  ; 

Marche  I et  percois  en  toi  l’Esprit,  le  Yerbe  et  l’Etre, 
Homme  qui,  par  nous,  seras  dieu! 
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— Vraiment,  mademoiselle,  Rouvier  seradieu  ! Et 
Theveaet  sera-t-il  dieu  aussi  ? 

— Thevenet  aussi... 

— Et  cela  ne  nous  coute  que  300,000  francs? 

— Pas  un  sou  de  plus. 

C’est  absolument  donne. 

A cote  de  I’imposture  et  de  l’emphase  grotesque 
qui  constituent  le  fond  de  toutes  les  manifestations 
publiques  aux  epoques  de  decadence,  vous  trouvezle 
meme  besoin  d’analyser,  avec  une  sincerite  reelle, 
avecune  espece  d'angoisse  qui  n’est  pas  feinte,  tout 
ce  qui  touche  a l’essence  meme  de  l'elre. 

II  est  vraiment  curieux,  encore  une  fois,  de  cons- 
tater  combien,  dans  cct  ordre  d’idees,  les  fagons  de 
penser,  d’eprouver,  d’etre  touches  par  le  spectacle 
du  monde  visible,  se  ressemblent  lorsque  les  etats  de 
civilisation  se  correspondent.  Chez  Sidoine,  comme 
chez  les  psychologizes  d’aujourd’hui,  c’est  la  meme 
attention  a enregistrer  les  sensations  les  plus  tenues, 
le  meme  nervosisme,  ecrirait-on  volontiers,  la  meme 
predisposition  maladive  a etre  remue  dans  le  plus 
profond  de  son  organisme  par  des  choses  infiniment 
petites. 

Sidoine-Apollinaire  ne  voit  pas  la  nature  comme 
Virgile,  il  la  voit  comme  nous;  il  l’associe  intime- 
ment  a sa  vie,  il  en  jouit  avec  un  veritable  sensua- 
lisme  de  raffine  ; il  regarde  son  lac  et,  en  levant  son 
verrc,  il  observe  Teffet  que  produit  sur  le  cristal  la 
buee  del’eau  qui  vient  toute  glacee  de  la  source. 

La  description  de  la  villa  a,  d'ailleurs,  une  allure 
tout  a fait  moderniste  et  le  lac  de  Sidoine-Apolli- 
naire pourrait  lutter  avec  celui  de  Bourget. 
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A droite,  le  lac  va  en  serpentant ; les  bords  en  sont 
escarpes  et  couverls  de  bois.  A gauche,  le  rivage  est  uni, 
decouvert  et  ta  piss6  de  gizon.  Vers  le  sud-ouest,  leiuest  de 
couleur  verte  par  reflet  du  feuillage  qui  le  surplombe  et  le 
couvre,  comme  l’eau  couvre  les  galets.  Du  cote  de  Test,  une 
autre  ceinture  deforets  continue  la  m6me  couleur.  Au  nord, 
les  eaux  conservent  leur  aspect  naturel.  Vers  fouest  crois- 
sent  toute  espece  d’arbrisseaux  et  de  plantes  sauvages  fre- 
quemment  courbes  par  le  passage  des  barques  ; a falen- 
tour,  s’entrelacent  les  toufles  luisantes  des  joncs  ; a la  sur- 
face flottent  les  larges  feuilles  de  nenuphars  et  se  penchent 
sur  Teau  douce  les  feuilles  glauques  du  saule  amer. 

Tout  cela  n’empecha  pas  ce  decadent  d'etre  homrne 
de  bien ; il  devint  eveque,  fat  mis  en  prison  par 
Euric,  roi  des  Visigoths,  et  fit  encore  des  vers  a cet 
Euric.  Que  voulez-vous?  C’etait  fepoque.  Si  Coppee 
etait  jete  dans  un  noir  cachot  par  un  chef  de  Bar- 
bares  et  qu’il  fallutfaire  un  sonnet  pour  rentrer  dans 
sa  maison  de  la  rue  Oudinot,  il  ferait  peut-etre  le 
sonnet... 


Le  chatiment  des  conservateurs  qui,  franchement, 
jouissent  un  peu  trop  mollement  de  la  vie,  sera  la 
debacle  financiere.  Parpeur  du  socialiste,  ils  se  sont 
mis  avec  le  Juif,  et  ils  s’apercevront,  lors  du  grand 
kraeh,  que  le  Juif  a opere  plus  radicalement  que 
n’auraient  pu  le  faire  des  milliers  d’energumenes 
dechain^s  sur  la  France. 

Alors,  comme  au  jour  du  Jugement,  le  quidquid  latet 
apparebity  etl’on  verra  a la  fois  ce  qu'il  y a dans  Tar- 
moire  du  paysan  et  dans  le  coffre-fort  des  banques. 

Le  paysan,  peinant,  economisant  toute  sa  vie  pour 
acheter  un  lopin  de  terre,  est  un  type  suranne  et  qui 

ao. 


534 


LA  DERNIERE  BATAILLE 


appartient  deja  a un  temps  lointain  ; il  s’est  lassd  de 
s’epuiser  en  efforts  pour  faire  porter  des  £pis  a cette 
terre  qui  ne  livre  rien  a Tliomme  qu’au  prix  d’un 
labeur  acharne.  La  Juiverie  s’est  livrde  a Toperation 
g^minee  qui  lui  est  habituelle.  Levy,  agiotant  sur  le 
ble,  a mis  le  paysan  hors  d’etat  de  vivre  de  son  travail, 
et  le  paysan  s’est  alors  rejete  sur  Jacob  qui  l’atten- 
dait  au  debuch6  et  qui  lui  presentait  des  obliga- 
tions et  des  actions  de  societes  flnancieres  (1). 

N’est-ce  pas  insense,  en  effet,  de  se  lever  a cinq 
heures  du  matin,  de  se  pencher  sur  le  sillon,  de 
s’exposer  a toutes  les  intemperies  pour  arriver,  dans 
les  bonnes  annees,  a faire  produire  a son  bien  2 0/0, 
tandis  que  le  citadin  qui  touche  3,  4 ou  5 0/0  avec 


(1)  Les  statistiques  officielles  demontrent  que  la  propriete 
fonciere,  presque  immuable  jadis,  tend  a se  mobiliser.  Le  chifFre 
des  ventes  augmente  d’annee  en  annee  dans  des  proportions  consi- 
derables. 

En  1880,  le  nombre  des  ventes  de  terres  aete  de  1,087,  loo,  et  la 
surface  des  terrains  vendus  a atteint  1,876,837  hectares. 

En  1881,  nombre  de  ventes^  1,063,454;  nombre  d’hectares  ven- 
dus, 1,852,382. 

En  1882,  l million  57,  634  ventes  et  l million  879,303  hectares 
vendus. 

En  1833  et  1884,  l million  73,000  ventes  chaque  ann6e,  ayanl 
porte,  chaque  annee  egalement,  sur  1 million  900,000  hectares  en 
nombres  ronds. 

En  1885  et  1836,  nouvel  accroissement  du  ehiffre  des  ventes, 
sous  le  rapport  de  la  quantite  numerique  comme  sous  le  rapport 
des  surfaces  vendues. 

Enlin,  pour  1887,  la  statistique  officielle  releve  1 million 
124,232  ventes,  lesquelles  ont  compris  2 millions  170,675  hectares. 

Ainsi,  dans  le  court  espace  de  huit  annees,  8 millions  658,546 
ventes  ont  eu  lieu  pour  un  nombre  d’hectares  ayant  d6pass6 
15  millions  716,000  — soit  plus  du  tiers  de  la  superlicie  cultivable 
de  la  France. 
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des  papiers  n’a  pas  la  peine  de  travailler,  va  voir  les 
fontaines  lumineuses  etvitdans  une  fete  perp^tuelle 
comme  pendant  TExposition? 

Ce  que  le  paysan  a achete,  dans  ce  genre,  de  valeurs 
fantastiques  est  inimaginable  et  ceux-la  seuls  le  soup- 
gonnent  qui  ont  vecu  de  la  vie  des  champs.  Des  cour- 
tiers financiers  ont  ravage  certains  departements;  des 
notaires  se  sont  charges  de  centraliser  les  souscrip- 
tions  au  Panama.  Le  paysan  est  trop  cachottier  pour  se 
plaindre;  il  craindrait  de  diminuer  son  credit  et  sur- 
tout  de  faire  rire  de  lui  en  revelant  sa  betise;  il  se 
cache  d’avoir  pris  du  Honduras  ou  du  Panama  comme 
d’avoir  attrape  la  gale. 

Le  citadin,  deja  echaude,  evite  ces  valeurs  un  peu 
trop  problematiques  et  se  dit  : « Au  lieu  de  prendre 
des  actions  de  telle  affaire  douteuse,  comme  le  canal 
de  Oorinthe,  par  exemple,  je  vais  placer  inon  argent 
dans  une  banque  de  depot  et  je  le  reprendrai  quand 
je  voudrai.  » 

Que  font  les  administrateurs  de  ces  banques  pour 
toucher  des  remises,  courtages  et  commissions  ? Ils 
emploient  l’argent  que  Thomme  prudent  leur  a confie 
x souscrireaux  affaires  dont  cet  homme  n’apas  voulu. 

Quand,  dans  un  moment  de  crise,  cet  homme 
viendra  pour  reprendre  son  argent,  on  lui  dira  : 

« Nous  n’avons  plus  votre  argent,  mais  il  est  repre- 
sente par  cinquante  mille  actions  des  chemins  de 
fer  dans  la  lune. » 

— Mais  j’ai  precisement  refuse  avec  obstination, 
malgre  les  plus  all6chants  prospectus,  de  souscrire 
a ces  chemins  de  fer  dans  la  lune  ; rendez-moi  mon 
argent. 


536 


LA  DERNIERE  BATAILl.E 


— Nous  lie  l’avons  plus  (1).  » 

C’est  tout  justement  ce  qui  s’est passe  pour  le  canal 
de  Corinthe,  dont  je  citais  le  nom  tout  a l’heure;  on 
a retrouve  tout  un  stock  d’actions,  qui  n’avaient  pas 
etd  souscrites,  dans  le  portefeuille  du  Comptoir  d’Es- 
compte. 

Sans  doute  Rouvier,  des  qu’il  a vu  qu’il  s’agissait 
de  Rothschild,  a force  laBanque  de  France,  en  viola- 
tion de  ses  statuts,  a faire  une  avance  de  140  mil- 
lions au  Comptoir  d’Escompte,  ce  qui  a permis  de 
rembourser  les  depots  ; mais  au  lendemain  d’une 
declaration  de  guerre,  on  ne  pourrait  pas  tendre  la 
perche  a douze  ouquinze  etablissements  et  reffondre- 
ment  aurait  lieu. 

L’organisation  financiere  actuelle,  en  effet,  repose 
tout  entiere  sur  l’imposture;  c’estune  fantasmagorie. 
II  y a de  pompeux  ecriteaux  sur  toutes  les  caisses, 
mais  iln'y  arien  dans  ces  caisses.  Telle  banque  qui 
annonce  un  fond  de  garantie  de  cent  ou  de  deux  cents 
millions,  serait  hors  d'etat  de  rendre  vingt  millions 
si  on  les  lui  reclamait  demain. 

On  a annonce,  au  moment  de  la  catastrophe  du 
Comptoir  d’Escompte,  qu’une  enquete  serieuse  serait 
faite  sur  les  etablissements  de  credit  et  qu’une  dis- 
position de  loi  nouvelle  obligerait  les  societes  rece- 
vant  des  fonds  en  depot  a n’avoir  que  des  actions 
nominatives  jusqu’a  complete  liberation  des  titres. 


(1)  Ceux  qui  gaspillent  simplpment  l’argent  sont  encore  les 
plus  honnetes.  Que  penser  d’un  d6put£  frangais  comme  M.  Ger- 
main, qui,  lorsqu’il  voit  l’ltalie  embarrassee  pour  continuer  ses 
armemenis  contre  la  Fi  ance,  fait  avancer  35  millions  a nos  enne- 
mis  par  le  Credit  Lyonnais  dont  il  est  le  directenr? 
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O’eut  etc  la  une  mesure  excellente.  Sur  200  millions 
de  capital,  le  Credit  lyonnais  n’a  que  cent  millions 
de  verses  et  les  actions  sont  au  porteur ; il  est  clair 
qu’encas  de  debacle,  les  detenteurs  de  ces  actions  an 
porteur  ne  se  presenteraient  pas  pour  completer  leur 
versement.  Onauraitbeau  appeler  les  cent  millions 
restant  a verser,  ils  feraient  semblant  d’etre  sourds 
et  ne  viendraient  pas. 

Le  gouvernement  s’est  bien  garde  de  commencer 
une  enquete.  A quoi  aurait-elle  servi  ? Toutlemonde 
est  au  courant  de  cette  situation.  Apres  le  diner,  un 
peu  echauffes  par  le  repas,  les  administrateurs  de 
socictes  vous  expliquent  tout  cela  en  fumant  leur 
cigare  et  en  humant  le  cafe.  Ils  ajoutent  parfois  : 
« C’est  entre  nous,  n’est-ce  pas?  » 

— Parfaitement!  n’avez  aucune  crainte  d’ailleurs. 
On  imprimerait  demain  a cent  mille  exemplaires  ce 
que  vous  venez  de  raconter  sur  ce  qui  se  passe  dans 
Pinterieur  des  societes  financieres  que  cela  n'empe- 
cheraitpas  les  gens  d’avoir  confiance  et  d’etre  mines 
quand  ils  doivent  Petre.  On  n’ecrit  pas  des  livres  pour 
sauver  ceux  qui  veulentse  perdre  eux-memes;  on  les 
ecrit  pour  son  salut  personnel,  pour  la  liberation  de 
son  intelligence  et  le  soulagement  de  sa  conscience. 

— C'est  vrai,  mons:eur,  ce  que  vous  dites  la...  Pas- 
sez-moi  done  un  petit  verre  de  chartreuse... 

Au  fond,  rien  n'est  plus  evident  que  cette  impuis- 
sance  de  Pecrivain  a eclairer  l’opinion.  Les  articles 
publies  par  M.  Charles  Laurent  sur  le  Credit  fonder 
etaient  tres  remarquables.  Apres  avoir  signale  des 
ii  regularites  de  toute  sorte,  notre  confrere  mettait  en 
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relief  le  role  joue  dans  les  speculations  de  Bourse  par 
un  etablissement  patronnd  par  TEtat  et  dont  le  gou- 
verneur  est  nomm£  par  1'Etat.  II  ecrivait  notamment 
a la  date  du  20  juillet  1888  : 

Cette  influence,  le  Credit  foncier  s’en  sert,  non  dans  l’in- 
teret  de  ses  actionnaires  ou  de  ceux  qui  lui  ont  fait  confiance 
a un  litre  quelconque,  raais  au  benefice  exclusif  de  quelques- 
uns,  pour  le  plus  grand  bien  de  syndicats  anonymes  et  sans 
managements  pour  cette  grande  armte  des  petits  porteurs  d’ac- 
tions  diverses,  qui  sont  cependant  .les  agents  les  plus  surs,  les 
plus  mdritants  et  les  plus  inttressants  de  la  fortune  et  de  Vindd- 
pendance  nationales. 

Et  par  quels  moyens  le  Credit  foncier  a-t-il  conquis  un  tel 
pouvoir?  Comment  a-t-il  pu  peser  artificiellement  sur  les 
cours  de  telle  ou  telle  valeur,  sur  les  Emissions  qui  ne  recon- 
naissaient  pas  sa  gourmande  suprematie,  sur  les  liquida- 
tions qui  r6clamaient  un  peu  d’elasticite  pour  se  faire  sans 
dommages  et  sans  ruines? 

Le  moyen?  il  est  bien  simple  : le  Credit  foncier  a une  ca- 
gnote  avec  laquelle  il  joue. 

Ce  portefeuiile  de  joueur,  ou  n’ont  rien  a voir  ses  action- 
naires veritables,  compte,  m’a-t-on  dit,  plus  de  cinq  cents 
millions  disponibles,  liquides,  c’est-a-dire  employes  en  fonds 
publics,  que  l’on  vend  ou  que  l’on  achete  suivant  le  besoin 
des  speculations  en  cours. 

Et  d’ou  provient  cette  accumulation  de  capitaux? 

Elle  provient  de  1’emission  illegale  d’obligations  de  toutes 
sortes,  non  gagees  par  des  prets  fonciers  communaux. 

Le  Credit  foncier,  grace  a cette  manoeuvre  irrtguliire  tout 
au  moins,  a,  comme  l’Allemagne,  son  Tresor  de  guerre,  et 
il  en  use  contre  tout  le  monde. 

Je  ne  veux  pas  entrer,  aujourd’bui,  dans  le  detail;  je  me 
borne  a poser  le  fait. 

Mais  une  reflexion  ne  frappe-t-elle  pas  tout  de  suite  nos 
lecteurs? 

N’est-il  pas  Evident  pour  eux  que  cette  accumulation  de 
capitaux,  employes  uniquement  aux  batailles  de  la  Bourse 
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par  un  6tablissement  qui  devrait  avoir  d’autres  vues,  est 
profondement  nuisible  au  commerce  et  ci  Tindustrie  de  notre 
pays? 

M.  Charles  Laurent  demandait  que  le  gouverne- 
ment  le  poursuivit  ou  fit  une  enquete  : on  n’a  pas 
poursuivi,on  n’a  pas  fait  d’enquete;  le  Credit  foncier, 
ne  pouvant  acheter  l’ecrivain,  a achete  le  journal. 

Quant  au  gogo,  il  continue  a acheter  des  actions  et 
des  obligations  du  Credit  foncier,  parce  qu’il  y a le 
mot  foncier  sur  les  papiers  et  que  cela  le  rassure;  il 
soupQonne  bien  qu’il  y a un  gouffre  dans  tout  cela  ; 
que  les  emissions  incessantes  communales  et  fon- 
cieres,  qui  se  sont  elevees  en  ces  dix  dernieres  annees 
a trois  milliards  trois  cents  millions,  se  termineront 
par  un  cataclysme,  mais  il  se  dit:  « Je  serai  peut-etre 
mort  avant  et  mes  enfants  se  debrouilleront.  » 

Quelle  que  soit  la  naivete  des  gogos,  il  convient 
d’ajouter  que  tout  est  organise  pour  qu’ils  ne  puissent 
echapper  au  piege. 

Certaines  maisons  qui  ont  des  journaux  a leur  dis- 
position inondent  le  pays  de  prospectus  expliquant 
longu  ment  des  operations  dans  lesquelles  on  touche 
surement  30  ou  40  pour  100  par  an,  selon  que  l’ope- 
ration  est  « a speculation  » ou  « sans  speculation.  )> 
O’est  absolument  monstrueux,  c’est  le  gain  sans  tra- 
vail, c’est  l’usure  dans  ce  qu’elle  a de  plus  excessif. 
Cela  ne  peut  pas  finir  bien  et  il  est  clair  comme  le 
jour  que  ces  maisons  doivent  sauter  dans  un  temps 
donne,  et  que  les  credules  envoyeurs  perdront 
tout... 

Beaucoup  d’eccl6siastiques,cependant,  certains  su- 
perieurs  d’etablissements  religieux  sont  les  clients  de 
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ces  banques.  Ils  pourraient  sans  doute  chercher  des 
placements  plus  honnetes  et  moins  aldatoires,  mais 
“ils  sont  bien  embarrasses. 

Je  ne  me  lasserai  jamais  de  le  r£p£ter  a mes  lec- 
teurs,  car  lorsqu’ils  auront  compris  cette  demonstra- 
tion, la  vie  presente  n’aura  plus  de  secrets  pour  eux  : 
la  societe  actuelle  est  constitute  pour  que  rien 
n’echappe  au  Juif. 

C’est  le  Kahal-.  Le  Juif  est  le  maitre  de  la  terre 
parce  que  seul  il  est  un  liomme  et  que  le  Chretien 
n’esl  que  de  la  semence  de  betail;  tout  Chrttien  doit 
payer  iribut  au  Juif,  et  quand  il  tente  de  se  sous- 
traire  a cette  obligation,  il  faut  l’y  contraindre. 

Un  grand  seigneur  russe,  qui  vient  justement  de 
venir  me  voir  au  moment  oil  j’ecrivais  ce  chapitre, 
m’a  fait  perdre  une  heure  que  je  ne  regrette  pas,  en 
m’expliquant  comment  cette  organisation  fonctionne 
en  Lithuanie,  pour  les  chevaux  particuli erement.  Les 
Juifs  volent  les  chevaux  d’un  proprietaire,  des  relais 
sont  tout  prepares  et  les  chevaux  disparaissent  ccmrae 
par  enchantement ; il  est  impossible  de  les  retrouver ; 
sur  200,000  Juifs,  pas  un  ne  trahirait  le  secret  des 
freres  en  Israel. 

Le  proprietaire  va  trouver  le  chef  du  Kahal  et  lui 
dit  : « Je  tiens  beaucoup  a mes  chevaux  et  suis  tres 
desireux  de  les  ravoir;  combien  est-ce?  — C’est  tant. 
— Voila...  — Aprcs-demain,  a telle  heure,  vous  trou- 
verez  vos  chevaux  dans  un  fourre,  a tel  endroit. 

D'autres  proprietaires  preferent  donner  une  rede- 
vance  fixe  au  Kahal,  prendre  un  abonnement,  et 
jamais  on  ne  vole  leurs  chevaux. 

Quant  a la  police,  il  ne  faut  pas  songer  a avoir 
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recours  a elle;  comme  la  police  d’ici  elle  est  entre  les 
mains  des  Juifs. 

En  France  comme  en  Lithuanie  il  faut  que  les 
Chretiens  payent  le  Iribut,  et  les  magistrats,  les jour- 
nalistes  de  la  presse  juive,  les  deputes  affilies  aux 
Juifs  sont  comme  autant  de  rabatteurs  qui  ramenent 
sur  Israel  le  gibier  recalcitrant. 

Voila,  par  exemple,  un  ecrivain  qui,  ainsiqueje 
I’ai  fait,  demontre  l’inanite  d’une  invention  qui  doit 
servir  de  pretexte  a la  fondation  d‘une  societe  floai  - 
ciere  ; il  porte  prejudice  au  Kahal,  on  lui  depeciie 
des  roquets  noirs  a tete  de  juges  qui  le  mordent, 
bavent  sur  lui  et  apprennent  a tous  par  cette  legon  a 
ne  pas  nuire  aux  inter&ts  de  la  collectivite  juive. 

Dans  un  autre  ordre,  voici  les  congregations ; elles 
sont,  par  essence,  refractaires  aux  idees  de  speculation 
et  d'agiotage  ; ce  sont  de  grandes  batisseuses  devant 
l’Eternel.  Un  groupe  de  religieux  ou  de  religieuses 
s’installe  dans  une  bicoque  ouverte  a tout  vent,  et 
grace  a la  puissance  de  l’association,  a TefFort  tou- 
jours  repete  de  gens  qui  ne  depensent  rien  pour 
eux,  des  batiments  magnifiques  s’elevent,  un  asile 
s'ouvre,  un  hopital  se  fonde.  On  a donne  du  travail 
a tous  les  ouvriers  du  pays,  recueilli  des  desherites, 
cree  quelque  chose  qui  est  durable,  qui  sert,  qui 
abrite  des  malheureux,  qui  n’est  pas  en  papier. 

Il  y a beaucoup  la-dedans  pour  tout  le  monde, 
mais  il  n’y  a rien  pour  le  Juif.  Les  gens  qui  ont  fait 
sortir  ces  murailles  de  terre  sont  done  en  realite  des 
gens  en  revolte  contre  le  Kahal,  des  gens  qui  se  d6- 
robent  au  tribut.  Que  fera  le  Kahal?  Il  lance  cette 
fois  sur  ces  Frangais  la  bande  abjecte  des  journalistes 
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juifs,  fils  de  voleurs  de  chevaux  de  Lithuanie,  d’usu- 
riers  de  Francfort,  de  cabaretiers  empoisonneurs  de 
Roumanie. 

« Biens  de  mainmorte  ! Biens  de  mainmorte  I » 
s’ecrient  ces  coquins. 

Sous  .la  plume  ou  dans  la  bouche  du  Juif,  le  mot 
a une  puissance  hypnotisante.  Beaucoup  de  niais 
ne  savent  pas  au  juste  ce  que  c’est  que  ce  mot  : « la 
mainmorte  » ; ils  ne  comprennent  pas  que  cette 
« mainmorte  » n’est  rien  a cotd  de  cette  « main-vive  » 
du  Juif  perpetuellement  en  mouvement  pour  larron- 
ner,  toujours  farfouillant  dans  les  poches  d’autrui, 
constamment  en  train  de  tirer  a elle  l’argent  du 
prochain. 

D6fendues  en  depit  du  sens  commun  par  les  de- 
putes conservateurs  qui  ne  portent  jamais  la  discus- 
sion la  oil  il  faudrait  la  porter,  sur  M.  de  Rothschild, 
les  congregations  s’effrayent ; elles  cherchent  a 
eviter  les  impots  iniques  qu’on  fait  peser  sur  elles, 
elles  empruntent  au  Credit  foncier.  Les  superieurs 
sont  fort  empStrds  de  cet  argent  mobile  et  finale- 
ment  quelques-uns  le  confient  a des  financiers  plus 
ou  moins  juifs  qui  le  volent. 

Tout  est  en  regie,  Le  Juif  a reussi  a mettre,  bon 
gre  malgrd,  dans  le  papier- le  paysan  qui  voulait  6tre 
dans  le  sol,  ou  le  religieux  qui  voulait  etre  dans  la 
batisse  charitable,  et  ce  papier  nalurellement  c’est 
le  Juif  quile  fournit.  Le  Kahal  (1),  qu’il  soit  repre- 
sente par  Salomon,  Abraham  ou  Jonathan,  prdleve 

(l)  Voir  le  Kahal  de  BrafTman  qui  fut  empoisonn6  par  les 
Juifs,  et  une  excellente  petite  brochure  de  M.  Oscar  Havard : 
M.  Ed.  Drumont  et  la  France  juive. 
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un  tribut  exorbitant  sur  l’argent  gagne  et  economise 
par  des  generations  de  Chretiens,  mais  qui  ne  peut 
appartenir  aux  fils  de  ces  Chretiens  parce  que  le 
Chrdtien  n’etant  pas  rndme  un  homme,  n’a  pasle  droit 
de  posseder. 

Ce  sera,  malgre  tout,  un  pittoresque  moment  que 
celui  ou  tous  ces  Frangais  qui  ont  prete  au  monde 
entier,  a la  Turquie,  au  Brdsil,  a la  Republique 
Argentine,  au  Perou,  au  Chili,  au  Venezuela,  au 
Guatemala,  ddvaleront  avec  leurs  papiers  multico- 
lores,  leurs  actions  de  toute  espece  et  leurs  titres  de 
rente  sur  des  pays  invraisemblables.  On  les  verra  se 
presenter  tous  ensemble  a des  guichets  qui  ne  s’ou- 
vriront  plus  et  dans  les  grands  halls  on  entendra 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 

Au  milieu  des  huees  arrivera  un  personnage  a la 
fois  lamentable  et  grotesque,  un  dtre  dont  les  yeux 
seront  inondes  de  larmes  et  dont  le  desespoir  cepen- 
dant  fera  rire  tout  le  monde  ; le  porteur  de  rentes 
italiennes  (1). 


(l)  D’apres  les  dernieres  statistiques,  le  gouvernement  italien  a 
pay6  a Paris,  pour  coupons  de  la  rente,  les  sommes  suivantes  : 
142,164,604  francs  32,  par  I’intermddiaire  de  MM.  de  Rothschild  ; 
3,676,803  fr.,  par  l’intermediairo  du  Crddit  industriel  et  commer- 
cial, et  1,670,914  fr.  41  par  l’intermddiaire  de  la  Socidte  g6ne- 
rale;  en  tout  147  millions  1/2,  repr^sentant  a peu  pres  30  0/0  du 
service  de  la  dette,  s’dlevant  a 506  millions  environ. 

Ainsi,  apres  tous  les  avertissements  de  la  presse,  toutes  les 
faillites,  toutes  les  banqueroutes,  tous  les  krachs  qui  montrent 
dans  quel  6tat  est  l’ltalie ; apr&s  les  grossi&res  menaces  de  Crispi 
contre  nous,  les  capitalistes  frangais  ont  encore  entre  leurs 
mains  30  0/0  de  la  rente  italienne!  Groyez-vous  que  ce  ne  sera 
pas  une  joie  de  voir  la  ruine  de  tous  ces  mauvais  Fran^ais  ? 
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— Mon  fils ! moil  fils  unique  ! 

— Qu’est-ce  qu’il  a,  ton  fils? 

— Mon  fils  a ete  tue  hier  par  les  bersaglieri... 

— Miserable ! C’est  par  toi  qu’il  a etd  tud.  O’est 
toi  qui  avais  paye  la  balle  etle  fusil.  C’est  tes  pareils 
et  toi  qui  avez  fourni  la  flotte  pour  bombarder  nos 
ports,  les  obus  pour  incendier  nos  villes.  C’est  vous 
qui  etiez  les  complices  de  Rothschild,  le  banquier  de 
la  Triple  alliance!  Soyez  maudits... 

Et  dans  le  hall  egaye  par  cette  douleur  si  mdritde, 
on  se  mettra  a danser  en  rond  autour  de  ce  rentier 
stupide  pleurant  son  fils  d’un  oeil  et  son  coupon  de 
l’autre ; on  lui  chantera  la  vieille  chanson  de  Joseph 
Kelm. 

Tu  l’as  voulu, 

Tu  l’as  voulu, 

Tu  l’as  voulu,  ne  te  plains  pas! 

Parmi  les  conservateurs,  quelques-uns  se  doutent 
de  ce  qui  les  attend.  Mais  que  voulez-vous  qu'ils 
fassent?  Ceux  qui  possddent  quelque  hien  et  qui 
ont  compris  la  France  juive  s’arrangent  pour  avoir 
quelques  milliers  de  francs  en  or  au  moment  du  ca- 
taclysme,  — ce  qui  leur  permettra  derendre  service 
a leurs  freres  dans  les  temps  d’epreuves.  Quand  tout 
le  papier  mis  en  circulation  aura  juste  lavaleur  des 
assignats,  la  piece  d’or  et  la  piece  de  terre  seront 
rehabilitees,  et  celui-la  sera  glorieux  qui  pourra  dis- 
poser d’un  louis. 

Les  gens  de  condition  plus  humble  sont  rdsolus  a se 
lever  de  bonne  heure  le  jour  ou  la  debacle  commen- 
cera,  pour  tacher  de  retirer  au  moins  quelques  sous 
de  leur  depot  a la  caisse  d’Epargne. 
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Les  autres  auront  le  loisir,  en  mangeant  de  l’herbe, 
de  mediterles  discours  de  M.  Zadock  Khan  surle  Ccn- 
tenaire  de  89  et  les  hienfaits  de  la  Revolution. 

Cceurs  honnetes  mais  sans  flamme  et  sans  elan, 
ames  timides  mais  vouladt  sincerement  le  Bien, 
esprits  exempts  du  doute  qui  a agite  la  generation 
precedente  et  installs  tranquillement  dans  des 
croyances  religieuses  plus  solides  et  moins  superfi- 
cielles  qu’on  ne  l’imagine... 

Voila  les  conservateurs. 

De  cette  masse  grise  d’honnetes  gens  qui  consti- 
tuent le  meilleur  de  la  France,  on  ne  voit  sortir 
aucun  devouement  exceptionnel;  on  ne  voit  se  for- 
mer nulle  part  non  plusun  deces  courants  qui  em- 
portent  tout ; on  ne  voit  se  dessiner  aucune  de  ces 
personnalites  eclatantes  qui  semblent  designees  par 
la  Destinee  pour  tout  sauver... 

La  France,  la  grande  g^neratrice  de  generaux,  de 
politiques,  de  penseurs,  ne  produit  plus  d’hommes  ; 
comme  les  astres  dont  le  foyer  s’eteint  graduelle- 
ment,  elle  semble  entrer  dans  la  periode  glaciaire. 

Le  sol  iui-meme,  si  riche  jadis,  parait  s’epuiser  ; 
nos  grands  vignobles  sont  ronges  par  de  mysterieux 
ennemis.  Grace  ala  culture  intensive  et  aux  preten- 
dues  methodes  scientifiques,  la  terre,  cornme  nous  le 
disait  un  cultivateur,  ressemblera  bientot  a une  ar- 
moire  : on  n’y  trouvera  plus  que  ce  qu’on  y aura  mis. . . 

Peut-etre  est-ce  une  loi  inevitable  et  et  a laqueile 
nulle  nation  n’echappe?  C’est  la  theorie  developpee 
dans  un  livre  introuvable  et  qui  certainement  n'a  pas 
ete  lu  par  dix  personnes  en  France  : VHumanite , sa 
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duree.  Brack,  l’auteur,  est  uninconnu  m6me  dans  sa 
patrie,  la  Belgique ; il  n’en  a pas  moins  remue,  au 
milieu  d’un  fatras  confus,  des  idees  tres  originales  et 
tres  hautes. 

D’apres  lui,  c’est  le  courant  magnetique  terrestre 
qui,  en  se  depla^ant,  determine  la  grandeur  et  la 
decadence  des  nations. 

La  civilisation,  ecrit-il,  a sa  marche  tracee  et  parcourra 
successiveme-nt  toutes  les  parties  du  globe  par  suite  du  d6pla- 
cement  d'une  region  nodale  mobile  de  plus  grande  intensity 
ou  de  plus  grande  activite  magnetique  qui,  durant  une 
periode  magnetique  s^culaire,  donne  la  plus  grande  activite 
magnetique  ou  la  plus  grande  energie  physique  et  les 
meilleures  predispositions  morales  a toute  une  region. 

Jusqu’ace  jour,  ce  qui  precede  s'est  produit,  si  bien  que 
dans  les  regions  momentanement  favorisees,  les  populations 
devenues  dominantes  et  qui  furent  placees  a la  tete  de 
l’humanite,  ont  plus  specialement  brille  par  l’energie  phy- 
sique et  la  puissance  lorsque  la  region  favoris6e  etait  natu- 
rellement  sous  l’influence  des  courants  magnetiques  intenses, 
tandis  qu'elles  out  plus  specialement  brill6  par  Tinteiligence, 
par  Timagination  et  par  leurs  oeuvres,  lorsque  les  regions 
favorisees,  occupees  par  elles,  etaient  naturellement  sous 
1’influence  de  circulations  magnetiques  actives. 

Non  seulement  les  regions  momentanement  favorisees  par 
le  passage  du  meridien  principal  dela  periode  unique  et  pla- 
cees sous  le  parallele  de  la  plus  grande  activite  et  de  la  plus 
grande  intensity  magnetique  ont  domine  le  monde  ; non  seu- 
lement cette  domination  a pris  des  caracteres  en  rapport 
avec  les  circulations  preexistantes,  mais  tous  les  centres 
d? action  et  de  pens6e  de  ces  populations , tous  les  centres  de  la 
civilisation , toutes  les  capitales  des  peuples-chefs  ont  ete  et  sont 
places  dans  des  dispositions  geographiques,  geolog  o-magneti- 
ques  et  magnetiques  telles  que  V intensity  et  Vactivite  magneti- 
ques reunies  y furent  et  sont  des  maxima . 

« Le  plus  grand  peuple,  ajoute  Brack,  peut  Stre 
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soumis  h des  lois  comme  un  simple  individu.  S’il 
l’est,  il  lui  importe  de  connaitre  ceslois  qui  exercent 
une  influence  decisive  sur  ses  destinees.  » 

La  loi,  toujours  d’apres  Bruck,  est  que  revolution 
d’un  peuple-chef  est  terminee  au  boutde  mille  trente- 
deux  ans.  Dans  cet  espace  de  temps  il  a parcouru 
toutes  les  phases  de  son  developpement,  il  n’a  plus 
qu’a  ddcroitre,  il  peut  vivrequelque  temps  tranquille 
sur  son  passe,  mais  tout  effort  lui  est  funeste  comme 
toute  imprudence  estfatale  au  vieillard;  toute  tenta- 
tive pour  s’agrandir  se  traduit  pour  lui  par  une  dimi- 
nution de  territoire. 

C’est  en  1862,  il  faut  noter  la  date,  que  Bruck  ecri- 
vait  a notre  sujet : 

Voilh  un  peuple  riche,  glorieux  et  puissant  qui  se  croit 
superieur  h tous  les  autres  et  qui  a de  nombreuses  raisons 
d’etre  tier  de  son  passe.  Ses  armees  sont  pretes  a renverser 
pour  la  troisieme  ou  la  quatrieme  fois  les  barrieres  qu’on 
pourrait  lui  opposer  en  Europe. 

Ce  peuple  tienttous  les  autres  en  armes  et  dans  des  inquie- 
tudes tres  grandes  h la  pensee  des  terribles  6venements 
qu’entrainerait  une  lutte  qu’on  a pu  le  croire  et  qu’on  le  croit 
peut-etre  encore  pr6t  a provoquer. 

Jusqu’a  quel  point  puis-je  dire  a ce  peuple  : Tu  es  encore 
formidable  aujourd’hui,  mais  songe  a la  loi ; nul  peuple  ne 
vivra  comme  peuple-chef  au  deld  de  mille  trente-deux  ans  : tu 
es  n£  en  843  du  par  tag  e de  l’ empire  franc  a Verdun  ; nous 
sommes  en  Van  de  grdce  1862:  tu  as  done  mille  et  dix-neuf  ans , 
fais  ton  compte  : 

843 

1019 

1862  -4-  14  = 1876 

1876  aurait  done  6te  pour  nous  le  commencement 

de  la  fin. 
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Ajoutons,  pour  que  nos  voisins  ne  triomphent  pas 
trop  de  notre  decrepitude,  que  le  courant  magnetique 
ne  se  dirige  pas  sur  rAllemagne,  il  se  porte  vers 
i’Amerique. 

Le  seul  etat  monarchique  qui  existait  au  Nouveau- 
Monde,  le  Bresil,  vient  de  chasser  la  dynastie  de 
Bragance,  et,  pour  l’anniversaire  de  la  decouverte  de 
l’Amerique,  le  Zollverein  am^ricain  sera  probable- 
ment  constituy. 

Prives  de  tout  debouche,  etouffant  sous  le  poids 
cles  armements,  en  proie  a toutes  les  rivalitys  et  a 
toutes  les  haines  intestines,  les  peuples  de  la  vieille 
Europe  s’entre-dechireront  entre  eux  et  finiront  par 
retourner  a Fanthropophagie.  Pendant  ce  temps,  les 
Americains,  qui  sont  sous  le  courant  magnetique, 
seront  pleins  de  joie  et  leur  prosperity  ne  connaitra 
plus  de  limites. 

M.  Blaine,  du  reste,  a dyveloppe  clairement  ce  pro- 
gramme dans  le  discours  qui  a inaugury  le  congres 
auquel  avaient  ete  convoques  tous  les  representants 
de  tous  les  Etats  d’Amerique  : 

Ceux  qui  sont  assis  dans  cette  enceinte,  a-t-il  dit,  repre- 
sented des  nations  qui  ont  pour  frontieres  les  deux  oceans, 
dont  les  limites  depassent  de  cent  milles  au  nord  le  detroit 
de  Behring,  et  dont  les  possessions  au  sud  s’ytendent  fort 
au-dela  de  l'Equateur.  L’ensemble  de  ces  territoires  repre- 
sente a peu  pres  douze  millions  de  milles  carres,  c’est-a-dire 
plus  de  trois  fois  la  superficie  de  l’Europe  et  un  peu  moins 
du  quart  du  globe. 

Ces  immenses  territoires  nourrissent  aujourd  liui  environ 
cent  vingt  millions  d’hommes,  et,  si  cette  population  avait  la 
densite  des  populations  europeennes,  ils  en  compteraient 
plus  d’un  milliard. 

Si  de  telles  considerations  permettent  aux  Americains  du 
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Nord  et  du  Sud  d’enlrevoir  dans  l’avenir  un  developpement 
de  grandeur  et  de  force  sans  limites,  elles  doivent  leur 
donner  en  m^me  temps  Je  sentiment  de  l’immense  responsa- 
bilite  qui  leur  est  imposee  par  la  mission  de  leurs  nations 
respectives. 

Les  delegues  auxquels  je  m’adresse  peuvent  facilement 
etablir  des  rapports  permanents  de  conflance,  de  respect  et 
d’amitie  entre  les  nations  qu’ils  represented  a cette  confe- 
rence, ou  rien  ne  sera  tenu  secret  et  dont  les  conclusions 
seront  franchement  publiees,  conference  qui  ne  tol^rera  pas 
l’esprit  de  conquete,  mais  ou  tout  sera  dispose  pour  faire 
naitre  la  fraternite  surles  deux  continents  americains  ; con- 
ference qui  ne  sera  pas  une  alliance  egoiste  contre  les  nations 
plus  anciennes  dont  nous  sommes  tiers  d’etre  les  heritiers. 

Nous  avons  la  ferme  conflance  que  les  nations  americaines 
pourront  se  preter  un  appui  mutuel,  plus  qu’elles  ne  le  font 
maintenant  et  que  chacune  d’elles  aura  un  grand  profit  a 
multiplier  ses  relations  avec  les  autres. 

Nous  croyons  que  les  grandes  routes  de  la  mer  pourront 
nous  rapprocher  beaucoup  plus,  et  que  le  jour  est  proche  ou 
les  reseaux  des  voies  ferrees  du  sud  rencontrant  sur  l’isthme 
les  reseaux  des  voies  ferrees  du  nord,  les  capitales  politiques 
et  commerciales  de  toute  l’Amerique  seront  unies. 

Quand  les  Juifs  auront  fait  de  la  France  ce  qu’ils 
ont  fait  de  la  Pologne,  nous  suivrons  le  courant  ma- 
gnetique ; nous  franchirons  l’Atlantique,  nous  irons 
au  Canada.  LesCanadiens  frangais  sont  restes  fideles 
aux  moeurs  de  la  vieille  France;  ils  ont  conserve  la 
foi  de  leurs  ancetres,  et  ils  prosperent.  La  natalite, 
qui  s’affaiblit  chez  nous  d’une  maniere  efFrayante, 
augmente  sans  cesse  chez  eux;  la  population  double 
tous  les  vingt  ans.  Les  Canadiens-Frangais  etaient 

63.000  en  1762,  au  moment  de  la  cession  du  Canada 
a l’Angleterre  ; ils  sont  2,000,000  aujourd’hui  : 

1.500.000  au  Canada  et  500,000  aux  Etats-Unis.  Dans 

31. 
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cent  cinquante  ans,  le  Canada  aura  a peu  pres  la  po- 
pulation de  la  France  actuelle.  Tout  le  monde,  la- 
bas,  vit  dans  la  paix  et  dans  bunion. 

Le  pays  est  magnifique,  arrosd  par  des  fleuves  im- 
menses.  Ceux  d’entre  nous  auxquels  les  Juifs  auront 
laissd  de  quoi  payer  la  traversee,  iront  se  refugier  sur 
cette  terre  qui  portait  jadis  le  nom  peut-etre  pro- 
phetique  de  Nouvelle-France.  Les  Juifs,  maitres  de 
la  France,  joueront  Poperette  toute  la  journee  et  se 
vendront  des  lorgnettes  reciproquement,  pendant  que 
les  peuples  s’egorgeront ; puis  ils  finiront  par  se 
battre  entre  eux  et  bruleront  Paris,  leur  moderne 
Jerusalem,  comme  ils  ont  brule  l’ancienne. 

Alors,  quand  nous  serons  bien  installes  la-bas,  au 
bord  du  Saint-Laurent,  accomplissant  nos  devoirs  de 
chretiens,  groupes  autour  de  nos  pasteurs,  exergant 
nos  droits  paisiblement,  tranquilles  dans  une  societe 
a peu  pres  organisee,  oil  le  riche  ne  sera  pas  tres 
riche,  mais  ou  les  pauvres  seront  rares  et  oil  personne 
ne  mourra  de  faim,  nous  verrons  arriver  un  Juif  en 
haillons,  echappe  a l’incendie  de  Paris. 

— Ayez  pitie  du  Juif  infortun^!  Soyez  tolerant!  La 
tolerance  est  une  vertu  chretienne. 

Malgre  la  resistance  des  hommes  raisonnables,  un 
cure  trop  bon  fera  donner  a ce  vagabond  une  culotte 
et  un  abri...  Le  lendemain,  il  y aura  cinquante 
Juifs  ; au  bout  de  dix  ans,  ils  seront  cent  mille.  Le 
cure  qui  aura  insiste  pour  qu’on  accueille  le  premier 
mourra  de  chagrin,  apres  une  affaire  d’attentat  aux 
mceurs  que  les  Semites  auront  mont^e  contre  lui,  a 
Paide  de  faux  temoins. 

Au  bout  de  cinquante  ans,  il  n'y  aura  plus  de 
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Canada,  plus  de  socibtb,  plus  de  famille;  il  n’y  aura 
que  des  prostituees,  des  cabotins,  des  pornographes, 
des  maitres-chanteurs,  des  financiers  vbreux,  des  di- 
recteurs  de  theatre,  des  politiciens  tripoteurs,  des 
Sarah  Bernhardt,  des  Wolff,  des  Jacques  Meyer,  des 
Arthur  Meyer,  des  Eugene  Mayer,  des  Bischoffsheim, 
des  Erlanger,  des  Reinach,  des  Raynal  et  des  Naquet. 
Enchantes  d’avoir  accompli  une  nouvelle  oeuvre  de 
destruction,  les  Semites  voudront  celebrer  leur  vic- 
toire,  et  ils  arracheront  encore  300,000  francs 
aux  indigents  pour  rcprendre  F Ode  triomphale  de 
Mue  Augusta  Holmbs... 


FIN 
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Denormandie,  449. 

Desprez  (Marcel),  373,  405,  407,  408, 
410,  413,  414,  416,  419. 

Deroulede,  138,  197. 

Descaves  (Lucien),  469. 
Desmousseaux  de  Givre,  262, 
Desnoyers  (Fernand),  280. 

Devillers  (Dr),  139. 

Diderot,  6. 

Dieulafoy,  70. 

Dillon,  173,  174,  175,  177. 

Dingier,  361,  362,  363,  365,  368 

369,  342. 

Dingier  (Mm*),  362,  364,  365, 

Dingier  (Famille),  362,  366. 

Dion  (comte  de),  39. 

Dicks,  335. 

Doilfus,  290,  296,  297. 
Douville-Maillefeu,  (comte  de),  130, 
436,  437. 

Dreyfus,  75. 

Dreyfus  (Abraham)  229. 

Druez,  431,  432,  433. 

Drumon  (Estienne),  229. 

Druraon  (Jacques  Joseph),  229. 
Drumont  pere,  243,  244,  246,  249 
250,  252. 

Drumont  (Edouard),  229,  230,  231, 
246,  247,  252,  253,  254,  255,  256. 
257,  258,  259,  260,  261,  262,  263, 

264,  265,  266,  267,  268,  269,  270, 

270,  271,  272,  273,  274,  275,  276, 

277,  278,  279,  280,  281,  282,  283, 

284,  285,  288,  289,  294,  897,  298, 

299,  310,  311,  316,  413. 

Drumont  (famille),  vm. 
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Dubois  (depute),  60,  61. 

Dubois  de  l’Etang,  37. 

Dueos  (comtesse),  37. 

Du  Lae,  (R.  P.),  269. 

Dumas  (Alexandre),  30,  114,  159, 

160,  238,  239,  288. 

Duperrier  (Baron),  179. 

Duranton,  495. 

PUrer,  137. 

Duruy  (Albert),  138,  290. 

Duval  (Raoul),  243. 

E 

E (chef  de  bureau  & la  Compa" 

gnie  de  Panama),  352. 

Ebstein,  296. 

Edison,  160,  374,  407. 

Eiffel,  383,  381,  385,  434. 

Enfantin,  187,  343. 

Ephrussi  (Maurice),  41. 

Ephrussi  (Mm®  Maurice),  37. 
Ephrussi  (Michel),  21,  90,  247,  388. 
Ephrussi  (MU®),  394. 

Erckmann,  526,  527. 

Erlanger,  72,  90,  118,  247,  421,  551. 
Ermann  (Daniel),  369. 

Ermann  (Felix),  369,  388. 

Ermann  (Henri),  369. 

Esculape,  234. 

Eugenie  (Impera  trice),  294,  296. 
Eumelus,  234. 

Euric,  533. 

F 

Falateuf,  55. 

Falguiere,  70. 

Falloux  (de),  340,  341. 

Falstaff,  32. 

Farcy  (Camille),  270. 

Faure  (Felix),  435. 

Favre  (Jules),  340. 

Feder,  10,  20. 

Fenelon,  464 

Ferry  (Jules),  45,  76,  169,  339. 
Fevrier  (general),  492,  493,  494. 
Flammarion,  413. 

Flandrin,  276. 

Flaubert,  294. 

Flechier.  464. 

Fleury  (general),  258,  262. 

Floquet,  205,  497. 

Florens,  430. 

Flourens,  167,  199. 

Foe  (D.  de),  153. 


Folten,  335. 

Fontane  (Marius),  372,  391,  392,  393. 
Fora  in.  75. 

Forestier,  365. 

Foucault  (de  Mondion)  V.  Mondion. 
Foucher  (Paul),  290. 

Foucher  de  Gareil,  291. 
Fouquier-Tinville,  133. 

Fouret,  263. 

Fourmont,  429. 

Fournier,  55. 

Frangais,  276. 

Francois  Ier,  467. 

Frangois-Joseph  II,  145,  146,  1 17, 
148,  149. 

Frederic  III,  144,  145,  507,  524. 
Freycinet  (de),  54,  130,  168,  169,  283* 
392,  432,  486,  487. 

Freycinet  (Mme  de),  54. 

Freycinet  (MUe  de),  54. 

Froment,  419. 

Frontault,  430. 

G 

Gabriac  (comte  de),  37. 

Gadpaille,  362. 

Gailhard,  70,  71. 

Galard  (comte  de),  37. 

Galiffet  (general  de),  185,  482. 
Gallifet  (marquise  de),  37. 

Gambetta,  100,  166,  339,  490. 
Ganderax,  72. 

Gandon,  156. 

Gamier  (Jules),  70,. 

Gasperini,  279. 

Gautier  (Leon),  238?  283. 

Gavarni,  77. 

Genseric,  523. 

Georges  III,  151. 

Gengis-Khan,  363. 

Gerbaut,  510. 

Germain  (depute),  536. 

Geslin  (general  de),  124. 

Giacomelli,  273,  279. 

Gillart,  157. 

Gilliot  (depute),  60 
Gilly  (Numa),  405,  406. 

Girardin  (Emile  de),  275,  289,  290, 
292,  295,  297,  298,  299,  322. 

Girerd  (Frederic),  511. 

Girod  (de  l’Ain),  37. 

Glauber,  501. 

Goglenius,  160. 

Goirand,  382,  436,  437,  438,  439. 
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Goncourt  (de),  85,  228. 

Goneiis,  234. 

Gontaut-Biron  (comte  de),  39. 
Goschen,  135. 

Gouffe,  78. 

Gozlan,  II. 

Gramont  (due  de),  297, 

Grandier  (Urbain),  513. 
Grandville-Foussemague  (comte  de), 
132. 

Granet,  178. 

Grauier,  465. 

Grant  (general),  308. 

Greffulhe  (de),  195. 

Gregoras  (Nicephore),  236. 

Grehen,  140,  414. 

Grevy  (Albert),  491. 

Grevy  (Jules),  167,  168. 

Grevy  (Leon),  491. 

Grevy  (Mm°  J.),  168. 

Grevy  (Mlle),  V.  Wilson. 

Griffith  (Ml**),  157. 

Guibert  (Denis),  130. 

Guillaume  le  Taciturne,  96. 
Guillemard  (du  Gomptoir  d’Es- 
compte),  11 

Guillemot  (Gabriel),  261,  279. 

Guizot,  52,  232,  453. 

Gunzbourg,  99. 

Guyot  (Yves),  42,  43,  44,  46,  48,  49. 
Gyp.  V.  Martel. 

H 

Hachette,  263. 

Haillot  (General),  483. 

Halevy  (Ludovic),  286. 

Hambden,  499. 

Ha  my,  325. 

Hapsbourg  (Les),  131. 

Harel,  439,  440. 

Harlay  (de),  416. 

Iiarmodius,  501. 

Hart,  432. 

Harth,  302. 

Haussmann,  37,  223,  250,  251,  258. 
Havard  (Oscar),  542. 

Hebrard,  70,  72,  327. 

Heine  (Michel),  194. 

Helz,  16. 

Hendle,  182. 

Henri  IY,  181,  467,  487. 

Hentsch,  18. 

Herbet,  413  417. 

Herbette,  82,  83. 


Hercule,  234. 

Ilerisson  (comte  d’),  306. 

Hermant  (Abel),  469. 

Hersent,  377,  378,  382. 

Hervey  de  Saint-Denis  (baronne  d’) 
38. 

Hervilly  (E.  d’),  45. 

Herz  (Cornelius),  90,  163,  164,  419. 
Hieronymus,  388,  389,  390. 
Higginson,  81,  82. 

Hiilairand,  500,  501. 

Hirsfch  (baron  de),  113,  150,  151,  238 
448. 

Hirsch  (Leon),  restaurateur,  104. 
Hohenlohe  (prince  de),  200. 
Hollander  (M®«),  12. 

Hollander  (MUe),  12,  17. 

Hollet,  499. 

Holmes  (Augusta),  460,  531,  551. 
Honore  (J.-M.),  83. 

Honorius,  236. 

Hortense  (Reine),  239,  240. 
Hospitalier,  408. 

Huet  d’Avranches,  466. 

Hugo  (Victor),  134,  233,  291,  407 
525. 

Hulst  (Mgr  de),  252. 

Hutin,  434. 

Huysmans,  67. 

I 

Innocent  II,  XII. 

J 

Janvier  de  la  Motte,  352. 

Jaquinot  d’Oisy,  121. 

Jean  d’Autriche  (archiduc),  148 
Jer6me  (prince),  223. 

Joffrin,  197,  527. 

Johnston  (W.),  430. 

Joubert,  18. 

Judic,  465. 

Jupiter,  234. 

Jurien  de  la  Graviere,  420. 

K 

Katz,  182. 

Katzenellenboyen,  234. 

Kauffmann,  508. 

Keller,  438. 

Kerveguen,  VIII,  39. 

Khan  (Zadoc),  XI,  95,  545. 
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Kolisch,  325. 

Kryzanowski,  V.  Lacroix. 

Kuss,  525. 

L 

La  Bastide  (baron  de),  37. 
Lacordaire,  285. 

Lacroix  (Sigismond),  46,  48,  107. 
Lacuee  de  Gessac,  132. 

Laferrihre,  83. 

Lafitte,  70. 

La  Forge  (Anatole  de),  525,  526. 
Laguerre,  167. 

Lahure,  288. 

Laisant,  196,  198. 

Lamartine,  16,  54. 

Lambert  (Tristan),  263. 

Landau  (Arthur),  116,  117. 

Landerer,  116,  L17. 

Lanessan  (de),  81. 

Laoue,  352. 

La  Palisse,  235. 

La  Pommeraye,  279. 

Lara  (colonel),  459. 

La  Roche  (de),  235.  * 

La  Rochebrochard  (vicomte  de),  37. 
La  Rochejacquelein,  231. 

Laschka,  146. 

Lasserre  (Henri),  283,  284,  285, 

La  Tremoille,  235. 

Laubardemont,  513. 

Laucour,  350,  351, 

Laur  (Francis),  14,  26,  194,  525. 
Laurens  (Jean-Paul),  70. 

Laurent  (Charles),  139,  537,  539. 
Laveissiere,  15. 

Laveissiere  (Emile),  15,  18,  21,  26. 
Lavigne,  290. 

Lebailly  (Armand),  281. 

Lebiez,  62,  511. 

Lecoffre,  editeur,  401, 

Lecointe  (general),  488. 

Lecouvreur  (Adrienne),  44. 

Lefevre  Pontalis,  226. 

Legouez,  261. 

Legrand  (Pierre),  industriel,  489. 
Leibnitz,  330. 

Le  Herisse,  177. 

Lemaitre  (Frederick),  439,  440. 
Lemaitre  (Jules),  119. 

Lemann  (abbe),  201. 

Lemoine  (John),  84,  85,  86,  90. 

Leon,  restaurateur.  V.  Hirsch. 


Le  Play,  418. 

Le  Prevost  de  Launay,  65. 

Leroux  (Pierre),  187. 

Lesguiller,  432. 

Lesseps  (Charles  de),  361,  381,  382, 
386,  387,  432,  434,  160. 

Lesseps  (Ferdinand  de),  325,325,  328, 
329,  331,  332,  333,  334,  335,  336, 

337,  338,  339,  340,  341,  342,  343, 

344,  345,  356,  357,  360,  361,  375, 

377,  378,  384,  385,  386,  392,  364, 

395,  420,  421,  424,  425,  426,  427, 

433,  434,  438,  440,  441,  442,  443, 

444,  448,  449,  450,  451,  453,  455. 

Lesseps  (Mme  F.  de),  395,  396,  425, 
458.  459. 

Lesseps  (Victor  de),  460. 

Lesseps  (famille  de),  460. 

Letestu,  156. 

Letouzey,  401. 

Levaillant  (Isaie),  182. 

Leverrier,  407. 

Levesque,  ancien  maire,  25. 

Levi  (du  canal  de  Panama),  370. 
Levy,  banquier,  101. 

Levy  (Hippolyte),  125,  126,  127. 

Levy  (Paul),  440,  534. 

Liechtenstein  (prince  de),  146,  147. 
Liegeois  (J.),  511. 

Lieven  (Mme  de),  238. 

Lievin,  295. 

Ligny  (de),  235. 

Linant-Bey,  343. 

Lippmann,  72. 

Littre,  6,  250. 

Loew  (Georges),  370,390. 

Loewenberg,  116. 

Loewy,  352. 

Lombart,  magistrat.  140. 

Louis  le  Gros,  xii, 

Louis  XIII,  466,  467. 

Louis  XIV,  11,  466,  467. 

Louis  XV,  132. 

Louis  XVI,  98,  149. 

Louis  - Napoleon  (Prince  imperial) 
296. 

Lucas  (Chef  de  bureau  a la  Gie  de- 
Panama),  389. 

Luccioni,  158. 

Luguet,  469. 

Lur-Saluces,  487. 

Lusignan  (de),  235. 

Luques  (de),  van,  39. 

Lyons  (Lord),  199. 
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M 

Mace  (Gustave),  83,  86,  90. 

Mace  (Jean),  510. 

Machaon,  235. 

Mackau  (baron  de),  64,  65,  172,  180, 
■ 188,  428,  429,  435,  436,  446. 
Mademoiselle  (La  Grande).  V.  Mont- 
pensier. 

Maduell,  57. 

Magnard,  178. 

Magnin,  37. 

Mahomet,  xv. 

Majorien,  529,  530, 

Malherbe  (de),  55,  56. 

Malon  (Benoit),  148. 

Marehesi,  251 

Marechal  (Henri).  Y.  Levy  (Paul). 
Maret  (Henri),  428,431,433,  434,  446- 
Marie-Antoinette,  38,  257. 

Marillac,  513. 

Mario  Proth.  V.  Proth. 

Mariotti,  353. 

Marpon,  413. 

Martel  (Mine  de),  16. 
Martin-Feuillee,  447. 
Martin-Sarzaud,  447. 

Martinet,  270,  271,  272. 

Marx  (Adrien),  22. 

Masbou,  69,  70. 

Massa  (Marquis,  de),  37. 

Massa  (Marquise  de),  37. 
Massicault,  121. 

Mathieu  (General),  484. 

Mathilde  (Princesse),  16. 

May  (Elie),  133. 

Mayer  (Eugene),  125,  127,  137,  138, 
173,  182,  318,519,  551. 

Mazzini,339,  340. 

Meffray  (Comtesse  de),  37. 
Mehemet-Ali,  333. 

Meilhac,  71. 

Mercie,  70. 

Merimee,  238. 

Merlin  (Comtesse),  238. 

Mermeix,  189,  327. 

Merson  (Luc-Olivier),  217. 

Meyer  (Arthur),  10,  137,  138,  175, 
188,  238,  318,388,  393,  396,  421,  440, 
551. 

Meyer  (Jacques),  51, 77,  84,  127,  295, 
318,  388,  452,  453,  507,  551. 
Meyronnet  (Baron  de),  39. 

Michel,  depute,  426. 


Michel  (L.) , 430. 

Michelet,  232,  453. 

Miolane,  458. 

Mirbel  (Mine  de),  213,  2*53. 

Miribel  (General  de),  483. 
Mohrenheim  (de),  198. 

Moleux,  414,  415,  416. 

Molina,  123. 

Moltke  (de),  302. 

Mondion  (de),  198.* 

Monet,  217. 

Monnier  (H.),  230. 

Monselet,  46,  280. 

Montaigne,  229,  320. 

Montausier,  464. 

Montefiore,  136. 

Montesquiou  (de),  132. 

Montigny  (Jean  de),  234. 
Montmorency  (due  de),  37,  42. 
Montmorency  (les),  38. 

Montpensier  (duchesse  de),  466,  467. 
Montreuil  (vicomtesse  de),  37. 
Moreau,  181. 

Moreau  (Gustave),  217 
Mores  (marquis  de),  V,  39,  41,  59, 
60. 

Morny  (due  de),  255. 

Morny  (duchesse  de),  37. 

Morpurgo  (famille),  12. 

Morton  (ambassadeur),  308. 

Mose,  146. 

Mun  (A.  de),  160,  521. 

Muntaner  (Ramon  de),  236. 

Murat  (prince),  37. 

Murat  (princesse),  37. 

Musset,  503. 

N 

Nadar,  42. 

Nadaud,  16. 

Napoleon  Ier,  XV,  487. 

Napoleon  III,  185,  222,  223,  226,  2 9, 
242,  296,  350 

Naquet,  10,  137,  138,  140,  175,  179, 
188,  189,  190,  551. 

Negrelli,  343. 

Neron,  522. 

Nerval  (Gerard  de),  297. 

Nieolay  (de),  521. 

Noblemaire,  263. 

Nodier  (Ch.j,  239. 

Norodom,  58. 
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o 

Obrutscheff,  200. 

Offenbach,  286. 

Ohnet,  363. 

Ollivier  (Emile),  296. 

Oppert  (Jules),  237, 

Oppert  (de  Blowitz),  V.  Blowitz. 
Orleans  (due  Henri  d’),  182,  183. 
Orleans  (prince  Henri  cl’),  150. 
Ortega,  335. 

Orth  (Jean).  V.  Jean  (archiduc). 
Ostrevent  (Thierry  d’),  234. 

Oudinot,  342. 

P 

Paimblant,  467. 

Paponot,  430. 

Paquelin,  408. 

Pallas,  34. 

PanoptCs,  294. 

Paradol.  V.  Prevost-Paradol. 

Paris  (comte  de),  39,  149,  151,  167, 
168,  172,  181,  182,  186,  187. 

Pascal,  313. 

Passy  (Frederic),  230. 

Pasteur,  407. 

Patti,  279. 

Pedro  (don),  144,  149. 

Pelissier  (marechal),  420. 

Pelletan,  4C9. 

Percy  (Roland  de),  234. 

Perigond  (de),  235. 

Perraud  (Mgr),  266. 

Perret  (Paul),  195. 

Perrin,  353. 

Pesquidoux  (de),  283. 

Petit  (Armand),  348. 

Petrone,  522. 

Peytral,  358,  435. 

Phidias,  233. 

Philippe-Auguste,  XIII. 

Philoctete,  234. 

Picard  (Alfred),  71. 

Pichegru,  181. 

Pichon,  139. 

Pick  (de  l’lsere),  281,  282.  ► 

Pie  IX,  340. 

Pierre-le-Grand,  11. 

Pinard,  295,  296. 

Pinart  (du  Comptoir  d’Escompte),  11. 
Pinart  fils,  12,  17,  18. 

Pinart  (Mrae),  uf  17, 

Pinart  (MOe)?  9 


Pirithoiis,  234. 

Platon,  233. 

Plessis  (Albert  de),  234. 

Podalive,  231. 

Poirson,  72. 

Poisson,  499. 

Polignac  (de),  52. 

PolipetCs,  234. 

Poniatowsky  (prince),  39. 

Pontigny,  115. 

Poubelle,  224. 

Poubelle  (Mm«),  224. 

Pourpe  (Mme),  54. 

Pourtales  (comtesse  de),  37. 

Precy  (J.  de),  290. 

Prevost-Paradol,  322,  415. 

Prinet,  magistrat,  18. 

Protesilas,  234. 

Proth  (Mario),  44,  45,  290. 

Proudhon,  187. 

Puig-y-Puy,  55,  56,  57,  58,  63,  68,  69, 
507. 

Puig-y-Puig  (Mme),  55,  56,  57. 

Puig  (Alexandre),  56. 

Puig  (Manuel),  57. 

a 

Quesnay  de  Beaurepaire,  159,  175. 
Quinaud,  133. 

Quinet,  201,  322. 

R 

Rabelais,  111. 

Racine,  44,  45. 

Rambuteau  (de),  244. 

Ranc,  138,  139. 

Randouin  (Mme),  459. 

Ravignan  (R  . P.  de),  508. 

Raynal,  195,  222,  551. 

Rays  (marquis  de),  394. 

Rebouleau,  71. 

Reclus,  330,  331. 

Reille  (baron),  37,  42. 

Reille  (baronne),  37, 

Reinach  (famille  de),  131. 

Reinach,  ministre  (baron  de),  132. 
Reinach  (comte  de) , .131 . 

Reinach  (Jacques  de),  133. 

Reinach  (Oscar  de),  132. 

Reinach,  banquiers,  132. 

Reinach,  84,  125,  130,  164,  237. 
Reinach,  joumaliste,  132,  133,  136* 
138,  189,  190,  551. 
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Renan,  xu,  xvi,  52,  267,  283,  287, 
420,  515,  516. 

Renard,  chanteur,  7. 

Renaud,  366. 

Renier  (archiduc),  149. 

Reyer,  27. 

Reynard,  157. 

Riancey  (de),  283. 

Riant  (comte),  238,  239. 

Ricard,  237. 

Richard  (Mgr),  124,  467. 

Richaud,  58,  59,  60,  63,  69. 

Richelieu,  257,  513,  514. 

Richelieu  (marechal  de),  277. 

Richepin,  46,  47,  48. 

Ricimer,  529. 

Rigny  (amiral  de),  12. 

Rigord,  xi  i. 

Rispal  (fille),  289. 

Rivet,  65. 

Robert  le  Pieux,  xii. 

Robert  (Georges),  68. 

Roche  (Georges),  445. 

Rochefort,  107,  261,  279. 

Rodolphe  (archiduc),  143,  144,  145, 
149. 

Rohling,  115. 

Rondeleux,  427,  433,  435. 

Rossel,  183. 

Rossignol  (Leon),  279. 

Rothschild  (Alphonse  de),  vi,  xix, 
10,  19,  20,  24,  30,  32,  34,  35,  38,  39, 
40,  41,  42,  49,  64,  67,  80,  81,  10?, 
Ill,  124,  150,  164,  182,  187,  188, 
189,  191,  193,  194,  195,  197,  198, 
238,  247,  2 3,  408,  412,  420,  455, 
459,  505,  536,  542,543,  544. 

Rothschild  (baronne  Alphonse  de), 
36,  394. 

Rothschild  (Edouard  de),  40. 

Rothschild  (Gustave  de),  27,  28,  101, 

102. 

Rothschild  (baronne  Gustave  de), 
28. 

Rothschild  (baronne  Nathaniel  de), 
394. 

Rothschild,  de  Francfort,  26. 

Rothschild,  de  Vienne,  102,  147, 
148. 

Rothschild  (les),  10,  25,  26,  27,  36, 
38,  90,  149,  419,  470. 

Rouanet,  386,  430. 

Rousseau  (Anne- Joseph),  229. 

Rousseau  (Anne-Marie),  229. 


Rousseau,  431,  432,  434. 

Rousset  (Camille),  269. 

Rouvier,  66,  100,  108,  147,  196,  445 
446,  531,  532,  536. 

Rude,  500. 

S 

Saarbruch  (Eustache  de),  234. 
Sagan  (princesse  de),  153. 

Saint  Ambroise,  464. 

Saint-Bonnet,  228. 

Saint  Gyprien,  464. 

Saint-Genest,  469,  470. 

Saint-Omer  (Nicolas  de),  234. 
Saint-Paul,  503. 

Saint-Pol,  465. 

Saint-Sauveur  (marquise  de),  37. 
Saint-Simon,  187,  299,  344. 
Saint-Venant  (de),  408. 

Saint-Victor  (Paul  de),  290,  291. 
Saint  Vincent  de  Paul,  466. 
Sainte-Beuve,  466, 

Salis,  depute,  441,  442. 

Salisbury  (marquis  de),  199. 
Salverte  (M®e  de),  37. 

Salvien,  96,  97. 

Sand  (Georges),  294. 

Sand  (Karl),  501 . 

Saus-Leroy  (depute),  427. 
Santa-Maria,  332. 

Sc  rosy  (Francisque),  xi. 

Sardou,  407. 

Sarrien,  425. 

Sassoon  (Edouard),  27,  28,  80. 
Saulty  (marquis  de),  39 
Saussier  (general),  169,  185,  483. 
Sautereau,  430. 

Savine,  405,  406. 

Say  (Leon),  71,  144,  195,  .197. 
Schiller,  227. 

Schoenebele,  339. 

Schcelcher,  83. 

Schoener,  116. 

Schopenhauer,  134,  237. 

Schreyer,  75. 

Schubert,  365. 

Schyllok,  32. 

Scribe,  260. 

Sebillot,  43. 

Secretan,  18,  26. 

Seguier,  416,  419. 

Sejan,  34. 

Seligtnann,  magistrat,  18,  388. 
Seligmann,  frSres,  444. 
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Sellier,  S43,  445. 

Sellior  (M»«),  223 
Sevigne  (M'“«  de),  464. 
Sidoine-Appolinaire,  523,  527,  528, 
529,  532. 

Sidney,  96. 

Sicyes,  35. 

Sigismer,  527. 

Simon  (Jules),  XII,  71,  75,  84,  85, 
90,  91,  286,  287. 

Simon,  fils,  91. 

Soliman,  363. 

Sophocle,  233. 

Sordoill&t,  348. 

Sosa,  335. 

Soulie,  42,  43. 

Sourigues  (depute),  72,  440,  411, 

445. 

Spuller,  51,  121,  122,  198. 

Starbuck,  343. 

Stendhal,  322. 

Stephanie  (princess©),  144. 
Stephenson,  343. 

Strauss,  139. 

Suger,  XII. 

Sumien,  395. 

Susini,  64. 

Sylvestre  (Theophile),  284. 
Szerivaday,  332. 

T 

Tabuteau,  430. 

Tacite,  33. 

Taine,  23,  154. 

Talabot  (Jules),  343. 

Talabot  (Leon),  343- 
Talabot  (Paulin),  343. 

Talleyrand,  35. 

Tamberlick,  279. 

Tanco,  443,  444. 

Tapie,  290. 

Tarente  (prince  de),  39. 

Techener,  243. 

Terrien  (Louis),  452. 

Theil  (du),  501. 

Thesee,  234. 

Thevenet,  51,  66,  77,  80,  84,  127, 
181,  196,  222,  435,  452,  453,  463, 
492,  493,  494,  495,  507,  532. 
Thiebaud  (Georges),  167,  168,  169, 
170,  172,  176,  178. 

Thierry  (Augustin),  232. 

Thorn  (de),  234. 

Thomasset  (amiral),  488. 


Tibfere,  33,  223. 

Tirard,  325. 

Tissot,  peintre,  217. 

Tisza,  149. 

Theresa,  288. 

Tocqueville  (de),  340. 

Tolstoi,  176. 

Toucy  (de),  235. 

Toussenel,  31. 

Tregaro  (Mgr),  463. 

Tresca,  408. 

Trevel  (Robert  de),  234. 

Trochu,  303,  306. 

Turr  (general),  330,  334. 

Turreau  (general),  231. 

U 

Uzfes  (d’),  vni. 

Uzes  (due  d’),  39. 

(Jzes  (duchesse  d’),  138,  172,  173. 

V 

Valade,  46. 

Valentin  (general),  525. 
Vallombrosa,  vm. 

Veil-Picard,  488,  489,490,  491. 
Velpeau,  514,  515. 

Verlaine,  92. 

Veron  (docteur),  254. 

Veuillot  (Eugene),  467. 

Veuillot  (Louis),  265,  322. 

Veuillot  (MIL),  322. 

Vieillot,  288,  289. 

Villehardouin,  235. 

Villele  (de),  52. 

Vivien,  ancien  prefet  de  Police,  341. 
Vivien,  chef  de  bureau  a la  Gompa- 
gnie  de  Panama,  389. 

Volney,  201. 

W 

Waddington,  199,  200. 

Wagner,  279. 

Walpole,  151. 

Washburne,  306,  307,  308. 

Weill  (Alex.),  95. 

Weil  (fi lie),  145. 

Weilen.  V.  Weill  (£lie.) 

Weiss,  415. 

Whymper,  331,  375,  376,  430. 
Wilhem,  279,  280. 

Willette,  125,  137,  140,  111. 
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Wilson,  53,  84,  222,  489,  491,  492. 
Wilson  168. 

Wladimir  (grand  due),  101,  10?. 
Wolff  (Albert),  72,  76,  394,  551. 
Wolff  (freres),  99. 

Wolseley,  339. 

Wright,  335. 

Wyse  (Luoien  Bonaparte),  330,  3 
334. 


X 

X (Gaston  de),  263,  264. 

z 

Zadoc-Khan.  V.  Khan. 
Zafiropoulo,  531 . 

, Zola,  7,  52,  211. 

Zwingle,  96. 
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